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L'ESPRIT 

D  î  S 

JOURNALISTÈS 

DE  TRÉVOUX, 
o  u 

Morceaux  précieux  de  Littérature, 
répandus  dans  les  Mémoires  pour  l'Hif- 
toire  des  Sciences  &:  des  Beaux- Arts  s 
depuis  leur  origine  en  1701 ,  jufqu'en 

Contenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf 
&  de  plus  curieux  j  foit  pour  les  Ouvrages 
dont  ces  Littérateurs  ont  rendu  compte 
foit  pour  les  Réflexions  judicieufes  qui 
fervent  de  préliminaire  à  leurs  Analyfes^ 

TOME  QUATRIEME. 
A  PARIS, 

Chez  De  H  ans  y,  le  jeune.  Libraire  ^ 
rue  S.  Jacques    près  les  Machuriiis. 

M==r^  H. 

M.    D  C  G.    L  X  X  I. 

Avec  Approbation  j  &  Privilège  du  RoL 


UE  s  P  R  I  T 

DES  JOURNALISTES 
DE  TRÉVOUX. 

Suite  de  la  cinquième  Partie. 


RÉFUTATION 

DU  MATÉRIALISME. 

,Extr.  de  la  Spiritualité  &  de  F  Immor- 
talité de  rAme  j  par  le  P.  Rayer, 
Paris  1 747. 

XjE  Marérialifme  doit  fes  Partifansa 
l'intérêt  des  pallions  &  au  îibertinr-ge  : 
on  voudroit  périr  tout  entier  à  la  mort  ^ 
parce  qu'on  veut  mener  une  vie  d'Epi- 
Tome  IV^  A 


1  "R   É   T   U  T   A  T    ï   O  W , 

ciirlen  :  ceci  eft  plutôt  une  affaire  de 
îîiœiirs  que  d'opinion.  Le  Matcria- 
lifte  fait  confifter  root  fon  être  dans 
fes  fens  :  de  ce  que  nos  fenfations  dé- 
pendent d'un  méchanifme  très-réel , 
le  Matériaîifte  voudroit  conclure  ^  qu'il 
n'y  a  que  du  méchaniiiiie  dans  nos 
fenfations  5  &  cette  conclulion  eft  clai-- 
tement  réfutée  par  l'expérience.  Car  ^ 
î^,  il  les  fenfations  confiftoient  dans 
le  feu!  méchanifme  ,  jamais  on  ne  pour- 
roit  diftingoer  les  fenfations,  fans  dif- 
tinguer  en  mcme-temps  i'efpece  de 
lîiéchanifm.e  propre  de  chacune.  Or  il 
eft  certain  qu'on  diftingue  très-bien  les 
fenfations  5  qu'on  ne  confond  jamais 
la  vifion  avec  le  toucher  ^  avec  l'audi- 
tion 5  dcc.  j  au  lieu  que  le  niéchanif- 
ine  de  la  vue  ne  fe  manifefte,^point 
comme  diftingué  du  méchanifme  du 
tz£t^  de  l'ouïe  ,  &g.  S'il  n'y  avoit 
que  du  méchanifme  dans  la  fenfarion  ^ 
Jamais  le  méchanifme  n'exifteroit  fans 
ciue  la  fenfation  exiftât ,  ôc  il  arrive 
néanmoins  tous  les  jours  ,  qu'à  la  pré- 
fence  m'^me  des  objets  les  plus  fenfi- 
1)1  es  ,  l'Ame  occupée  d'une  queftioii 
abftraite ,  n'a  aucune  fenfation  relative 
à  ces  objets  :  témioin  Archimede  y  qui , 
abforbé  dans  fes  calculs  &c  fes  démonf- 


BU  Matérialisme,  | 
tratîons,  n'entend  pas  le  bruit  qui  fe 
fait  dans  Syracufe  prife  &  faccagée  % 
fon  organe  étoit  ému  ,  point  de  fen- 
fation  cependant,  j^.  Si  la  fenfatioii 
n'étoit  que  méchanifme  5  la  diverfité 
des  fenfations  ne  feroit  auffi  qu'une 
diverfîté  de  méchanifme  5  c'eft  à-dire, 
de  mouvement  &c  de  figure  ;  mais  dans 
chacune  des  cinq  fenfations  relatives 
aux  cinq  fens ,  ii  fe  trouve  une  variété 
infinie  :  la  fenfation  5  par  exemple  5  de 
la  couleur  rouge  qui  fe  rapporte  à  la 
vue)  eft  fufceptible  d'autant  de  dive^- 
firés  5  qu'il  y  a  de  nuances  différentes 
dans  la  couleur  rouge  :  il  faudra  donc 
auffi  diverfes  fortes  de  mouvemens  & 
de  figures  pour  conftituer  ces  fenfations 
fi  variées.  Cependant  qui  de  nous  éprou- 
ve que  fon  Ame  eft  diverfement  tranf» 
portée  ou  figurée  5  félon  que  les  diver- 
fes efpeces  de  rouge  fé  préfentent  â 
{es  yeux  ?  Et  quel  ^roitdonc  l'état  de 
l'Ame  à  la  préfence  d'un  jardin  émaillé 
de  mille  fleurs  diverfes  ?  Comment  re- 
cevroit-elle  à  la  fois  des  combinaifons 
de  mouvemens  &c  de  figures  fi  diftinc- 
tes  &  fi  contraires.  Cet  argument  bien 
développé  ,  doit  jetter  un  Matérialifte 
conféquenc  dans  des  hypothefes  auflî 
ridicules  qa'abfurdes,  - 
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4  Reftjtat'iôk. 

Tout  appuie  de  plus  en  plus  le  dog- 
me de  la  Spiritualité  de  l'Ame.  La 
coniioifTance  géométrique  &c  univer- 
~~felle  des  corps  ;  la  confidération  des 
Arts  cous  fondés  fur  des  vues  pure- 
ment intelleétuelles  ^  la  fcience  des 
nombres,  dont  les  vérités  &  les  réful- 
tats  ne  peuvent  être  du  reflfort  des  fens  ; 
l'imagination,  la  mémoire  ,  la  faculté 
dç  j'-^ger  5  de  raifonner  ,  de  vouloir  , 
de  fe  déterminer.  Voilà  les  fources 
d'où  l'Auteur  tire  fes  démonftrations 
contre  le  Matériaiifme.  11  fait  valoir 

fuiiTamment  pour  la  Spiritualité  de 
Ame  3  le  doute  ,  rattention  ,  les  rê-^ 
ves  5  les  defirs ,  refpérance,  la  crainte  , 
l'amour  ,  la  haine,  la  joie ,  la  trifteife , 
la  politique^,  la  voix  de  la  confcience  j 
&c.  C'eft-àrdire  que  l'expérience  qui 
îious  inftruit  de  toutes  ces  chofes ,  nous 
apprend  en  même- temps  qu'elle^  ne 
peuvent  fe  trouver  dans  une  pure  ma- 
chine. Citons  pour  exemple  la  voix  de 
la  confcience  pour  preuve  de  la  Spiri- 
tualité de  l'Ame.  Cette  voix  ne  peut 
être  le  rcfuitat  d'un  arrangement  mé- 
chanique  des  parties  les  plus  fubtiles  ^ 
de  l'être  matériel  &  m>achinal  de  Thom- 
me.  La  confcience  eft  uniforme  dans 
fes  notions  de  dans  fes  déçiiîons  :  Ig 
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mouvement ,  le  choc  des  parties  ma'- 
térielles  5  qui  feroient  fuppofées  la  conf- 
tituer  5  ne  feroient-ils  pas  des  princi- 
pes de  variété  5  de  diflTonance ,  de  def- 
trudlion  ?  La  confcience  fait  fouvent 
entendre  fa  voix  durant  toute  la  vie 
d'un  coupable  5  elle  Tagite  de  remords 
conftans.  Si  quelquefois  elle  paroît  lui 
laifTer  quelques  momens  de  relâche  5 
ce  n'eft  que  pour  renaître  avec  plus  de 
violence  &  pour  le  tourmenter  avec 
moins  de  ménagement.  Rien  de  tout 
cela  ne  peut  être  TefFer  du  méchanif- 
me.  Les  parties  d'une  Ame  matérielle 
vivement  agitées  &  bouleverfées  ,  ne 
feroient  pas  deux  inftans  dans  la  mê- 
me poiîtion  :  ces  parties  réduites  au 
repos  dans  quelqu'cccafîon  particulière 
ne  pourroient  plus  fe  remettre  d'elles* 
mêmes  en  jeu  ^  ni  opérer  ce  qu'on  ap- 
pelle la  confcience.  Cette  voix  impé- 
rieufe  du  remords  fuppofe  le  fouvenir 
du  crime  :  mais  comment  une  fimple 
machine  rappelleroit-elle  le  fouvenir 
d'une  aélion  pareillement  machinale 
qui  auroit  précédé?  Il  étoit  réfervé  à 
notre  fiecle  d'entendre  l'impie  Se  l'in- 
fenfé  la  Métrie  dire  dans  fon  Anti- 
Séneque  :  Tous  les  médians  peuvent 
jj  être  heureux  >  s'ils  peuvent  être  mé-' 
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€  Réfutation 

^  chans  fans  remords  O  toi  > 

3>  qu'on  appelle  malheureux  ,  &  qui 
35  l'es  vis-à-vis  de  la  Société  ;  devant 
^5  toi-même ,  tu  peux  donc  être  tran- 
35  quille  :  tu  n'as  qu'à  étouffer  les  re- 
55  mords  par  la  réflexion  ,  ou  par  des 

55  habitudes  contraires  Ce  n'eft 

55  pas  tout  :  il  faut  que  tu  méprifes  la 
55  vie  autant  que  l'eftime  ou  la  haine 
55  publique.  Alors,  en  effet ,  je  le  fou- 

tiens  5  parricide  5  inceftueux  ^  voleur  ^ 
55  fcélérat ,  infâme  ...  tu  feras  heureux 
53  cependant  ....  Qu'on  ne  me  dife 
55  point  que  j'invite  au  crime  \  car  je 
35  n'invite  qu'au  repos  dans  le  crime  y». 
■Quelles  horreurs  !  quelle  extravagance  ! 
dit  l'Auteur  ,  Quoi  I  promettre  le  repos  ^ 
&  le  parfait  bonheur  dans  le  crime  ^  ce 
nejî  point  y  inviter  ?  Quel  monfire  quun 
Matérialifiel  mérite-t-ille  nom  d'homme  ! 
Oferoir-on  dire  ,  comme  on  l'a  avan- 
ce 5  qu'une  République  d'Impies  ,  tel 
que  celui  qu'on  vient  de  nommer  ,  fe- 
roit  une  fociété  de  bons  citoyens? 

La  féconde  preuve  de  la  Spiritua- 
lité de  l'Ame  efi:  appuyée  fur  l'indi- 
vifibilité  de  Têtre  penfant ,  de  ce  moi 
qui  eft  en  chacun  de  nous^  de  ce  fen- 
îiment  d'exiftence  propre  &c  particu- 
lière que  tour  homme  éprouve.  «  Dans 
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h  le  moi  Epicurien,  fi  vous  le  fuppor 
3>  fiez  compofé  de  mille  atomes ,  il  y 
55  auroit  mille  êtres  qui  auroient  cha- 
55  cun  le  fentiment  d'une  exiftence  qui 
^5  lui  feroit  propre  &  particulière ,  & 
55  par  une  fuite  néceflaire  ,  il  y  auroic 
35  mille  mol.  Ce  feul  moi  total  fe  trou- 
55  veroit  donc  affefté  ,  comme  le  font 
^3  mille  hommes  ,  dont  chacun  fans 
55  doute,  fe  fent  une  exiftence  qui n'eft 
55  qu'à  lai  55.  Ce  moleit  encore  le  prin- 
cipe unique  qui  diftingue  les  diverj- 
fes  fenfations  dont  chacun  de  nous  eft 
afFefté ,  qui  les  compare ,  qui  juge  de 
leur  différente  force  :  ce  moi  eft  le  cen- 
tre intime  de  la  communication  qui 
fe  fait  entre  mes  facultés  5  mes  opéra- 
tions ,  mes  paffions  5  mes  jugemens  ^ 
mes  raifonnemens  ;  centre  qui  doit 
être  abfolument  indivifible  &  fpiri- 
tuel;  car  ce  qui  eft  divifible  &  ma- 
tière n'a  point  d'unité.  Une  partie  au- 
roit de  la  mémoire,  une  féconde  ju- 
geroit ,  une  troifieme  raifonneroit,  une 
quatrième  defireroit ,  une  cinquième 
aimeroit  ou  haïroit ,  &c.  &  nulle  part 
le  réfultat  ne  fe  formeroit ,  la  réunion 
ne  fe  feroit  fentir  ,  la  connoiffance 
unique  de  ces  diverfes  chofes  n'affec* 
teroit  Thomme,  l'être  penfant ,  le  moi. 
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*  Réfutation 
Cette  preuve  paroiffoit  invincible  3 
même  ,  au  grand  Pyrrhonien  Bayle, 
Il  difoic  que  ceux  qui  n'en  fentoient 
pas  l'évidence  étoient  des  hommes , 
qui  ne  pouvoient  s'élever  au-deffiis 
d'une  imagination  groiïiere  ;  de  celle 
eft  l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  tous 
les  Ecrivains  deMatériaîifme,  de  l'Au- 
teur des  Lettres  Philo fophiques  j  de  ce- 
lui de  la  Philofophie  du  bon  fcns  da 
celai  de  ÏEifioire  Naturelle  de  VAme^ 
de  V Homme  Machine  ^  de  VAnti-Sé-^ 
neque» 

L'Auteur  réfute  pleinement  le  mau- 
vais &  très-faux  fentiment  de  Locke  ^ 
qui  eîifeigne  que  Dieu  par  fa  toute-' 
puilTance  peur  rendre  la  matière  peu- 
faute  j  car  il  démontre  que  la  matière 
penfante  feroir ,  dans  les  principes  mê- 
me de  ce  Philofophe  5  un  être  contra- 
diftoire  :  en  effet  ce  feroit  une  fubf- 
tance  divifible  &  indivifible.  i  ^.  Subf- 
îance  divijible ^  puifque  Locke  admet  la 
divifibiiiîé  de  la  matière  à  r infini  ^  &c 
qu'il  prérend  d'ailleurs ,  que  Dieu  peut 
faire  perifer  un  certain  amas  de  matière ^ 
lequel  ne  pourroit  être  que  divifible 
en  qualité  à'amasc  2^.  Subfiance  indi- 
vifible  ^  8c  on  le  prouve  par  ce  rai« 
fonnement  i    Si  la  matière  écoit  l'ê- 
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tre  penfanrqiii  fè  rroiive  dans  i'hom- 
5?  mej  ou  bien  5  fi  l'être  penfant  de 
3>  l'homme  étoit  matière";  il  n'y  auroit 
«  pas  en  lui  un  être  penfanc  unique  ^ 
»  mais  un  nombre  infini  d'êtres  peu- 
>3  fans  qui  feroient  indépendans  les 
97  uns  des  autres ,  dont  les  forces  &  les 
5>  idées  feroient  diftindes  ,  &  qui  par 
55  conféquent  ne  pourroient  jamais  pro- 
^  duire  cet  ordre  ,  cette  harmonie , 
5>  cette  beauté  que  l'on  remarque  dans 
les  raifonnemens  &  dans  la  conduite 
j5  d'un  homme  fage  53.  Ce  raifonne- 
ment  eft  calqué  fur  cehii  de  Locke, 
démontrant  la  Spiritualité  de  l'Etre 
éternel  &c  créateur.  L'Auteur  défie 
qu'on  lui  falTe  voir  une  ombre  de  dif- 
parité  réelle  entre  ces  deux  preuves» 
Dans  un  Etre  éternel  &  créateur  5  & 
cependant  matériel  5  chacune  des  par- 
ties dont  il  réfulteroit  formeroit  uîi 
tout  à  part,  indépendant  de  toutes  les 
autres  parties  :  cela  eft  inconteftable* 
Une  de  ces  parties  pourroit  donc  dire  : 
Je  veux  que  l'Univers  exifte  )  tandis 
que  l'autre  diroit  :  Et  moi ,  je  veux 
qu'il  n'exifte  pas.  Ces  êtres  infinis  en 
nombre  pourroient  avoir  des  volontés 
variées  à  Tinfini  ;  mais  cet  ordre  ,  cette 
harmonie  ,  cette  beauté  qu'on  remar- 
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ïo  Réfutation 
que  dans  la  Nature ,  comment  pour- 
roient-ils  naître  à\me  telle  confufion 
de  principes? ....  Cette  même  raifca 
prouve  l'unité  5  la  fimplicité  fubftan- 
tieîie  y  la  Spiritualité  de  Têtre  pen- 
fant  créé.  «  Si  mon  Ame  étoit  un  être 
>3  matériel ,  elle  feroit  compofée  d'une 
»  infinité  d'êtres  indépendans  les  uns 
33  des  autres  ,  dont  les  forces  &c  les 
33  idées  feroient  diftinéles  :  il  pourroit 
33  donc  y  avoir  en  elle  une  infinité  d'ê° 
33  très  indépendans  les  uns  des  autres ^ 
33  Se  quant  à  leur  exiftence  &  quant  à 
33  leurs  opérations.  Jepourrois  vouloir 
33  en  même-temps  une  infinité  d'objets 
33  divers ,  &  les  vouloir  avec  une  force 
33  &c  une  détermination  égale.  Mes  vo- 
53  lontés  infinies  pourroient  être  égale- 
33  ment  abfolues.  Cela  eft-il  poffible  ? 
35  Cela  n'eft-il  pas  même  évidemment 
33  abfurde  33?  Il  s'enfuit  évidemment 
de-là  5  même  félon  les  principes  de 
Locke  5  que  Dieu  ne  peut  rendre  la  ma-» 
tiere  penfante. 
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MÊME  SUJET. 

Selon  l'Auteur  anonyme  des  Eié- 
iiiens  de  Métaphyfîque  ,  Ouvrage  fub- 
til  &  profond,  un  Phiiofophe  qui  veut 
pénétrer  le  fonds  même  de  fon  être, 
ne  doit  point  s'arrêter  à  l'écorce.  Par 
cette  raifon ,  il  n'y  a  point  de  moyen 
plus  efficace  pour  convaincre  un  Ma- 
térialifte,  que  de  le  ramener  fans  cefle 
à  des  vérités  de  fait.  La  confcience  , 
ou  le  témoignage  intérieur  ^  voilà  l'u^ 
niqué  route  dans  laquelle  on  peut  le 
conduire  jufqu'au  terme  de  la  révéla- 
tion. Cette  manière  de  procéder  ne 
peut  manquer  d'être  conforme  au  gouc 
des  Impies.  Ne  crient-ils  pas  de  tou- 
tes leurs  forces  ,  qu'il  faut  abandon- 
ner la  voie  de  philofopher  par  abilrac- 
tion,  &c  rappeller  tout  aux  expérien-* 
ces  ? 

Le  même  Auteur  a  effayé  lui-mê- 
me 5  à  plufieurs  reprifes  ,  des  expérien- 
ces de  Métaphyfique,  dont  le  réfultat 


Paris  1755, 

A  Yj 


11  Réfutation 
a  été  une  foule  de  phénomènes  évi-^ 
demment  fenfibles  ,  qui  fervent  de 
preuves  inconteftabies  à  îa  diftindion 
très-réelle  de  TAme  &c  du  Corps.  Il 
y  a  5  dit-il  ^  de  certains  momens  d'un 
filence  aétif  5  où  l'Ame  privée  de  toute 
communication  avec  les  objets  exté- 
rieurs 5  &  uniquement  réduite  au  pur 
fentimentj  ne  perçoit  d'autre  idée  ac- 
tuellement préfente  que  la  feule  con- 
noiffance  précife  de  fon  exiftence  :  ce 
dégagement  abfolu  des  fens  &c  de  la 
machine  n'eft  point  une  fituation  au(S 
rare  que  le  premier  inttant  de  la  ré- 
flexion pourrait  nous  le  figurer.  Car 
on  conçoit  fans  peine  comment  l'Ame , 
dans  ces  précieux  momens  d'exrafe  na- 
turelle 5  rencontre  dans  le  fonds  de  fa 
nature  les  notions  d'effet  &  de  caufe  ^ 
d'adivité  ,  de  liberté ,  de  dépendance  ^ 
de  variété  fucceflîve  dans  la  manière 
d'être,  d'unité  dans  la  fubftance,  &  de 
pluralité  dans  les  modalités. 

Cette  forte  d'expérience  réitérée  3 
au  moins  bien  faifie  une  première  fois^ 
conduit  néceffairement  à  croire  que 
-Dieu  exifte  ,  &  qu'une  infinité  d'êtres 
femblables  à  foi  font  poffibles  :  en  ef- 
fet 5  je  ne  fçaurois  avoir  le  fens  intime 
de  mon  exiftence  que  par  l'opératiôii 
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d'une  caafe  toute  puiffante.  Je  con£- 
dere  donc  Dieu  comme  fouverain  mo- 
dèle de  perfeftion  ,  dans  le  même- 
temps  que  je  i'envifage  comme  fou- 
veraine  puliFance  ^  &  alors  ma  fubf- 
53  tance  propre  devient ,  fous  an  coup- 
M  d'œii  un  type  ,  un  modèle  ,  confor- 
35  mément  auquel  je  ne  puis  douter 
33  que  ce  Tout-puiflant  n'ait  pu  pro- 
33  duire  une  multitude  infinie  d'êtres 
33  lemblables  à  moi.  Cette  conlidéra- 
33  tion  rend  univerfelle  la  notion  que 
33  l'ai  de  moi-même  :  elle  devient  idée  5 
33  &  comprend  toutes  les  Ames  poffi- 
5?  bles  33.  Voilà  la  clef  de  la  Métaphy- 
lîque. 

Mais  outre  les  perceptions  pures  5  il 
eft  une  efpecè  d'affedion  mixte  que 
Tefprit  6c  les  fens  partagent  &  reven- 
diquent à  la  fois  :  ce  font  les  fenfa-- 
tions  5  les  grandes  reffources  de  l'Im- 
pie dans  fes  prétentions  contre  la  Spi- 
ritualité de  l'Ame.  Nous  convenons 
avec  lui  que  ces  fortes  d'opérations, 
au  fuccès  defqiielles  concourent  la  ma- 
chine &c  l'intelligence  ,  n'étant  que  de 
(impies  modaiités^qui ,  par  conféquent, 
n'ont  d'exiftence  que  celle  du  fujet  où 
elles  fubfiftent,  le  fentiment  de  notre 
exiftence  n'eft  pas  réellement  diftingué 
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de  celui  de  nos  fenfarions.  Mais  quel 
étrange  paradoxe  de  foatenir  que  l'A- 
me tire  la  connoiilance  de  fon  exif- 
tence  des  impreffions  des  objets  !  car 
enfin  l'Ame  recevant  au  même  inftant 
on  grand  nombre  de  modifications  dis- 
parates 5  ne  peur  apprendre  d'aucune 
d'elles  en  particulier  des'  nouvelles  de 
fon  exiftence  ,  fuppofé  qu'elle  ne  la 
connoifle  pas  d'ailleurs ,  &  conféquem- 
ment  il  faut  qu'elle  conftitue  un  être 
fîmple  &c  vraiment  un.  En  un  mot  ^ 
pour  fuppofer  que  la  matière  penfe  5  il 
faut  s'imaginer  qu  une  maffe  d'argile 
fent  fon  exiftence  :  imagination  ab- 
furde. 

De  i'exiftence  de  l'Ame  apperçue 
par  le  fens  intime ,  palTons  à  la  con- 
îioifTance  que  nous  avons  de  l'exiftence 
d'une  portion  numérique  de  matière 
qui  lui  eft  aflociée.  Pour  la  bien  fen- 
tir  cette  exiftence ,  il  faut  en  ufer  dans 
cette  féconde  opération  à-peu-près  com- 
me dans  la  première  :  il  faut  furpren» 
dre  le  corps  dans  le  moment  où  nous 
îie  fentons  ni  froid  ni  chaud  5  ni  dou- 
leur ni  plaifir.  Ces  précautions  prifes*^ 
le  retour  de  la  confcience  non-feule^ 
ment  fera  connoître  à  chaque  homme 
la  co-exiftence  de  fou  corps  fous  fes 
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trois  dimenfions ,  longueur,  largeur  &c 
prafondeiir  ;  mais  en  comparant  ce 
corps  avec  la  caufe  première  ,  il  verra 
îa  poffibiliré  d'une  infinité  d'êtres  fem-- 
blabîes ,  qui  ont  auffi  trois  dimenfions  i 
il  fentira  dans  fon  corps  des  divifions 
par  la  diftribution  de  fes  membres  ^ 
des  fondivihons  dans  les  articulations; 
d'où  Ton  doit  conclure  que  l'Ame  fent 
fon  individualité  fi  différemment  de 
la  manière  dont  elle  fent  celle  du  corps  ^ 
qu'il  n'eft  pas  poffible  que  Tindividua- 
lité  de  l'un  foit  identique  avec  celle 
de  l'autre. 

Vainement  leMatérialifte  emprunte 
une  objeftion  de  TAnatomie;  car ,  con- 
formément aux  principes  de  M.  Fer- 
rein,  &  aux  Inftitutions  de  Boerhaave^ 
nous  devons  diftingiter  trois  ordres  de 
faits.  Le  premier  fur  les  nerfs ,  le  fé- 
cond fur  les  mufcles ,  le  troifieme  fur 
le  fenforium.  i  ^ ,  Si  les  nerfs  font  re- 
gardés comme  les  organes  de  la  fen- 
fation  5  affurém.ent  ils  n'en  font  point 
le  fujet  5  autrem^ent  le  méchanifme 
d'une  fibre  nerveufe  &  la  fenfation 
d'une  coupure  feroient  la  même  chofe  : 
mais  comm.e  je  doute  de  la  réalité  du 
méchanifme  &  que  je  ne  doute  nulle- 
ment de  la  vérité  de  ma  douleur  ,  il 
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eft faux  que  ma  douleur,  &  tel  mécîia- 
nifme  d'une  fibre  nerveufe  foient  des 
chofes  idenriques.  2^.  Le  même  rai- 
fomiement  peur  s'appliquer  au  jeu  des 
mufcîeSo  Eli  effet  5  foit  qu'on  admette 
la  circulation  des  efprits  animaux,  ou 
que  les  Phyiioiogiftes  expliquent  l'ac- 
tion des  fibres  mafculaires  avec  le  feul 
reiTort  qui  leur  eft  propre  ,  il  faudra 
toujours  conclure  qu'aucun  a£te  de  la 
volonté  n'eft  point  un  effet  méchani- 
que  ni  des  nerfs,  ni  des  mufcles  ^  parce 
que  fî  la  volonté  de  remuer  le  bras  ^ 
&  le  mouvement  du  bras  éîoient  la  me- 
Biechofe;  la  caufe  &  l'effet,  le  terme 
de  la  volonté  &  la  volonté  feroient 
pareillement  identifiés.  3®.  A  l'égard 
du  fenforium  que  les  uns  mettent  dans 
la  glande  pinéale  ,  les  autres  dans  le 
corps  calleux  ,  l'obfervation  de  M.  de 
la  Peyronie  prouve ,  au  contraire ,  que 
xette  efpece  de  fenforium  efl  lui-même 
infenfible  ,  puifque  la  preffion  qu'é- 
prouvoit  le  corps  calleux  dans  un  en- 
fant malade  ,  au  lieu  d'occafionnerune 
douleur  très-vive ,  ne  faifoit  que  fuf- 
pendre  dans  le  refte  du  corps  le  fenti- 
ment  &  l'ufage  de  la  liberté.  Que 
îlmpie  celTe  donc  de  nous  répéter  ce 
pitoyable  raifonne-ment  :  Je  fuis  corps  ^ 
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&  je  penje.  Sera-ce  tout  le  folide  de 
fon  corps  qui  pourra  dire  :  Je  fuis  corps  <^ 
&jé penfe?  Mais  ne  lui  femble-t~il  pas 
que  fes  peniées  partent  de  la  tête.  Aa 
moins  eft-il  vrai  qu'il  pourroit  perdre 
bras  &  jambes ,  fans  perdre  une  feuîe 
vérité  métaphyfiqueou  morale.  Quelle 
eft  auflî  cette  partie  de  la  tête  qui  peut 
dire  :  Je  fuis  corps  j  &  Je  pcnfe  ?  Eft- 
ce  la  fubilance  corticale  du  cerveau  ? 
L'Impie  diftingue-t-il  cette  fubftance 
corticale ,  de  toutes  les  parties  de  la 
tête  ?  Je  lui  demande  >  s'il  délîgneroit 
bien  l'endroit  précis  qu'elle  occupe 
dans  fa  tête  ,  quel  eft  fon  volume  , 
quelle  eft  la  figure  de  fa  furrace  ac- 
tuelle ? 

Ici  le  Ma.térialifte  demeure  court  , 
mais  chalTé  de  ce  premier  retranche- 
ment il  fe  réfugie  dans  un  autre.  L'af- 
pect  d'une  araignée  qui  fabrique  fa 
toile  de  façon  ,  qu'un  grand  nombre 
de  rayons  partent  du  même  centre,  &ç 
font  afinj^tcis  par  des  fils  de  traverfe 
qui  les  unifTent ,  lui  a  fait  imaginer 
un  corps  primitif,  réfidant  dans  quel- 
que point  du  cerveau  où  aboutirent 
tous  les  nerfs.  Selon  lui  voilà  notre 
Aine.  Il  faut  remarquer  que  cet  hom- 
me en  petit  aura  fes  bras  fes  jambes  > 
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fa  tête  5  Sec. ,  enforte  que  chaque  nerf 
doit  naître  de  la  partie  du  corps  pri- 
lîiitif  ,  correrpondaiice  à  celle  où  il 
porte  le  fentiment  &  le  mouvement 
dans  le  corps  groffier.  Quelle  hypo- 
tîiefe  !  A  quelles  extravagances  conduit 
refprit  d'irréligion  enté  fur  la  corrup- 
tion du  cœur. 

Envain  llmpie  s'obftine  à  foutenîr 
que  le  bon  fens  dans  rhomme  n'eil 
qu'un  certain  ton  5  une  certaine  îiar- 
îiionie  du  cerveau;  &  qu'une  penfée, 
une  fenfation  ,  un  vouloir  font  des 
jeux  difFérens  exécutés  fur  un  inftru- 
ment  bien  monté  ,  on  Tarrète  encore 
par  Texpérience.  Premièrement  ^  nous 
fenrons  notre  état  de  bon  fens  5  nous 
percevons  nos  fenfations ,  nos  penfées, 
nos  volontés.  Secondement  5  nous  ne 
percevons  point  cette  harmonie  de  no- 
tre cerveau  5  ni  les  jeux  qui  répondent 
à  nos  fenfations  5  à  nos  raifonnemens, 
à  nos' choix.  Il  eft  donc  démontré  que 
nos  fonétions  fpiritoelies  font  fort  dif- 
tinguées  &  de  Fétat  &z  des  jeux  mé- 
chaniques  ^  &c  de  tour  le  phyfique  de 
notre  cerveau.  ^ 

C'eft  encore  envain  que  les  Maté- 
rialiftes  objedent  que  nous  ne  con- 
noilTons  aucune  fubftance  3  &  qu'aioCi 
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nous  ne  devions  point  nous  hâter  de 
prononcer  que  îe  fujet  de  nos  facultés 
intelleâruelles  eft  immatériel.  Nous 
répondons  en  mettant  d'abord  à  part 
l'autorité  de  Sgravefende  qu'on  nous 
oppofe  comme  prétendant  qui!  n'ezifte 
point  de  fubftance.  Car  telle  eft  la  con- 
duite des  défenfeurs  modernes  du  Ma- 
térialifme  :  on  en  voit  très  peu  fe  dé- 
clarer les  chefs  &  les  apôtres  de  llm- 
piété.  Ils  n'enfeignent  point  y  ils  ne 
font  que  difcipies.  lis  penîeni  rare- 
ment 5  réfléchiffent  médiocrement  ; 
mais  en  revanche  ^  ils  font  forts  quand 
ils  décident  d'après  autrui  :  deux  ou 
trois  prétendus  Sages  dont  le  nom  & 
les  livres  leur  font  à  peine  connus  ^ 
voilà  les  oracles  fur  l'autorité  defquels 
ils  fe  repofent  froidement  :  auflî  lorf- 
qu'on  les  attaque ,  tout  leur  art  con- 
fiée à  fe  défendre  par  les  noms  qu'ils 
ont  foiiî  de  citer  ,  ou  quelquefois  par 
des  paroles  vagues  &  indéterminées» 

Oui  5  il  exifte  des  fubftances  :  car  s 
outre  qu'on  ne  fe  diffimule  pointa  foi- 
même  Texiftence  de  fon  Ame;c'eft- 
à-dire,  d'un  fujet  invariable  &:  parfai- 
tement indépendant  des  diverfes  mo- 
dificationsquil'agitent  fucceffivement; 
outre  que  ces  modifications  ^  fuivcinc 
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Defcartes  ,  feroient  pour  nous  des  té- 
nèbres y  fi  nous  ne  connoiffions  la  fubf- 
tance  à  laquelle  elles  appartiennent, 
on  fçaît^que  Sgravefende  lui  même  , 
a  donné  une  détiniaon  de  la  fubftan- 
ce  5  par  conféquent  qu'il  en  a  eu  l'i- 
dée 5  &  qu'eft-ce  qu'une  idée  fans  mo- 
dèles 5  linon  un  tableau  qui  ne  repré- 
fente  rien?  Quel  riche  fonds  de  con- 
noiiïances  l'homme  ne  puife-t-il  pas 
dans  fon  fens intime?  Quels-^fFets  fur- 
prenans  de  Tintelligence  humaine  ! 
Veut-elle  entrer  dans  la  carrière  des 
Sciences  ?  elle  n'eft  point  effrayée  de 
ce  lointain  prodigieux  que  les  Mathé- 
mariques  lui  laifTent  entrevoir  dans  \q$ 
vaftes  routes  de  l'infini. 

Les  conquêtes  des  Newton  ,  des 
Leibnitz  dans  ces  régions  fublimes  , 
les  riches  découvertes  de  la  Phyfique 
dans  l'empire  de  la  Nature ,  toutes  lui 
deviennent  auiîi  propres  qu'à  ceux  qui 
les  ont  faites.  Mefurer  le  cours  des 
aftres  ,  analyfer  les  traits  déliés  de  la 
lumière  ,  afTujettir  à  la  rigueur  du  cal- 
cul jufqu'aux  nuances  des  couleurs , 
difcerner  dans  l'harmonie  ces  rapports 
numériques  dont  l'oreille  eft  fi  agréa- 
blement flattée  )  eftimer  le  poids  de 
l'air  5  étendre  des  forces  prefque  nulles 
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à  des  effets  prodigieux  y  faire  fervir 
les  vents  contre  leur  direction  même^ 
vaincre  l'affe^atioii  des  eaux  à  confer- 
ver  le  nivea^u ,  faire  des  foudres  arti- 
ficiels auffi  redoutables  que  le  tonnerre , 
réparer  les  principes  des  corps  ,  les  réu- 
nir enfaite  pour  faire  revivre  les  mê- 
mes flibftaîiceSj  ouïes  combiner  ,  pour 
former  en  quelque  forte  de  nouveaux 
êtres  :  ce  font  les  avantages  &  les  ref- 
foarces  que  Tiiomme  trouve  toujours 
dans  fon  intelligence. 

Le  vuide-fubflance  de  M.  Nev/ton^ 
eft  un  être  chimérique.  D'ailleurs  ^ 
c'étoit  une  conjeélure  de  fa  p^rt  qu'il 
propofoit  modeftement.  Mais  ceux  qui 
fe  paffionnent  pour  un  grand  Maître  ^ 
recueillent  avec  le  plus  de  foin  les 
demi-tons  qu'il  ne  prononce  qu'avec 
timidité  :  ils  n'attribuent  fa  retenue 
qu'à  des  égards  qui  gênoient  fa  liberté 
de  penfer ,  &  ils  croient  qu'ail  eft  de 
leur  générofité  de  foutenir  hautement 
ee  qu'à  peine  il  ofa  faire  entendre  t 
car  enfin,  du  fyPième  de  M.  Newton 
fur  l^efpace,  il  réfulteroit  im  amas  de 
conféquences  injurieufes  à  la  Divinité  i 
il  faudroit  diftinguer  en  Dieu  des  mo- 
mens  &c  des  temps ,  comme  on  y  dif- 
tingue  les  lieux  :  i'Ecre  immuable  à 
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qui  tout  eft  préfent ,  feroit  aiTtijetti  â 
la  mobilité  de  ce  qui  fe  pafle  :  ii  ne 
feroit  nulle  part  immenfe  5  poifque 
fon  étendue  feroit  limitée  dans  cha- 
cun des  points  de  l'Univers. 

La  poffibilitc  de  la  perception  de  la 
matière  eft  une  idée  fmguliere  &  chi- 
mérique de  Locke.  Quelques-uns  de 
nos  Phîlofbphes  m.odernes  reffemblent 
afTez  à  cet  ancien  Philofophe  qui  tom- 
ba dans  on  puits  en  s'occupant  à  fpé» 
cuîer  les  aftres  :  tandis  qu'ils  exami- 
nent la.toiire-  puiirance  de  Pieu^  & 
qu'ils  s'eîtorcent  de  deviner  s'il  ne  lui 
aurpit  point  plu  d'attacher  la  penfée 
a  la  matière  5  ils  tombent  lourdement 
dans  un  abyme  d'erreurs  &c  de  contra-- 
diétions  monftrueufes.  Quoi  de  plus 
inconféquent  que  d'admettre  ,  que  ^ 
parce  que  Dieu  peut  tout  ^  il  peut 
réunir  clans  une  même  fubftance  deux 
propriétés  abfolument  incompatibles  5 
l'intelligence  &  l'étendue  !  Dieu  peut 
tout  :  il  peut  donc  faire  un  cercle  5  tel 
que  fon  diamètre  pût  foutenir  le  tiers 
de  la  circonférence  5  comme  le  rayon 
en  foutient  la  fixieme  partie  :  confé- 
quence  abforde  &c  abfolument  infou- 
îenable.  Quand  bien  même  on  lîm- 
plifieroit  la  quçftion  ^  de  qu'on  accor- 
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deroit  aux  Partifans  de  Locke,  que 
l'Ame  (  félon  eux  matière  )  feroit  un 
compofé  de  molécules  inérendues ,  un 
cube  formé  de  huit  fimples  monades  ; 
quand  on  gratifieroit  ce  cube  du  fens 
intime  de  fon  exiftencej  il  s'enfoivroit 
toujours  une  énorme  contradiélion  5 
c'eft  que  dans  une  matière  qui  fe  fen- 
tiroit  exifter  ,  rien  ne  fe  fentiroit  ma- 
tière :  par  conféquent  TAm^e  feroit  un 
être  qui  fe  renfermeroir  en  foi  5  &  qui 
en  excluroit  le  fens  intime  :  ce  feroit 
donner  pour  terme  à  la  volonté  divine 
le  néant  :  donc  il  eft  impoffible  que  la 
inatiere  fente  fon  exiftence  :  donc  il 
eft  démontré  qu'elle  ne  peut  penfer^ 
parce  que  toute  penfée  renferme  le 
fens  deTexiftencedans  l'être  quipenfe. 

Au  fonds  il  eft  aifé  de  découvrir 
les  fources  de  la  pernicieufe  erreur  du 
Matérialifme.  Il  en  eft  de  naturelles 
&  de  générales,  relies  que  l'habitude 
contraàée  dès  l'enfance  de  confondre 
le  fentiment  de  l'exiftence  des  corps  : 
la  coutume  où  l'on  eft  d'attribuer  aux 
différentes  parties  de  la  machine,  les 
fenfations  agréables  ou  fâcheufes  ,  la 
lenteur  de  la  raifon  ,  qui  fe  laifle  fi 
fouvent  prévenir  par  la  liberté,  &c. 
Il  en  eft  auiîi  de  perfonnelies  /de  fon-? 


2.4      R  i  f  V  r  A  T  1  o 
dées  fiir  réducation  ,  fur  les  paffionSj 
fur  la  facilité  à  fe  lailler  fcduire^  &cc. 
On  crainr  de  troubler  fou  xepos  ^  & 
Ton  met  tout  fon  être  oii  l'on  trouve 
toute  fa  félicité.  On  s'engage  dans  des 
fociétés  où  il  ne  fe  fait  qu'un  emploi 
continuel  de  rimagination  &  des  fens: 
on  s'habitue  ,  avec  la  Géométrie  & 
TAlgebre  ^  à  regarder  l'étendue  com- 
me indépendante  de  la  matiete  ,  5c 
on  matérialîfe  TAme  en  fpiritualifant 
les  corps.  Onfe  îaiflTe  emporter  au  fea 
d'une  imagination  ardente  fans  la- 
quelle on  n'oie  plus  marcher  :  enfin/ 
on  veut  fuivre  le  goût  de  la  mode , 
&  rafiner  for  les  opinions.  Cicéron 
croyoit  qu'il  n'appartenoit  ■  qu'à  des 
efprirs  fupérieurs  d'atteindre  jufqu'à 
la  diftinftion  de  l'Ame  &  du  Corps  i 
parmi  nous  il  eft  du  bon  air  de  les 
confondre.  Le  Matérialifme  eft  l'affi- 
che du  bel-efprit.   Du  temps  de  ce 
grand  homme^  ofer  s'élever  au-deflus 
du  Peuple  aveugle  &c  groifier^  c'étoit 
le  plus  grand  effort  du  génie.  Aujour- 
d'hui que  le  Peuple  eft  inftruit  de 
bonne  heure  de  la  Spiritualité  de  l'A- 
me 5  &  qu'elle  eft  devenue  une  créance 
commune  ^  c'eft  une  force  d'efprit  de 
îi'en  rien  croire.  J'admire  la  méprife 
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de  ramour-propEc  :  car  fi  nos  Beaux- 
Efprits  font  flattés  de  l'intervalle  qu'ils 
mettent  entr'eux  &  le  vulgaire  chré- 
tien 3  le  font-ils  beaucoup  de  fe  ran- 
ger fi  près  du  Sauvage  le  plus  ftupide  ? 


SUR  LES  MONADES 

DE  LEÏBNITZ. 

Réfutation  du  Syficme  des  Monades. 
Paris  1754. 

Les  Monades  de Leibnitz  (ont  peut- 
être  le  Roman  le  plus  fubril  qui  foit 
jamais  forti  d'une  tête  pliilofophique* 
Leibnitz  étoit  tout-à-la-fois  un  Génie 
&:  un  Sçavant  du  premier  ordre  ;  il 
avoit  dans  refpric  autant  d'aménité 
que  de  profondeur.  Une  idée  creufe , 
entre  fes  mains  habiles ,  prenoit  une 
efpece  de  confiftance  :  il  fçavoit  l'em- 
bellir &  k  préfenter  avec  des  grâces 
qui  pouvoient  impofer ,  fur-tout  à  des 
efprits  capables  de  faifir  une  nouveau- 
ré  ,  &  de  fe  diftinguer  en  l'adoptant. 
Malgré  leur  côté  foible  ,  fes  paradoxes 
philofophiques  ont  toujours  une  face 
Towc  IK  B 
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où  l'on  peur  hiire  une  iongae  &  agréa- 
ble réfiftance.  Le  plaifir  d'y  bniler  par 
Fart  5  pimôr  que  par  l'attrait  de  la  vé- 
rité ,  a  donné  des  Partifans  à  la  Pliilo- 
fophieXeibniczienne. 

C'eft-dans  les  Inftitutions  dePliyfi- 
qiie  de  Leibnitz  que  ce  Syftême  eft  in- 
génieufemenc  développé.  Mais  il  eft 
facile  de  le  renverfer  ,  par  les  con- 
tradiétions  qu'on  y  découvre,  En 
prouvant  que  les  Monades  ne  peu- 
vent être  les  éiémens  de  la  matière, 
3^,  En  faifaiît  voir  la  fauffeté  des  ar- 
gumens  qu'on  produit  en  leu^r  faveur. 

i^.  Par  les  contradiclions  i  car  dans 
les  principes  des  Monadiftes ,  les  Mo- 
nades font  les  éiémens  fubjlannels  des 
corps  :  donc  elles  font  matérielles. 
D'ailleurs  elles  font  /impies  &  indivi- 
Jîbles  :  donc  elles  font  immatérielles. 

Une  Monade  ^  félon  Leibnitz  ,  ite 
remplit  point  d'efpace  :  cependant  un 
corps  qui  de  fon  aveu  ,  n'eft  qu'un 
alTemblage  de  Monades  5  remplit, un 
efpace  qui  ne  peut  être  queda  fomme 
des  efpaces  que  chacune  de  ces  Mo-- 
nades  remplit  :  donc  une  Monade  renv 
plie  5c  ne  remplit  point  d'efpace. 

La  raifon  fuffifante  de  tout  ce  quife 
trouve  dans  les  êtres  compofés  ^  Tmi-^ 
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poffibiiité  qu'il  y  ait  deux  Monades 
Jimilaires  j  font  encore  autant  de  lieux 
qui  fournirent  de  nouvelles  contra- 
didions.  On  peut  encore  obferver  , 
que  Cl  les  Monades  font  les  feules  fubf- 
tances  qui  exiftent^  il  s'enfuit  que  Dieu 
n'eft  pas  une  fubftance ,  ou  n'eft  qu'une 
pure  Monade  \  concluiion  horrible  ! 
Enfin  les  Monades  ont  une  oppoiition 
avec  deux  vérités  inconteftables  ;  la 
divifihilïté  des  corps  à  l'infini  ^  &  la  con- 
tingence du  monde  entier  ;  car  c'eft  un 
principe  de  Leibnirz  que  la  matière  efi 
fuhflantiellement  contingente. 

1^.  Les  Monades  ne  peuvent  être 
les  élémens  de  la  matière  :  puifqo'elles 
font  des  points  métapkjfquesj  des  êtres 
incompréhenfibles  à  notre  intelligence  : 
comment  concevoir  des  êtres  qui  ne 
font  ni  modes  5  ni  fubflrances,  ni  corps, 
ni  efprit  ;  comment  donc  en  faire  les 
élémens  des  corps  ? 

Tout  eft  foliie  dans  la  Nature  di- 
fenr  les  Monadiftes  :  donc  on  doit  con* 
dure  de-là  contr'eux  5  que  X étendue 
n'eft  plus  un  fimple  phénomène  ^  une 
fimple  apparence  :  donc  les  Monades 
elles-mêmes  font  folides. 

5^.  Venons  à  la  fauffeté  des  argu- 
mens  en  faveur  des  Monacies. 

B  ij 
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îl  faut  5  difent  les  MonacliPces^  une 
}-:iifoîi  fijfiifanre  de  l'étendue  des  corps: 
rérendiie  ne  peut  être  elle-mcme  cette 
ralfon^  il  eft  donc  néceffaiie  que  l'iné- 
tendue  foit  la  raifon  fuffifante  de  l'é^ 
tendue  des  corps.  Mais  ce  raifonne- 
ment  n'eft  qu'un  fophifme;  &  on  s'en 
convaincra  en  le  mettant  en  parallèle 
avec  un  paralogifme  dont  la  forme  eft 
tout-à"fait  la  même.  <«  11  faut  une  rai- 
n  fon  fu&fante  de  rimpénérrabilité  des 
35  corps  :  rimpénérirabiiité  ne  peut  elle- 
sD  même  être  ce.tte  raifon^  il  eft  donc 
«  néceffalre  que  la  pénétrabilité  foit  la 
3>  raifon  fuffifante  des  corps.  D'ail- 
leurs 5  je  demande  ^  fi  ,  dire  que  Ti/z/- 
tendue  ejî  le  principe  de  r étendue  j  c'eft 
àonneï  une  raifon  fuififante,  une  rai- 
fon qui  facisfalTe  Tefprit  fur  la  nature 
de  Férendue.  Au  refte  5  ce  terme  de 
raifon  fuffifante  ne  repréfente  aucune 
idée  dans  Tapplication  qu'en  font  le^ 
Leibnitziens  5  &  ce  n'eft  au  fonds  qu'un 
jargon  m.éprifabiew 

c«  11  n'y  a  de  véritable  Syftême  5  di- 
35  f^nr  encore  ces  Meffieurs,  que  celui 
n  qui  fubfifte  par  foi-même  :  or  rien 
>5  ne  fubfifte  par  foi-même  que  ce  qui 
35  eft  fimple  :  tout  ce  qui  a  des  parties 
î>  ne  fubfifte  que  par  elles  3  donc  il  n'y 
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33  a  rien  que  Terre  fimple  qui  foit  vé- 
5>  rirablement  fubftance  35. 

Pour  réfuter  cet  argument^  iî  n'y  a 
qu'à  lever  l'équivoque  par  réciairciire- 
ment  fuivanr.  Subjïjïer  par  foi-même 
peut  renfermer  trois  indépendances  fc a- 
voir  j  r indépendance  de  caufe  ^  r indé- 
pendance du  fujez  j  &  L  indépendance  de 
parties  phyfiques.  La  première  de  ces 
trois  inclépendances  comprend  les  deux 
autres  5  fans  être  conipriles  dans  elles  5 
Se  ne  convient  qu'à  Dieu  :  la  féconde 
convient  à  tous  les  corps  comme  à  cous 
les  efprits  :  la  troifieme  ne  convient 
qu'aux  efprits.  Or  il  eft  évident  que 
pour  conftltuer  une  fubftance  5  la  ît- 
conde  de  ces  trois  indépendances  fuf- 
fit  &  convient  aux  corps ,  puifqu'iis 
exiftent  indépendamment  de  tout  fu-- 
jet  qui  foit  la  baze  de  leur  être  :  donc 
tous  les  compofés  phyfîques  font  de 
véritables  fubftances. 

«  Enfin  on  peut  dire  que  les  Mo- 
35  nades  ne  font  que  de  pores  chimè- 
î5  res  5  de  jolis  riens ,  peu  dignes  de  la 
55  vraie  Phyfique.  Qu'on  v<inte  tant 
55  qu'on  voudra  le  Syftême  de  Leib- 
35  nitz  ;  qu'on  faffe  honneur  à  Woîf 
»  de  l'avoir  établi  par  une  fuite  d'i- 
dées  mcrveilleufement  fubtiîe<; ,  pour 


Monades  de  Leibn-îtz, 
^  moi ,  îe  ferai  toujours  furpris  que 
35  des  Philofophes  qui  fe  font  gloire 
?5  de  ne  fuivre  d'autre  boufTole  que  le 
55  principe  de  la  raifbn  fuffifante  5  aient 
5>  employé  tant  d'art  à  fubitiîuer  l'i- 

mas;inaiioîi  au  réel ,  la  chimère  à  ia 
33  vente  o5. 

Notre  iiecle  croit  avoir  grâce  pour 
détruire  l'ouvrage  du  fiecle  précédent , 
mais  en  démoliffanr  l'édifice  5  il  n'a 
pas  fongé  qu'il  mincit  [afqu'aax  fon- 
àemensde  celui  qu'il  méditoit.  ilfal- 
îoit  corriger  les  défauts  de  Defcartes, 
fans  anéantir  fes  mérites.  Le  règne  de 
fes  Cenfeurs  ne^  durera  pas  autant  que 
le  fien  a  duré.  Il  ne  feroit  pas  éton- 
nant que  bientôt  Ton  fut  obligé  d'en 
revenir  à  quelques-uns  de  £23  princi- 
pes qu'on  a  peut-être  abandonnés  trop 
légèrement.  Au  moins  la  raifon  faine 
y  trouveroit  encore  une  digue  affez 
forte  pour  arrêter  le  cours  de  ces  dé- 
lires phyfiques  5  dont  le  torrent  nou^ 
inonde. 
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SUR  LA  NATURE 

DES  BÊTES. 

Traité  des  Animaux  j  par  r Abhé  de 
Condillac.  Paris  1755. 

C'est  un  fenriment  vulgaire,  que  les 
Bêres  ont  des  principesde  connoiffance, 
mais  pour  l'explication  duquel  il  refte 
bien  des  chofes  à  dire  qui  n'ont  pas 
été  dites.  <^  En  effet  ^  qiiçl  Ecrivain , 
35  raifonnant  fur  les  Bêtes  5  a  expliqué 
3)  la  génération  de  leurs  facultés  ,  le 
35  fyftême  de  leurs  connoiffances  ,  l'a- 
33  niformité  de  leurs  opérations  5  i'im- 
33  puifTance  où  elles  font  de  fe  faire 
3)  une  Langue  proprement  dite  ,  lors 
33  même  qu'elles  peuvent  ardcuîer  ; 
33  leur  inftinct  ,  leurs  paffions  ,  &  la 
33  fupériorité  que  l'homme  a  fur  elles 
y>  à  tous  égards.  Voilà  les  principaux 
33  objets  donc  il  fiut  maintenant  ren- 
33  dre  raifon  j?. 

Si  Ton  veut  fçavoir  comment  les 
habitudes  fe  forment  dans  tous  les 
Animaux  3  il  faut  penfer  oue  les  ob-- 
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jers  extérieurs  ayant  fait  leur  irnpref- 
fîon  far  les  organes ,  l'Animal  éprouve 
des  fenfations  agréables  ou  défagréa- 
bles  5  &  qu'alors  les  befoins  fe  mani- 
feftent  à  rame,  ou  autrement  à  l'inf- 
tind  ;  befoins  qui  follicitent  l'inftinil: 
de  pourvoir  à  la  confervation  du  corps  : 
rinftinft  apprend  à  rapporter  au  corps 
les  impremons  qu'il  reçoit  :  de-là  ce 
commerce  intime  qui  s'établit  entre 
rinftincl  &  le  corps  ^  commerce  donc 
l'effet  eft  que  l'inftind  acquiert  en  fa- 
veur du  corps  l'habitude  de  certaines 
opérations,  &:  que  le  corps  acquiert, 
pour  le  fervice  de  rinftinct ,  l'habitude 
de  certains  mouvemens.  On  conçoit 
que  les  Bêtes^ayant  des  befoins  plus 
bornés  que  nous  ,  ce  com.merce  de 
l'inftincl  &  du  corps  eft  auffi  bien  moins 
étendu  dans  elles  que  dans  nous  ;  c'eft- 
à-dire  5  qu'en  comparaifon  de  nous  , 
les  Bètes  acquièrent  beaucoup  moins 
d'idées  dans  leur  inftinft  ,  &  beaucoup 
moins  de  mouvemens  dans  le  corps. 
Par  cette  même  raifon  les  Bctes  tou- 
jours renfermées  dans  le  même  cercle 
d'opérations  ,  fe  copient  ,  s'imitent 
moins  que  les  hommes  ne  fe  copient, 
&  ne  s'imitent  les  uns  les  autres  :  à 
quoi  ferviroit  Timitation  ,  ou  plutôt 
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comment  fe  feroit-elle  parmi  des  in- 
dividus qui  n'ont  que  très-peu  d'idées 
par  eux-mêmes  ,  &  qui  ont  encore 
moins  de  commerce  d'idées  entr'eux. 
Dans  rimpuilfance  de  fe  communi- 
quer leurs  découvertes  &  leurs  mépri- 
fes  particulières ,  les  Bêtes  recommen- 
cent à  chaque  génération  les  mêmes 
études  :  elles  s'arrêtent  après  avoir  fait 
les  mêmes  progrès  ;  &  leurs  opérations 
offrent  toujours  les  mêmes  rcfiiltats.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  hommes  ^ 
ils  fe  communiquent  leurs  befoins  , 
leurs  expériences ,  &  il  fe  forme  une 
maffe  de  connoiffances  qui  s'accroît 
d'une  s^énération  à  l'autre.  Les  Ani- 
maux  ont  peut-être  un  langage  ^  mais 
très-imparfait  ,  &  l'efpece  de  fociété 
qu'ils  forment  entr'eux  ,  manque  du 
reffort  principal  qui  anime  celle  des 
hommes  :  ce  reffort  eft  la  parole ,  fource 
intariifable  de  richeffes  pour  les  Arts 
&  pour  les  Sciences.  Mais  fi  les  Bêtes 
ne  potTedent  point  cet  avantage  ,  on 
ne  doit  pas  conclure  que  ce  font  de 
purs  automates ,  ou  des  êtres  fenlibles 
privés  de  toute  intelligence.  Cet  inf- 
tinct  même  auquel  elles  font  bornées 
énonce  quelque  chofe  de  m.ieux  qu'un 
aveugle  méchanifme,  ou  bien  cet  inf- 
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tind  eft  un  terme  vaicie  defens.  Mais 
rAuteiir  ne  reconnoît  pour  véritable 
inftind:  des  Animaux  que  Texercice 
des  habitudes  acquifes  par  des  ré- 
flexions qui  fe  rapportent  aux  befoins 
du  corDS  :  les  hommes  ont  auffi  leur 
inftinâ:  puisqu'ils  ont  leurs  habitudes, 
&  cet  inO-inét  eft  plus  étendu  que  ce- 
lui des  Aîîimanx ,  puifqu'il  juge  non- 
feulement  de  ce  qui  eft  bon  pour  nous, 
mais  encore  de  ce  qui  eft  vrai  &  de  ce 
qui  eft  beau  :  principe  fécond  ,  d'où 
naît  ce  que  nous  appelions  goût  &  fcrz" 
liment.  On  conçoit  ^  au  refte  ,  que  ce 
principe  eft  un  guide  peu  sûr  ,  fi  la 
raifon  n'en  éclaire  tous  les  pas  :  c'eft 
ici  un  des  grands  avantages  de  l'hom- 
me  comparé  avec  les  animaux.  La  rai- 
fon dans  rhonim.e  dirige  &c  redreflTe 
l'inPcinft,  du -moins  elle  eft  capable 
de  ces  deux  effets  ,  &  fi  elle  ne  les 
opère  pas  toujours  ,  c'eft  qu'on  ne  la 
confuite  pas  afFez  ,  &  qu'on  aiTujettir 
fes  confeils  à  l'empire  des  préjugés.  11 
y  a  d'autres  traits  éclatans  de  la  fu- 
périorité  de  l'homme  fur  les  Bêtes. 
Attachons-nous  pour  les  reconnoître 
aux  deux  exemples  qu'en  donne  l'Au- 
teur :  l'un  eft  tiré  de  la  connoifiance 
de  la  Divinité  5  l'autre  de  la  connoif- 
iance  de  la  Morale. 
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Le  principe  dont  FAureur  fait  iiiage 
pour  démontrer  que  Dieu  exifte  5  eft 
la  néceffité  de  reconnoitre  une  pre- 
mière caufe  qui  difpofe  de  nous  &  de 
tous  lés  êtres  dont  nous  fommes  envi- 
ronnés j  première  caufe  qui  exerce  fon 
empire  non  -  ft^tdei^^n:  f  -  s  ces 
êtres  5  quant  aux  î.  '  ^it 

ils  {onx  fufceptible. 
principalement  même  .  c 
tence.  Voilà  la  création  ^  , 
î'aclion  d\m  premier  princ 
quel  les  êtres  5  de  non  e::i:t 
viennent  exiftans.  Nous  ne  fc 
nous  en  taire  une  idée  plus  pai 
mais  ce  n'eft  pas  une  raifon 
nier. 

Puifque  les  êtres  ,  par  la  pir 
caufe  5  manifeftent  à  nos  yeux  h 
coup  d'ordre  5  de  concert ,  de  réi 
dité  5  d'utilité,  fans  compter  les  aj..  - 
mens,  l'éclat  Se  la  magnificence  ,  de  r 
ils  doiinent  fans  ceiTe  le  fpeftacle.  ^ 
faut  en  conclure  que  ces  êtres  ont  - 
formés  avec  connoiffance  &  avec  g 
fein  ;  qu'ainfi  la  première  covSq 
intelligente  y  &c  que  cet  attribut  d  ' 
elle  eft  d'un  degré  très-fupérieur  a 
ce  que  nous  fentons  en  nous-mL.ir.^ 
L'Auteur  ajoute  à  cette  vérité  des  dé-^ 
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îîionftrations  lumiiieufes  en  faveur  de 
la  liberté  de  Dieu.  Il  fait  fentir  que 
cette  liberté  de  l'Etre  fuprême  ren- 
ferme comme  le  nôtre  5  connoiflance  ^ 
détermination  &  pouvoir  d'agir  ,  mais 
qu'elle  exclut  toute  délibération  ^  par- 
ce que  délibérer  fuppofe  l'ignorance  qui 
n'eft  nullement  néceffaire  à  la  liberté. 

De  rintelligence  &  de  la  liberté  de 
Dieu  naiiTent  fa  bonté,  fa  juftice  ,  fa 
miféricorde  ,  fa  providence  ;  en  uu 
niot.5  de  fa  qualité  de  premier  prin- 
cipe dérivent  fon  éternité  5  fon  immu- 
tabilité 5  fon  indépendance  ,  &  ce  der- 
nier attribut  démontre  que  Dieu  doit 
être  unique.  Ainii  une  caufe  première 
indépendante  5  unique,  immenfe,  éter- 
nelle 5  toute-puiffante,  immuable,  in- 
telligente ,  libre ,  &  dont  la  Providence 
s'étend  à  tout^  voilà  la  notion  la  plus 
parfaite  que  nous  puiffions  dans  cette 
vie  nous  former  de  Dieu.  Cette  no- 
tion 5  au  refte,  nous  appartient  en  pro- 
pre ,  &  fert  à  manifefter  la  préémi- 
nence de  l'homme  fur  les  bêtes ,  puif- 
que  celles-ci  ne  peuvent  s'élever  à  la 
connoiiïance  d'une  première  caufe. 

Lés  principes  de  la  Morale  ,  &  la 
connoiiTance  qui  nous  en  a  été  don- 
ïiça  3  confirment  de  plus  en  plus  no- 
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tte  fupériorité.  L'Auteur  ne  perd  rien 
ici  du  conrrafte  qui  fe  trouve  entre 
l'homme  &  les  animaux. 

11  y  a  par  rapport  à  nous  une  loi 
naturelle  ,  &  nous  fommes  capables  de 
mérite  &  de  démérite  envers  Dieu 
même  :  ainfi  il  eft  de  fa  juftice  de  nous 
punir  ou  de  nous  récompenfer.  En  ou- 
tre, dans  ce  monde  ,  les  biens  &  les 
maux  n'étant  pas  proportionnés  au  mé- 
rite &  au  démérite  5  il  doit  y  avoir 
une  autre  vie  où  le  jufte  foit  récom- 
penfé  5  &  le  méchant  puni.  Donc  no- 
tre Ame  eft  immortelle,  non-feule- 
ment de  cette  immortalité  qui  exclut 
toute  diffolution  de  parties  ,  (  car  l'A- 
me n'eft  pas  fufceptible  de  cette  diffb- 
lution  5  étant  une  fubftance  immaté- 
rielle, )  mais  encore  de  cette  immor- 
talité qui  eft  la  permanence  éternelle  5 
en  vertu  des  décrets  d'un  Dieu  jufte  ^ 
appliqué  fans  ceflTe  à  conferver  l'Ame 
&c  à  l'empccher  de  retomber  dans  le 
néant. 

Oppofons  à  ces  vérités  l'état  des  Ani- 
maux. Comme  ils  font  dans  l'impuif- 
fance  de  connoître  des  loix  ,  ils  ne 
contraftent  aucunes  obligations.  Rien 
ne  leur  eft  ordonné  ,  rien  ne  leur  eft 
défendu  :  ils  a  ont  de  règle  que  la  force  ^ 
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ils  ïiont  aucun  droir  fur  la  Juflice  di- 
vine :  leur  ame  eft  donc  morcelle , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  matière  ;  c'efl:- 
à-dire,  que  toute  fîmple  Se  toute  in- 
corporelle qu'elle  eft  ,  Dieu  ne  la  con- 
ferve  pas  plus  long-temps  que  le  corps. 

Voilà  fans  doute  de  grandes  diiré- 
rences  entre  les  bêtes  &  l'homme  ;  dif- 
férences qui  coniîftent  dans  les  facul- 
tés que  nous  avons  en  partage  5  dans 
la*  Rn  a  laquelle  Dieu  nous  d eftine,  dans 
les  obligations  qu'il  nous  impole  j  eu 
un  mot  5  dans  tout  l'ordre  de  provi- 
dence qu'il  garde  à  notre  égard.  Ces 
principes  font  le  fondement  de  la  Mo- 
rale &  de  la  Religion  Naturelle.  La 
raifon  en  les  découvrant  prépare  aux 
vérités  dont  la  révélation  peut  feule 
nous  inftruire  ,  &  elle  fait  voir  que  la 
vraie  Phiîofophie  ne  fçauroit  être  con- 
traire à  la  foi. 

Tel  eft  le  Syftême  de  M.  de  Con- 
dillac  par  rapport  à  la  nature  des  Bê- 
tes 5  mais  ce  n'eft  toujours  qu'un  Syf- 
tême, car  fur  cette  matière  nous  fe- 
rons toujours  dans  l'incertitude ,  ainfi 
qu'à  l'égard  de  bien  d'autres  chofes  qui 
font  pour  nous  de  véritables  ténèbres. 

Les  Impies  allèguent  encore  les  in- 
convéniens  prétendus  5  &  les  défordres 
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appareils  qu'on  croit  remarquer  dans 
les  créatures.  On  leur  a  fait  cent  fois 
des  réponfes  triomphantes.  On  a  dit , 
par  exemple ,  que  l'ordre  qui  Brille  dans^ 
tout  cet  Univers  5  &  dans  les  plus  pe- 
tites parties ,  ne  pouvant  avoir  été  pro- 
duit que  par  une  caufe  intelligente  5  la 
preuve  de  Texiftence  de  Dieu  ne  perd 
rien  de  fa  force  ,  quoiqu'on  ne  puilTe 
pas  rendre  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes 5  ni  réfoudre  toutes  les  quef-- 
tioîls  fur  l'état  &  les  divers  rapports 
des  êtres  créés  ;  que  ces  quittions  ou 
ces  difficultés  ne  (ont  fonvem  que  des 
arguniens  négatifs  5  qui  ne  doivent  ja- 
mais balancer  une  démonftration  pofî- 
tive,  telle  que  celle-ci  :  II y  a  de  tor- 
dre dans  tel  ouvrage  ;  donc  cet  ouvrage 
a  été  ordonné  par  une  Intelligence  :  car 
enfin  la  plupart  de  ces  prérendus  dé- 
fordres  qu'on  croit  remarquer  dans  le' 
monde,  (om  de  véritables  perfections 
eu  égard  à  d'autres  ufages  5  ou  d'au- 
tres befoins  que  nous  ignorons  .^  ou  que 
nous  ne  confultons  pas  ^  d'ailleurs  3 
quelques-uns  de  ces  maux  lom  entrés 
fur  la  Terre  par  la  défobéifTance  du 
premier  Homme ^  ainfi  qu'on  peut  l'af- 
furer  de  la  dent  venimeufe  du  ferpent 
&  de  la  férocité  de  plufieurs  animaux» 
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SUR  LE  DICTIONNAIRE 
DE    B  A  Y  L  E. 

Analyfe  raifonnée  de  Bayle.  Londres  j 

Ce  Didionnaire^ft  moins  un  Livre 
hiftorique  5  qu'un  inventaire  public  de 
mille  faits,&  de  mille  récits  fcandaleux, 
dont  la  plupart  font  plutôt  des  contes 
imaginés  que  des  relations  fidèles. 
Avant  Bayle  ^  enfévelies  dans  des  Mé- 
moires furannés  ,  dans  des  Libelles  de 
parti ,  ou  dans  des  Ecrits  licentieux , 
ces  anecdotes  étoient  ignorées  &  pref- 
qu  oubliées.  Eft-ce  donc  pour  l'indruc- 
tion  &  l'édification  de  fon  fiecle  &C 
de  la  poftérité  ,  qu'il  les  a  retirées  de 
ces  ténèbres  .5  qu'il  les  a  rafTemblées 
dans  fon  ouvrage  ,  &  remifes  en  lu- 
mière ? 

Les  (Euvres  de  Bayle  font  le  plus 
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énorme  abus  des  plus  grands  talens  : 
malgré  les  ordures  &c  les  impiétés  dont 
fa  plume  fe  fouilloit  5  fa  vanité  trou- 
voit  encore  fon  compte.  Mais  fon  Ab- 
bréviaceur  ,  en  publiant  ce  Recueil 
monftrueux  de  turpitudes  &  d'erreurs 
fans  montrer  aucun  talent  ,  ne  mon- 
tre qu'une  paffion ,  qu'un  zele  furieux 
pour  la  propagation  du  libertinage  & 
de  l'incrédulité. 

Un  des  principaux  artifices  de  Bayle^ 
c'eft  d'attaquer  les  vérités  les  plus  ca^- 
pitales  en  tour  genre  5  par  les  erreurs 
que  l'ignorance  y  a  mêlées.  En  mon- 
trant qu'on  les  a  mal  fourenues  5  il 
croit  les  avoir  renverfées.  Les  chûtes 
des  Sçavans  font  à  fes  yeux  chanceler 
toutes  les  Sciences  :  les  méprifes  des 
uns  font  des  raifons  ,  d'où  il  conclut 
l'incertitude  des  autres.  Sur  ce  vain 
fophifme  ,  il  appuie  les  fondemens 
pour  établir  l'édifice  de  fon  Pyrrlio- 
nifme.  Souvent  même  emporté  par 
fon  zele  fceptique  5  il  commet  les  plus 
grandes  infidélités  contre  les  plus  gra- 
ves Ecrivains  :  il  accufe  les  uns  d'avoir 
ignoré  les  principes  les  plus  effentieis, 
&  les  autres  de  les  avoir  altérés.  Les 
anciens  Payens  j  dit~il ,  nont  connu  de 
Dieu  que  le  nom  j  ■  ridée  qu'ils  atta- 


4^  L  î  y  R  s  s 

ckoïent  à  ce  mot  Dieu  ne  rejjemblok 
nullement  à  la  nature  divine.  Ce  Cri- 
tique neox  ignoroit-i^il  donc  les  idées 
magnifiques  que  Piaroîij  Cicéron  5  & 
tant  d'autres  anciens  Phiiofophes 
avoient  de  la  Divinité  ,  ou  ces  idées 
n'éroient-eiies  que  des  mots  ? 

L'idée  de  Dieu  eft  la  plus  belle  & 
la  plus  précieufe  de  toutes  les  con- 
noiffances  dont  notre  Ame  eft  ornée  : 
idée  fi  ancienne  qu'on  n'en  fçauroic 
-affigner  Torigine;  idée  fi  oniverfelle  , 
qu  aucun  Peuple  ne  la  méconnoît  ^ 
idée  fi  puilFante,  qu'elle  fert  de  frein 
aux  lioinmes  dont  la  vertu  eft  tentée  5 
idée  fi  impérieufe ,  qu'elle  (n^ciic  de  vé- 
ritables reoiords  dans  la  confcience  du 
coupable  qui  fuccornbe  ;  idée  fi  active, 
que  l'impreffion  ou  le  fentiment  qu'elle 
infpire  5  eft  général  5  uniforme  ,  perpé- 
tuel 5  idée  par  confcquent  dont  l'em- 
pire eft  trop  étendu ,  trop  abfolu  ,  trop 
contraire  aux  paffions^  pour  qu'on  puifFe 
la  reléguer  dans  la  claffe  des  préjugés 
d'éducation  nationale  ,  ou  des  reiforts 
d'invention  humaine.  Cette  idée  re- 
çue dans  tous  les  âges  ,  n'a  jamais  été 
contredite  que  dans  le  nôtre  ^  où  l'on 
lui  oppofe  quelques  relations  de  voya- 
ges j  relations  incertaines ,  fautives ,  &C 
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fouvent  menfongeres  5  même  fur  des 
objets  qui  étoient  bien  plus  à  la  por- 
tée de  ces  Voyageurs  ,  que  la  Reli- 
gion d'an  Pays  fauvage ,  où  ils  n'ont 
fait  que  paiTer  rapidement,  ou  féjour- 
ner  peu  de  temps  fur  les  côtes  5  fans 
entrer  dans  l'intérieur  des  terres. 

Au  furplus  5  quand  il  fe  troiiveroit 
quelques  hommes  agreftes  ,  àom  la 
raifon  fut  auffi  nulle  que  celle  des  en- 
fans  5  leur  ignorance  ne  fçaiiroit  pré- 
judlcier  i  Tidée  commune  d'un  Etre 
fuprême  dont  la  fag^iTe  dc  l'intelli- 
gence préfide  au  cours  de  la  Nature  & 
à  l'ordre  de  TUnivers.  Pour  en  tirer 
tout  l'avantage  qu'elle  prête  à  la  Re- 
ligion 5  il  fuffit  que  la  raifon  humaine 
ne  puifTe  jam.ais  éclorre  {slus  £q  trou- 
ver naturellement  ouverte  à  cette  idées 
&c  qu'elle  ne  puiiTe  la  rejetter  fa»"^ avoir 
a  étouffer  le  cri  de  la  confcience  qui 
réclame  en  fa  faveur. 

Aurre  injuftice  &  malignité  de  Bayle  i 
c'eft  de  chercher  dans  les  Ouvrages 
des  plus  fçavans  Dodeurs  de  l'Eglife 
des  taches  honteufes  5  au  lieu  des  lé- 
gers défauts  qu'une  jufte  critique  leur 
reproche  :  pour  trouver  ces  taches  dans 
leurs  Ecrits ,  il  en  défigure  la  lettre  5 
il  en  déguife  le  fens  ,  il  leur  prête 
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des  opinions  fauffes ,  desraifonnemens 
foibles  &  des  décifions  relâchées*  On 
a  vengé  les  Pères  de  toutes  ces  frau- 
des ou  cenfures  iniques.  On  a  relevé 
les  fautes  de  Bayie  dans  l'expofirion 
des  fyftêmes  de  Phiiofophie  ou  de  Re- 
ligion :  on  a  fait  voir  que  fon  Diétion- 
naire  étoit  un  répertoire  de  fautes  en 
toute  matière  &  en  tour  genre  :  il  faut 
bien  que  nos  Déiftes  en  conviennent; 
8c  ce  qui  les  mortifie  prefque  autant 
il  faut  qu'ils  reconnoiCent  que  ce  font 
des  hommes  perfuadés  de  la  vérité  de 
TEvangile  qui  ont  relevé  le  plus  grand 
nombre  de  ces  fautes.  Voilà  déjà  une 
chofe  qui  prouve  que  tout  le  fçavoir 
n'eft  pas  dans  la  tête  des  Incrédules  ; 
que  la  révélation  a  des  partifans  qui 
ont  le  fens  commun  ,  &  que  TOracle 
de  Rotterdam  n'eft  pas  tel  ,  qu'il  ne 
puifTe  fortir  du  Chriftianifme  des  voix 
capables  de  le  réduire  au  filence. 

Selon  lui ,  les  vrais  principes  de  nos 
mœurs  ne  font  point  dans  les  jugemens 
fpéculatifs  que  nous  formons  fur  la 
nature  des  chofes  :  //  nefi  rien  de  plus 
ordinaire jy  par  exemple,  que  des  Chré- 
tiens orthodoxes  qui  vivent  niai  ^  des 
libertins  d'efprit  qui  vivent  bien.,,,.  Tout 
le  monde  en  ejl  logé-là  ;  on  ne  vit  pas 
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p.lon  fes  principes.  Mais  on  doit  ob- 
ferver  que  cette  dernière  proportion, 
prife  dans  fa  généralité  ,  eft  bien  faiilTe  : 
il  y  a  des  Chrétiens  orthodoxes  qui  vi- 
vent félon  les  principes  de  leur  foi ,  & 
il  y  a  des  libertins  d'efprit  qui  font  aulîî 
libertins  de  conduite.  Et  ce  qu'il  faut 
dire  une  bonne  fois  à  Bayle  &  à  fes  Par- 
tifans .  c^eft  que  les  Chrétiens  orthodoxes 
oui  vivent  mal .  ont  du-moins  en  eux 
un  principe  de  remords ,  une  fource 
de  réilpifcence  5  une  voix  qui  peut  les 
rappeller  ,  un  frein  capable  de  les  ar- 
rêter 5  au  lieu  que  les  libertins  d'ef- 
prit ne  peuvent  être  portés  à  bien  vi- 
vre 5  que  par  une  efpece  de  hazard  , 
ou  par  le  caprice  ,  deux  règles  très- 
fujettes  à  manquer  leur  effet  ;  &  s'il 
arrive  que  ces  libertins  d'efprit  vien- 
nent a  ceirer  de  bien  vivre  ,  qu'eft-ce 
qui  les  rappellera  aux  bonnes  mœurs  ? 
Qu'eft-ce  qui  les  arrêtera  dans  la  route 
du  libertinage  de  conduite  ?  On  a  cent 
fois  prelTé  cet  argument  contre  Bayle, 
&c  on  s'en  eft  fervi  pour  montrer  qu'une 
Religion,  même  faulFe  ,  étoit  préféra- 
ble i  TAchéifme ,  parce  que  TAthéifiie 
rompt  tous  les  liens  de  la  crainte  & 
de  Tefpérance,  &  qu'un  Athée  vivant 
felou  fes  principes  &:  afTuré  de  l'im- 
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•  être  un  liiiL.c.die  ou  un  homme  fans 
conféqiience. 

A  Poccafion  du  Matcrialîlme  -  de 
quelques  anciens  Grecs  ,  Bayie  cher- 
che à  obfcurcir  l'évidence  même.  Peut- 
on  ^  dit-il ,  fe  fier  à  la  clarté  des  idées? 
Cette  qneftioneft  5 pour  ainiidire,  une 
pierre  d'attente  qu'il  pofe  pour  conf- 
truire  l'édifice  du  pyrrhonifme.  11  dé- 
grade la  raifon  fous  prétexte  de  rhiuiii- 
lier,  afin  que  cette  lumière  étant  ôtée 
à  l'homme  y  il  ne  puifTe  plus  ni  fe  dé- 
cider fur  les  chofes  purement  natu- 
relles y  ni  cliPcinguer  ou  apprécier  les 
motifs  de  crédibilité  qui  les  condui- 
roient  aux  vérités  éternelles.  C'eft  l'ar- 
tifice qui  règne  dans  tout  fon  Diftion- 
naire  y  ce  qui  a  fait  dire  judicieufe- 
ment  que  Bayle  fe  moque  également 
de  k  raifon  &  de  la  Religion. 

Le  Pyrrhonifme  confifte  à  n'achiiet- 
tte  aucune  vérité  commg  certaine  ,  à 
combattre  tous  les  premiers  principes 
des  Sciences  3  à  répandre  des  nuages 
fur  la  Phyfique  ,  fur  la  Morale  ,  fur 
les  dogmes  ,  &c.  Les  effets  naturels 
de  cet  horrible  fyftême  y  font  l'indif- 
férence pour  toute  efpece  de  bien  y  b 
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xon  de  raillerie  à  l'égard  des  objets 
qui  mérirenc  le  plus  de  refped: ,  l'el- 
prit  de  conrradiétîon  en  matière  de 
devoirs  &  d'obligation ,  &:c.  Si  Bayle 
avoir  été  Philofoplie  &c  Chrétien,  il 
auroit  dû  s'élever  contie  une  dodrin^ 
auffi  faude  que  pernicieufe  ,  niais  il  a 
pris  une  route  toute  contraire.  Cet 
Auteur  eft  plus  Pyrrhonien  qne  Pyr- 
rlion  Se  tons  les  chefs  de  la  Sedle.  Le 
Recueil  de  fes  Œuvres  porte  par- tout 
l'empreinte  de  cette  façon  de  penfer. 
Bayle  ne  s'avife  pas  de  prcconifer  ou- 
vertement le  Pyrrhonifme  :  ce  langage 
feroit  trop  révoltant.   Il  fe  contente 
d'en  infinuer  par-tout  les  principes  , 
d'en  développer  les  rapports  &  les  con- 
féquences,  défaire  valoir  les  argumens 
que  les  Pyrrhoniens  emploient ,  &  de 
n'y  oppoier  que  des  raifons  très-foi- 
bles  5  très-infuïtifantes.  Se  quelquefois 
très-ridicules.  Mais  d'habiles  gens  , 
dont  on  peut  confulter  les  Ouvrages , 
l'ont  réfuté  pleinement  dans  cette  par- 
tie. 

Venons  aux  écarts  de  Bayle:  en  rai- 
fonnant  fur  le  Manichéifme  5  ce  Cri- 
tique n'a  pas  mieux  rendu  le  fyftcme 
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les  mauvaifes  allions  que  fait  com- 
Biettre  le  Démon ,  aux  bonnes  donc 
la  gmce  de  Jefus-CliL-ift  eft  le  principe, 
il  faiidroit  que  le  Démon  agît  comme 
Jefus-Chrift  fur  les  puifiTances  de  no- 
tre Ame  j  ce  qui  eft  encore  très-faux, 
&  fi  faux  même  qu'à  proprement  par-- 
1er,  ce  n  eft  point  le  Démon  qui  nous 
fait  pécher,  mais  notre  feul  libre  ar- 
bitre qui  eft  coupable  de  l'ofïenfe  que 
nous  commettons,  5°,  Pour  que  le  Dé- 
mon méritât  le  titre  de  Vainqueur  à  la 
fm  de  la  guerre  ,  il  feroit  néceffaire 
que  les  fujets  qu'il  entraîne  dans  l'a- 
byme  f uifent  tous  fouftraits  à  l'empire 
de  Jefus-Cîirift  :  autre  fauiTeté  mani- 
fefte  :  car  l'empire  de  Jefus-Chrift  s'é- 
tend auffi  bien  fur  les  Réprouvés  que 
fur  les  Saints  :  fa  gloire  éclate  par  la 
punition  des  coupables,  comme  par 
la  récompenfe  des  gens  de  bien.  C'eft 
un  grand  Roi  qui  diftribue  par  lui- 
même  les  couronnes  à  ceux  qui  l'ont 
bien  fervi  ,  &  qui  fe  venge  des  re- 
belles par  le  miniftere  des  Démons* 
Dit-on  y  dans  le  gouvernement  des 
Etats  politiques  ,  que  les  Bourreaux 
qui  exécutent  les  Arrêts  de  la  Juftice 
du  Prince  contre  les  fcélérats  ,  font  la 
guerre  à  ce  Prince  oc  font  fes  vain- 
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queurs ,  parce  qu'ils  lui  ôtenc  le  moyeu 
de  répandre  déformais  fes  grâces  fur 
ces  criminels?  4^.  De  ce  que  le  nom- 
bre des  Réprouvés  eft  plus  grand  que 
celui  des  Prédeftinés ,  on  ne  peut  rien 
non  plus  en  conclure  à  l'avantage  du 
Démon,  C'eft  encore  le  cas  de  la  corn- 
paraifon  dont  on  vient  de  fe  fervir. 
Les  Exécuteurs  de  la  Juftice  humaine 
feroient-ils  vainqueurs  du  Prince  ,  s'il 
arrivoit  que  le  nombre  des  criminels 
à  punir  furpaflât  celui  des  Sujets  di- 
gnes de  récompenfe. 

Cependant  voici  le  fort  des  objec- 
tions de  Bayle.  Le  mal  moral  exifte; 
il  couvre  même  la  face  de  la  terre ,  il 
perd  la  plupart  des  hommes  :  or  com- 
ment un  Dieu  infiniment  puifTant  & 
infiniment  bon,  a-t-il  permis  l'exif- 
tence  d'un  mal  qu'il  lui  étoit  fi  facile  & 
fi  glorieux  d'empêcher  ?  Ceci ,  répond 
le  Critique ,  eft  un  myftere  dont  on 
ne  trouve  la  preuve  que  dans  l'Ecri- 
ture :  mais  c'eft  ici  une  fauffe  déférence 
qu'il  a  pour  l'Ecriture.  La  pratique  de 
Bayle  fut  toujours  d'élever  fon  édifice 
d'impiété  à  l'ombre  d'un  prétendu  lan- 
gage orthodoxe  :  il  exaltoit  l'Ecriture 
pour  la  détruire  enfuite  par  la  raifon  : 
il  difoit  que  toute  notre  refTource  étoit 


L  î  V  11  I  s 
dans  la  paroie  de  Dieu  5  Se  tons  fes 
principes  cendoient  à  la  méconnoîcre. 

On  a  réfolii  cette  queftion  de  la  per- 
miflîon  du  mal  moral  par  des  volumes 
entiers.  Cependant  nous  croyons  de- 
voir ajouter  pour  réponfe  à  cette  ob- 
jeélion  les  obfervations  fiiivantes. 

1^.  Si  on  exige  que  nous  rendions 
compte  des  raifons  qui  ont  déterminé 
Dieu  à  permettre  le  mal  moral ,  nous 
répondrons  que  la  dem.ande  eft  dé- 
raifonnable  ôc  qu'il  eft  impoffible  d'y 
fatisfaire.  Des  efprits  bornés  comme 
les  nôtres ,  ne  peuvent  point  pénétrer 
l'être  de  Dieu ,  les  confeils  de  Dieu  5 
les  rapports  qui  peuvent  fe  trouver  en- 
tre les  décrets  de  Dieu.  Mais  ce  qui 
ne  nous  eft  point  inconnu ,  c'eft  qu'a- 
vant tout  5  Dieu  cherche  fa  gloire  dans 
l'ordre  de  providence  qu'il  garde  en- 
vers fes  créatures ,  qu'il  fçait  tirer  fa 
gloire  du  bien  &  du  mal ,  qu'il  mani- 
fefte  fa  gloire  par  la  récompenfe  des 
bons  &c  par  la  punition  des  méchansj 
qu'il  a  eu  droit  de  chercher  fa  gloire 
au  rifque  de  notre  perte  5  &c. 

Si  l'on  veut  fçavoir  comment  la 
bonté  infinie  de  ce  fouverain  Etre  eft 
juftifiée  parmi  tant  de  crimes  qui  inon- 
dent la  terre  5  nous  dirons  que  c'eft  par 
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h  préfent  qu'il  a  fait  aux  hommes  de 
la  liberté  &  des  fecours  de  fa  grâce. 

Si  l'on  demande  pourquoi  Dieu  a 
fait  préfenr  aux  hommes  d'une  puif- 
fance  dont  il  prévoyoic  les  abus  ,  & 
comment  fa  bonté  inftnie  n'a  pas  em- 
pêché ces  abus  par  le  fecours  efficace 
de  fa  grâce  ^  nous  remarquerons  trois 
chbfes. 

î^.  La  préférence  de  Dieu  n'in- 
fluant point  comme  caufe  dans  les 
événemens  libres  ,  Dieu  n'a  pas  été 
obligé  de  changer  Tordre  de  fes  def- 
feinsj  parce  qu'il  prévoyoit  les  abus 
de  la  liberté.  Tout  ce  que  Dieu  fe 
devoir  à  lui-même  ,  cétoit  de  donner 
aux  hommes  des  moyens  pour  éviter 
le  mal  5  &  s'ils  ne  l'évitoient  pas^  de 
tirer  le  bien  de  ce  mal  même. 

z  '^ ,  Quand  on  prétend  obliger  Dieu 
en  vertu  de  fes  perfeétions ,  à  empê- 
cher dans  tous  les  cas  le  mauvais  ufage 
de  la  liberté  j  c'eft-à-dire  ^  de  la  puif- 
fance  de  faire  le  bien  &  le  mal  ,  on 
affirme  équivalemment ,  que  Dieu  n'a 
pu  donuer  à  l'homme  cette  puiflTance. 
Car  5  que  feroit  -  ce  qu'une  puiflance 
dont  la  détermination  aduelle  au  mal , 
ne  pourroit  être  fuppofée  ,  fans  con- 
tredire formellement  les  attributs  de 
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Dieu  ?  Cependant  il  nous  eft  très-connu 
que  la  liberté  eft  une  perfeition  réelle^ 
une  perfedion  qui  élevé  Thomme  au- 
defTiis  de  tous  les  autres  êtres  dont  cet 
Univers  eft  peuplé. 

3  ^.  En  exigeant  que  Dieil  prévienne 
à  chaque  moment  Se  dans  tous  les 
hommes  les  abus  de  la  liberté ,  on  fait 
un  fyftême  où  Dieu  eft  privé  de  la 
-gloire  d'avoir  été  fervi  fidèlement  & 
•généralement  malgré  les  tentations 5  & 
parmi  les  dangers  qui  accompagnent 
toujours  Fufage  de  la  liberré  :  on  prive 
anffi  les  Elus  de  la  gloire  qu'ils  mé- 
ritent pour  avoir  préféré  Dieu  à  tout, 
préférence  qui  doit  fe  manifefter  par 
la  comparaiîbn  de  ceux  dont  la  vo- 
lonté fe  fera  déterminée  au  parti  con- 
traire ;  c'eft-à-dire  5  au  mépris  de  Dieu , 
au  pécîié.  Ajoutons  que  dans  Tliypo- 
thefe  des  attentions  continuelles  de 
Dieu  pour  empêcher  tout  mauvais 
xifage  de  la  liberté ,  les  préceptes  & 
les  confeiîs  ,  les  exhortations  &t  les 
menaces  feroient  inutiles  ^  que  toute 
l'économie  de  la  Religion  feroit  une 
fuperfluité  ;  les  hommes  ne  pouvant 
être  fuppofés  s'écarter  des  volontés  de 
Dieu, 

Si  y  à  l'exemple  de  Bayle  5  on  com- 
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bat  la  periTiiffion  du  mal  moral  par 
des  comparaifons  tirées  de  la  con- 
duite de^  hommes  ;  H  l'on  dit  qu'un 
pere  ne  doit  pas  mettre  entre  les  riiains 
de  fan  fils  une  ëpée  qui  le  BlefTera'; 
qu'une  mere  ne  doit  pas  expdfer  fés 
filles  à  des  compagnies  dangereufes  , 
il  eft  facile  de  faire  fentir  le  vice  de 
ces  fimilitudes. 

'D'abord ,  les  'hommes  font  compta- 
bles de  leurs  aftions  :  un  pere  répond 
iiaruréllement  de  la  cônfervation  de 
fon  fils 5  une  mere  de  la  vertu  de  ïes 
filles.  Dieu  au  contraire  eft  le  Maître 
abfolu  de  tout  :  il  ne  dépend  de  per- 
fojinereîi  permettant  un  mal  que  l'hom- 
me peut 'éviter ,  il  ne  blefle  ni  le  droit 
de  fes  attributs  5  ni  les  loix  de  l'hu- 
manité. 

Outre  cette  raifon,  nous  dirons  en- 
core que  la  plupart  des  hommes  ne 
peuvent  fe  conduire  que  par  des  voies 
■particulières  :  leur  fyftême  eft  borné 
à  eux-mêmes  5  ou  à  un  petit  nombre 
de  rapports.  Si  un  pere  perd  fon  fils 
par  l'imprudence  qu'il  aura  eu  de  lui 
confier  une  arme  meurtrière  ,  qu'eft- 
ce  qui  lui  tiendra  lieu  de  cette  perte  ? 
Comment  fe  confolera  une  mere  du 
deshonneur  de  fes  filles  ,  lorfqu'elle- 
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même  pourra  fe  reprocher  d'en  avoir 
été  caiife  par  fon  indifcrete  facilité? 
Mais  Dieu  a  formé  un  plan  général. 
Tout  y  entra  5  tout  y  tient  un  rang. 
Le  bien  y  brille  d'une  vive  lumière, 
&  y  reçoit  les  récompenfes  qui  lui  ont 
été  promifes  :  le  mal  y  eft  jugé  &C 
condamné,  mais  de  façon  qu'il  en  ré- 
fulte  toujours  des  avantages  ,  foit  pout 
le  plan  même  formé  par  le  Créateur, 
foit  pour  les  fuites  qui  en  font  l'or- 
nement, foit  pour  la  gloire  de  Dieu 
qui  en  eft  le  terme.  Enfin  ce  que  la 
prudence  5  l'intérêt  &  la  paillon  fug- 
gèrent  à  des  hommes  chargés  d'unô 
grande  adminiftrarion  ,  telle  qu'eft  , 
par  exemple  ,  celle  d'un  Royaume  , 
Dieu  l'exécute  par  des  voies  &  pour 
des  fins  toujours  grandes  &  toujours 
fages. 

Après  tout  5  les  maximes  &  les  fo- 
pKifmes  de  l'impiété  attachent  &  af- 
fedent  certains  Lefteurs.  Les  princi- 
pes &  les  preuves  de  la  Religion  les 
dégoûtent  &  les  rebutent-.  De  ce  cô- 
té-là 5  Bayle  aura  un  avantage  que  les 
raifons  les  plus  folides  ne  pourront 
contrebalancer.  L'irréligion  eft  un  texte 
dont  l'inftinâ:  le  plus  groffier  faifit  la 
lettre  &  Tefprit  j -  avec  autant  de  fa- 
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ciliré  que  d'avidité.  Les  doutes  qu'un 
Bayle  hazarde  touchent  plus  cet  inf- 
tinct  que  les  démonftracions  qu'on  leur 
oppofe.  La  vérité  de  la  Religion  &  la 
force  de  fes  preuves  ne  fe  Font  bien 
comprendre  que  dans  le  (îlence  des 
paillons,  oC  À  l'écart  de  leurs  préjugés. 
La  pure  raifon  ,  la  droite  confcience 
font  les  arbitres  qu'on  doit  confulter, 
L'inftindî:  animal  fait  le  plus  grand  at- 
trait de  l'incrédulité  comme  du  liber- 
tinage :  il  ne  fçauroit  goûter  les  véri- 
tés qui  fe  foumertent  à  l'efprit.  La 
clarté  propre  de  ces  vérités  eft  trop 
pare  pour  être  fenfible  à  des  regards 
troublés  par  la  vapeur  des  fens ,  ou  par 
les  faillies  de  l'imagination.  Mais  plus 
on  fe  recueille  profondément  pour  mé- 
diter férieufement  ces  vérités  &  leurs 
principes,  plus  on  en  trouve  le  fond 
folide  &:  fatisfaifant  :  par  cette  voie 
de  fimple  appréhenfion  ,  on  peut  rom- 
pre tous  ces  preftiges  dont  Bayle ,  a 
formé  un  rilm  d'ilhiiions  féduifances. 
Les  principes  de  Religion ,  les  règles 
de  la  morale,  font  le  feul  Pliare  qui 
montre  à  l'efprit  humain  un  port  où 
il  puiife  goûter  une  douce  fécurité. 
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SUR  LES  LETTRES 
JUIVES. 
La  Haye  173^. 

^^UAND  un  Ecrivain  de  fens-froid 

fe  mêie  d'être  impie  ou  libertin  dans 
fes  Ecrits,  i!  compte  fur  la  corruption 
du  cœur  humain  5  &  par-là  il  fait  peu 
d'honneur  à  l'humanité  en  général,  &C 
particulièrement  aux  Lefteurs  ouver- 
tement dépravés  auxquels  il  fe  pro- 
pofe  de  plaire  :  mais  il  fe  trompe  s'il 
croit  fe  faire  honneur  à  lui-même. 
L'affiche  feule  d'impiété  &  de  liber- 
tinage d'efprit  ne  fuffit  pas  pour  per- 
fuader  ou  pour  amufer.  11  faut  une 
forte  d'airaifonnement  afTez  rare.  Le 
cœur  5  tout  corrompu  qu'il  eft  ,  a  une 
droiture  naturelle  qui  le  ramené  au 
wài  :  il  veut  être  féduit  du-moins  par 
une  apparence  de  vérité.  11  veut  des 
attraits  dans  la  vérité  même  ,  &  à  plus 
forte  raifon  dans  l'erreur.  11  ne  prend 
point  pou;:  œuvre  philofophïque  un  tilTu 
de  raifonnemens  pareils  à  celui-ci: 
La  parole  de  Dieu  &  les  myfieres  de 
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la  foi  ^  tout  doit  être  à  la  mode.  Saint 
Pierre  &  S.  Paul  ont  été  remplacés  par 
Sainte  Génevieve.  S  '^'^.  a  pris  le  def- 
fus  j  jufquà  ce  qu  un  autre  remplïffe  fa 
place  :  donc  la  Religion  eft  fujette  au 
changement  &  fauffe.  Un  livre  n'eft 
point  regardé  comme  hijlorique  ni  crh- 
tique  jy  pour  neuf  ou  dix  Iiiftoriettes 
qui  ne  font  point  rire,  ou  pour  cin*q 
ou  fix  reflexions  cent  fois  reflTaffees. 
En  un  mot ,  Ton  ne  prend  point  le 
change  fur  un  titre  fpécieux.  Auffi  les 
Auteurs  affez  malheureux  pour  fe  faire 
im  mérite  de  débiter  des  penfées  li- 
bres, tâchent-ils  du- moins  de  les  rén- 
dre  nouvelles,  &  de  préparer  leur  poi- 
fon  avec  tout  l'art  dont  ils  font  capa- 
bles. Force  &  précifion  dans  les  rai- 
fonnemens  ;  grandeur  ou  délicatelFe 
dans  les  fentimens ,  iinelTe  ou  grâce 
dans  le  tour,  élégance  ou  énergie  dans 
rélocution  ,  rien  n'eft  omis  par  ceiix 
qui  fçavent  ne  rien  omettre  pour  plaire 
à-coup-sur  3  c'eft-à-direpar  les  vrais  ta- 
lens  que  l'erreur  a  féduits.  Heureufe^ 
ment  il  en  eft  peu  de  tels  ^  &  par  con- 
féquent,  il  y  a  peu  de  livres  corrup- 
teurs qui  foient  de  longue  durée  :  les 
fiutres  5  faute  d'un  certain  fel ,  retom- 
bent dans  les  ténèbres  d'où  ils  font 
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fortis.  Uennui  vient  au  fecours  de  îa 
raifon  des  Lefteurs ,  &  la  curiofité  s'é- 
teinc  bientôt  par  le  dégoût.  C'eft  ap- 
paremment fur  ce  principe ,  que  dans 
certains  Pays  Chrétiens ,  où  Ton  donne 
carrière  à  Tefprit  fans  en  craindre  les 
abus  5  Ton  tolère  la  licence  des  preffes 
pour  certains  livres  profcrits  ailleurs , 
tels  que  les  Lettres  Juives. 

L'Auteur  de  cet  Ouvrage  paroît 
avoir  été  ébloui  par  le  fîiccès  de  quel- 
ques Lettres  ingénieufes  ,  à  qui  un 
air  de  nouveauté  a  donné  plus  de 
cours  que  leurs  Auteurs  mêmes  n'au- 
.roient  ofé  efpérer.  11  a  cru  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  vouloir  les  imiter  pour  réuf- 
ûr  comme  eux:  d'un  autre  côté,  il  a 
été  effrayé  parle  nombre  de  quelques 
Copiftes  qui  s'éroient  transformés  en 
Arabes  ,  en  Turcs  ,  enMalabares^  &c*5 
pour  paroître  mafqués  à  leur  avantage 
dans  le  bal  de  îa  Littérature  libertine. 
Mais  il  s'eft  confolé  en  imaginant  de 
fe  dégaifer  en  Juif  Ce  déguifement 
lui  a  femblé  merveilleux  &c  nouveau, 
pour  rajeunir  à  fa  mode  des  fatyres 
vieillies  à  force  d'être  redites 5  fur  la 
Religion  3  fur  îa  Littérature  5  fur  les 
Courûmes  5  fur  tout  ce  que  permet  la 
licence  des  Lettre^  fans  nom.  Il  pré- 
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tend  amiifer  en  jeîtant  à  la  voîée  quel- 
ques traits, far  des  matières  de  Théo- 
logie qu'il  n'entend  pas  ,  fans  confi- 
dérer  que  les  efforts  qu'il  fait  pour  ca- 
cher fon  ignorance  la  décèlent  à  cha- 
que inftant.  Le  moyen  de  plaifanter 
en  homme  intelligent  ,  c'eft  de  con- 
noîcre  au  moins  les  fujets  dont  on  veut 
railler.  Autrement  ,  l'on  s'expofe  ^ 
comme  l'Auteur^aun  ridicule  rétroac- 
tif, en  prenant  un  objet  pour  un  au- 
tre. C'eft  le  ridicule  du  Chaffeur  cam- 
pagnard qui  prend  un  jeune  cerf  pour 
le  cerf  de  meute  5  &c, 

OBSERVATION 
Sur  les  Livres  impies  en 

GÉNÉRAL. 

"LJ-NT  E  obfervation  à  faire  à  la  gloire 
de  la  Providence  ,  c'eft  que  dans  un 
fiecle  fi  fécond  en  livres  peftilens,  les 
antidotes  ,  c'eft-à-dire ,  les  livres  de 
Religion  ,  fe  (ont  multipliés  en  rai- 
fon  égale  ou  même  fupérieure.  Car  fi 
notre  fiecle  eft  fécond  en  Auteurs  dan- 
gereux 5  il  produit  auiïi  des  Défenfeurs 
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zélés  de  la  Religion  &  de  la  Vérité. 
Si  l'on  voir  fe  répandre  des  Ouvrages 
qui  fappent  les  fondemens  du  Chrif- 
tianifme,  on  a  la  confolation  d'en  voir 
auffi  qui  ne  refpirenc  que  la  piété  , 
&  qui  défendent  avec  force  notre  Re- 
ligion fainte  contre  ces  efprits  témé- 
raires 5  qui  attaquent  des  vérités  qu'ils 
ne  connoiffent  pas  5  ou  qu'ils  ont  in- 
térêt de  ne  pas  connoitre.  C'eft  ainfî 
que  dans  l'ordre  moral  ,  comme  dans 
Tordre  phyfique  ^  la  Providence  mé- 
nage des  contrepoifons  dans  les  lieux 
où  elle  laiiTe  croître  des  poifons  per- 
nicieux. 

Il  eft  vrai  qu'ordinairement  le  con- 
trepoifon  ne  répare  pas  tous  les  rava- 
ges qu'a  caufé  le  poifon.  Un  remède, ^ 
queiqu'efficace  qu'il  foit ,  ne  guérie 
pas  ceux  ,  ou  qui  ne  veulent  pas  s'en 
fervir  5  ou  en  qui  il  fe  trouve  des  dif- 
pofitions  rebelles  à  fa  vertu  :  c'eft  ce 
qui  arrive  à  la  plupart  des  Incrédules  : 
ou  ils  ne  lifent  pas  les  Ouvrages  qui 
attaquent  des  opinions  chéries  5  ou  ils 
les  lifent  avec  un  efprit  prévenu  5  Se 
avec  un  cœur  trop  intéreffé  à  ne  pas 
croire. 

Sans  cet  intérêt  ,  rincrédulité  fe- 
roit  un  problême  plus  difficile  à  réfoa- 
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(îre  que  les  problêmes  les  plus  difficiles 
de  la  Géométrie.  Car  ,  raifonnez  avec 
les  Incrédules  ,  vous  voyez  que  la  plu- 
part ignorent  même  les  principales 
difficultés  qu'on  peut  faire  contre  la 
Religion.  L'incompréhenfibilité  de 
nos  Myfteres  y  des  railleries  impies , 
&  des  plaifanreries  indécentes  5  voila 
toutes  leurs  armes  ^  &  qu'y  a-t-il  de 
plus  foible?  Car,  i^.  plaifanter  n'eft 
pas  prouver,  n'eft  pas  même  montrer 
de  l'efprit.  Les  Incrédules  en  penfe- 
ront  ce  qu'il  leur  plaira  y  mais  un  hom- 
me fenfé  ne  trouvera  jamais  qu'il  y 
ait  de  l'efprit  à  railler  dans  le  fujct  du 
monde  le  plus  grave  &  le  plus  inté- 
reiïant,  &  rien  ne  lui  paroît  plus  in- 
décent &  plus  profane. 

2^.  Il  faut  avoir  bien  peu  réfléchi 
pour  être  arrête  par  l'incompréhenii- 
biliré  de  nos  Myfteres,  Ces  efpritsfu- 
perbes  qui  veulent  tout  voir ,  ne  voient- 
ils  pas  qu'il  eft  eflentiel  à  nos  Myfte- 
res d'être  incompréhenfibles  ^  &  qu'il 
n'eft  pas  raifonnable  de  prétendre  voir , 
où  il  ne  s'agit  que  de  croire?  S'ils  font 
Philofophes ,  comme  quelques-uns  fe 
piquent  de  l'être  ,  ne  fçavent-ils  pas 
qu'ils  font  obligés  d'admettre  dans  le 
filence  bien  des  vérités  impénétrables 
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à  toutes  leurs  recherches  ,  3c  contre 
lefqueiles  on  fait  des  difficultés  qu'on 
ne  refondra  jamais  ?  Où  feroit  l'é- 
quité de  vouloir  pénétrer  des  vérités 
furnaturelles  ,  pendant  que  tant  de  vé- 
rités naturelles  ne  font  pour  nous  que 
ténèbres,  myfteres,  contradidions  ap- 
parentes. 

Car  les  contradlftions  que  nos  pré- 
tendus Efprits-forts  veulent  trouver 
dans  les  dogmes  de  la  foi ,  ne  font  pas 
plus  réelles  que  celles  qu'on  rencontre 
quelquefois  dans  la  recherche  des  vé- 
rités naturelles.  L'ignorance ,  la  frivo* 
lité  5  une  fauffe  Métaphyfique  ,  trou- 
vent fouvent  de  la  contradiction  où 
il  eft  démontré  qu'ii  ne  peut  y  en 
avoir.  11  feroit  trop  long  d'entrer  dans 
ces  difcuffions.  On  peut  leur  préfenter 
une  autorité  qu'ils  ne  peuvent  récufer. 
C'eft  celle  de  Bayle,  cet  efprit  auda- 
cieux ,  fi  attaché  à  l'obfcurité  ridicule 
du  Pyrrhonifme  ,  eft  convenu  dans 
line  réponfe  à  M.  le  Clerc  .  qu'il  n*a- 
voit  jamais  prétendu  qu'il  y  eût  des 
démonftrations  contre  les  vérités  de  la 
foi.  Toutes  les  raifons  qu'il  oppofe 
contre  ces  vérités  font  donc  nulles  de 
fait  &c  de  droit  ;  car  on  convient  que 
ces  vérités  font  contre  les  apparences  ^ 


p  E  R  N  r  c  ï  E  xr  X.  ^5 

&  qu'elles  paroiiïent  quelquefois  ré- 
volter les  foibles  lumières  de  notre 
raifon  :  mais  cela  étoit  néceflfaire  afin 
que  notre  foi  fût  méritoire  5  ôc  la  foi 
une  vertu. 


MÊME  SUJET. 

Extrait  des  Lettres  Critiques  ^  ou  Ré- 
futation des  Ecrits  modernes  contre 
la  Religion  j  Tome  V.  Paris  I757^ 

Po  u  R  afFoiblir  l'autorité  dont  la 
Religion  jouit  dans  le  monde  ,  nos 
Incrédules  n'attribuent  fa  force  qu'à 
l'ancienneté  &  à  la  durée  de  fon  em- 
pire :  le  trône  de  la  foi  5  difent-ils  ^  ne 
porte  que  fur  des  préjugés  :  les  fiecles 
en  ont  confacré  le  règne  :  leur  fuccef- 
Jion  a  érigé  ces  préjugés  en  preuves^ 
C'eft-là  une  fuppofirion  dont  l'Auteur 
des  Lettres  Critiques  démontre  l'illu- 
fion  par  l'Hiftoire  même  de  la  Philo- 
fophie  prophane  :  les  fyftêmes  qu'elle 
a  enfantés  5  &  qu'on  ne  fait  aujour- 
d'hui que  renoLivelîer  ,  font  plus  an- 
ciens que  le  Chriftianifrne  que  nous 
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profeflTons  :  ils  font  fî  furannés  qu'on 
îi'ofe  plus  les  reproduire  fous  leur  an- 
cienne forme  ;  on  les  déguife;  on  y 
feme  des  fleurs  au  milieu  des  épines. 
On  ne  fait  aujourd'hui  que  les  rajeu- 
nir, les  décorer  d'un  nouveau  vernis. 
Ces  génies  fiers  &  préfomptueux  qui 
attaquent  nos  dogmes  ne  font  que 
des  impofteurs  qui  chercfient  à  nous 
furprendre.  S'encenfer  éternellement 
les  uns  les  autres  ,  décrier  iniuftenient 
des  Adverfaires  qu'ils  ne  peuvent  fo- 
lidement  réfuter,  exalter  la  Philofo- 
phie  qu'ils  profeffeiit  ,  méprifer  la  foi 
qu'ils  ignorent  ;  voilà  les  reifources  où 
«  tous  leurs  talens  font  réduits.  La  dé- 
fenfe  de  leur  caufe  n'eft  que  dans  la 
malignité  de  leur  efprit  ,  8c  dans  les 
prétentions  de  leur  vanité  :  ils  ne  fonr 
que  des  reftaurateurs  de  mafurcs  rui- 
nées j  tandis  qu'ils  fe  donnent  pour  de 
merveilleux  Architeétes.  Mais  malgré 
ces  ornemens  &  ces  fecours  de  l'art 
&  du  génie  ,  la  fortune  de  tous  ces 
fyftêmes  eft  de  courte  durée  :  en  leur 
ôtant  ce  mafqu.e  de  nouveauté  qui  cou- 
vroit  leurs  rides  ,  on  leur  ôte  le  luftre 
qui  faifoir  leur  prix  &  leur  mérite. 
Pourquoi  donc  la  Religion  n'a-t-el!e 
jamais  éprouvé  le  fort  de  ces  fyftêmes? 
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Ceft  que  la  vérité,  &  non  l'antiquité, 
foutient  fon  crédit  :  c'eft  qu'en  remon- 
tant à  fon  aurore  5  on  trouve  un  éclat 
encore  plus  brillant  qu'à  fon  midi  : 
c'eft  qu'il  n'y  a  jamais  eu  pour  elle  de 
révolution  qui  annonçât  un  déclin  ; 
c'eft  que  la  fource  de  fa  force  &  dre 
fa  lumière  eft  toujours  également  iné- 
puifable  &  inaltérable  ,  n'étant  qu'une 
émanation  miféricordieufe  de  la  Sa- 
ge (Te  &  de  la  Providence  divine. 

Il  y  a  eu  d'autres  Incrédules  qui  ont 
prétendu  au  contraire  ,  que  la  Pveli- 
gion  en  s'cloignant  de  fa  naiflTance 
perd  de  fa  force  :  ils  ont  prédit  fa  ruine 
totale  5  en  fuppofant  que  le  temps 
mine  fes  remparts  :  que  les  brèches 
qu'y  fait  chaque  fiecle  ,  croiffent  dans 
une  proportion  qu'ils  croient  avoir  fai- 
fie  afTez  sûrement  pour  iSxer  par  le 
calcul  l'époque  de  fa  chûte  abfolue. 
Ainfi  5  en  s'uniffant  contre  la  Religion , 
les  Impies  fe  divifent  dans  l'attaque  : 
Foppofition  de  leurs  affauts  en  arrête 
le  progrès  :  tandis  que  la  contrariété 
de  leurs  mouvemens  rompt  leur  mar- 
che, la  Religion  faince  refte  inébran- 
lable. 

Il  eft  certain  que  le  calcul  de  ces 
derniers  Impies  roule  fur  une  pure  équi- 
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voque  :  ils  y  confondent  la  fenfibîîîté 
de  rimpreflîon  que  fit  la  foi  naiflfante 
au  milieu  des  prodiges  3  avec  la  forcé 
de  la  vérité  dont  ces  miracles  n'étoient 
que  le  fceau  divin  :  le  temps  a  affoibli 
la  fenfibilité  de  l'impreffion  :  le  fouve- 
nir  des  prodiges  ne  frappe  pas  autant 
que  leur  préfence  ;  mais  quant  à  la 
force  de  la  vérité  5  le  temps  l'affermit 
plutôt  qu'il  ne  la  diminue  ,  comme 
î'obferve  notre  Critique  :  en  exami- 
nant la  chofe  avec  une  intention  droite 
&  défintéreffée  3  on  ne  fera  pas  tenté 
d'en  difconvenir, 

La  raifon  n'eft  faire  que  pour  fe  fou- 
mettre  au  joug  de  la  révélation  divine  s 
quand  elie  en  a  reconnu  l'authenti- 
cité :  rétendue  de  fes  droits  fe  borne 
à  la  vérification  de  l'autorité  que  porte 
la  révélation  :  fa  divinité  conftatée  5 
l'incompréhenfibilité  des  myfteres  ne 
fçauroit  juftifier  la  réfiftance  de  l'in- 
crédulité :  alors  le  devoir  de  la  raifon 
eft  de  les  croire  5  fans  en  concevoir  la 
profondeur.  L'homme  doit  autant  de 
foi  à  la  parole  de  Dieu  5  qu'au  rapport 
de  fes  fens  :  fon  efprit  n'a  pas  plus  dq 
droit  de  percer  les  myfteres  que  fon 
corps  de  fendre  les  airs.  Voilà  la  li- 
gne où  l'Auteur  des  Lettres  fixe  équi- 
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tablemenc  à  la  raifon  humaine  les  bor- 
nes de  fa  deftination.  En  voulant  les 
franchir  5  Bayle  ne  fait  que  s'égarer 
avec  tous  ceux  qui  le  prennent  pour 
leur  guide  &c  leur  oracle.   Le  projet 
de  cet  efprit  dangereux  étoit  de  met- 
tre les  dogmes  de  la  Religion  ,  au 
niveau  des  fyftêmes  de  la  Philofo- 
phie,  &c  par  Toppoiition  des  uns  aux 
autres,  de  les  réduire  à  un  égal  degré 
d'incertitude.   La  folie  de  ce  projet 
deviendroit  palpable  ,  fi  l'on  calculoit 
le  nombre  d'erreurs  infenfées  dont  le 
Chriftianifme  délivre  les  fidèles ,  &  le 
nombre  des  vérités  utiles  dont  elle 
leur  affure  la  polTeffion.  Que  nos  In- 
crédules réuffiflTent  à  profcrire  la  Foi 
Chrétienne  de  notre  hémifphere ,  bien- 
tôt nous  retomberons  dans  un  cahos 
d'opinions  monftrueufes ,  dont  la  con- 
fufion  &  la  licence  ,  redoutables  à  l'au- 
torité de  tous  les  Gouvernemens ,  nous 
réduiront  à  envier  aux  plus  ftupides 
Lidiens  la  créance  aveugle  qu'ils  ont 
aux  fonges  de  leurs  Brachmanes  5  ôc 
aux  rêveries  de  leurs  Talapoins  :  alors 
nous  ferons  d'autant  plus  à  plaindre  > 
que  l'art  de  raifonner  dont  nous  nous 
glorifions,  deviendra  la  fource  Se  l'a-* 
pologie  des  excès  les  plus  énormes  : 
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cette  feule  réflexion  bien  pénétrée , 
devroit  faire  confpirer  toutes  les  Puif- 
fances  contre  le  progrès  de  l'incrédu- 
lité. 


SUR    LES  LETTRES 
PERSANNES, 

ET  AUTRES   LIVRES   DE  CE  GENRE. 

Lettres  Critiques  j  ou  Réfutation  des 
Ecrits  modernes  contre  la  Religion, 
Paris  ijj6. 

I L  y  a  plus  d'artifice  que  d'efprit 
dans  la  manière  dont  l'Auteur  des 
Lettres  Perfannes.  attaque  notre  Reli- 
gion. Usbeck  5  François ,  ne  feroit  qu'un 
Impie  5  qu'un  Incrédule  de  l'ordre  le 
plcrs  commun  :  fes  réflexions  contre  la 
foi  de  fes  Pères  feroient  les  blafphê- 
mes  d'un  Chrétien,  qui 3  fans  avoir 
étudié  la  Religion  commue  dans  l'E- 
vangile, tâche  par  des  motifs  dont  la 
paffion  eft  le  principe  ,  de  s'en  dillî- 
muîer  la  fainteté  ,  la  majefté  ,  la  né- 
ceffité.  Mais  Usbeck,  Perfan,  eft  un 
Etranger  parmi  nous  5  un  Voyageur 
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Mufiilman  :  fes  obfervations  ,  comme 
fes  regards  5  ne  fe  promènent  que  fur 
la  furface  de  notre  culte  :  il  n'en  faifît 
que  l'écorce  ^  il  y  cherche  des  rapports 
au  culte  qu'il  profeflTej  il  en  imagine 
qui  mettent  notre  Religion  au  niveau 
&  quelquefois  au-delTous  de  la  fuperf- 
tition.  Dans  les  caractères  de  divinité 
que  porte  le  Chriftianifme,  il  recon- 
noît  ceux  dont  fe  glorifie  le  Mahomé- 
tifme  :  il  déchire  nos  titres  en  les  ré- 
vérant. Dans  l'examen  de  notre  Doc- 
trine &c  de  notre  Morale ,  il  confond 
les  Dogmes  Chrétiens  avec  les  Syftê- 
mes  Scholaftiques  5  les  définitions  re- 
çues avec  les  opinions  tolérées  ,  les 
devoirs  eflTentiels  avec  les  pratiques 
arbitraires.  Dans  nos  Pontifes ,  il  n'ap- 
perçoit  que  du  fafte  &c  des  préten- 
tions j  dans  nos  Eccléfiaftiques ,  il  ne 
rencontre  que  des  Ignorans  qu'il  em- 
barrafTe ,  quand  ils  devroient  l'inftruire. 
Toutes  ces  obfervations  critiques  &  fa- 
tyriques  s'énoncent  dans  le  ftyle  des 
Orientaux  :  ce  ne  font  qu'emblèmes , 
qu'allégories  ,  qu'allufions.  D'un  air 
nmple ,  d'un  ton  ingénu ,  Usbeck  écrit 
des  impiétés ,  fans  paroître  y  entendre 
malice  :  fon  cœur  ne  paroît  pas  com- 
plice des  horreurs  qui  coulent  de  fa 
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plume  :  le  ftyle  Oriental  eft  comme 
une  gafe  qui  couvre  l'indécence  des 
traits  les  plus  hardis. 

L'Auteur  des  Lettres  Critiques  ar- 
rache cette  gafe  ,  il  en  brife  tous  les 
fils  :  Usbeck  n'en  eft  pas  plutôt  dé- 
pouillé qu'il  rentre  dans  la  claffe  des« 
Incrédules  vulgaires  :  dès  qu'elles  ne 
font  plus  habillées  à  la  Perfanne  ,  fes 
réflexions  ne  font  guère  que  des  im- 
piétés triviales;  elles  méritent  à  peine 
les  frais  de  la  réfutation  qu'on  en  fait 
dans  ces  Lettres.  Il  attaque  l'intolé- 
rance ;  il  ofe  avancer  que  le  grand 
nombre  des  Religions  oppofées  con- 
tribue au  bien  de  l'Etat.  Sur  la  pré- 
fcience  de  Dieu  ,  fur  l'éternité  du 
monde  ,  fur  le  fuicide  ,  les  Lettres 
Perfannes  avancent  de  faux  principes 
&  d'ingénieux  fophifmes  :  pour  peu 
qu'on  veuille  les  approfondu*  on  en 
fentira  l'illufion  :  ces  rêves  d'un  bel- 
efprit  s'évanouiffent  aux  moindres  ef- 
forts que  la  raifon  fait  pour  les  recon- 
noître  &  pour  les  examiner. 

Dans  les  Lettres  Turques  j  on  pouffe 
encore  plus  loin  la  licence  :  on  y  en- 
feigne  ouvertement  le  Matérialifme 
&  l'Athéifme  :  on  y  fronde  l'efpoir 
d'une  autre  vie  :  on  y  fait  d'un  Serrai! 

le 


îe  Temple  de  la  pudeur  &  le  Sanc» 
tuake  de  TAmour  divin  le  pins  dé- 
finréi'eflTc.  Mais  la  Mufiilmane  des 
Lettres  Turques  n'étale  ces  beaux  fen- 
timens  que  pour  témoigner  envers  le 
Chrirtianifme  une  korreur  fondée  fur 
robligaiion  prétei?due  qu'il  impofe  à 
cette  femme  ,  de  croire  tous  fes  Ayeux 
damnes.  C'eft  une  cbjeclion  ufee. 

En  fuivant  la  trace  de  tous  ces  Phi- 
lofophes  Incrédules  ou  Athées,  TAii- 
^:eur  des  Lettres  Critiques  découvre  â 
chaque  pas  les  contradiélions  qu'ils 
fement  de  tous  cotés.  Si  l'homme  n'é- 
toit  qae  matière  ,  s'il  n'avoir  pas  une 
intelligence  que  Dieu  éclaire  5  les  idées 
&  les  fentimens  de  vertu  que  préco- 
nifenr  ces  Philofphes  ,  n'auroient  ja- 
mais pu  rayonner  fur  la  machine  hu- 
maine 5  ni  en  afrecter  les  reflorts  :  les 
principes  qui  conllituent  la  vertu  ,  les 
motifs  qui  la  recommandent  feroient 
auffi  étrangers  aux  hommes  qu'aux 
plantes.  Mais  la  Providence  qui  gou- 
verne le  monde  n'a  pas  moins  pourvu 
au  bien  moral,  qu'au  bien  phyfique  : 
les  erreurs  les  plus  monftrueufes  ne 
fçauroiei:)t  prévaloii:  fur  les  vérités  les 
plus  obfcurcies. 

Auteur  des  Lettres  Juives ^  intro- 
Tomc  IF.  '  D 
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âmt  fur  îa  fcene  un  Juif  qui  regarda 
Luther  &:  Calvin  comme  d'iiliillres 
vengeurs  du  ion  Jens  opprimé ^  comme 
les  reftauracears  des  Sciences ,  Comme 
les  réformateurs  qui  ont  commencé  un 
ouvrage  que  V amour  ôc  le  dépit  ont 
achevé.  Ce  Juif  fe  déclare  tolérant  ^ 
ennemi  des  Saints  ,  des  Reliques ,  des 
Moines  8c  des  Myfteres.  il  oppofe 
l'autorité  des  Rabbms  à  celle  de  nos 
Pontifes  ,  le  Talmud  aux  Pères  de 
l'Eglife  :  il  accufe  les  Mmiftres  da 
Chrillianifme  d'en  avoir  teUemenr  dé- 
figuré la  morale  primitive  5  qu'ai  jouc-» 
d'iiui  ils  n'enfeignenr  plus  qu'une  po- 
litique plâtrée  &  des  fencimens  auffi 
éloignés  de  la  juftice  &  de  Téquité  quo 
ceux  des  Cannibales. 

L'Auteur  des  Lettres  Critiques  re- 
levé toutes  les  bévues,  toutes  les  ci-- 
rations  inSdeles  ,  tous  les  raifonne- 
îîiens  vicieux  5  toutes  les  calomnies 
de  ce  Juif,  Dans  les  Lettres  CabaHj- 
tiques^  &  dans  les  Lettres  Chinoifes  ^ 
on  ne  fait  que  retourner  le  tonds  de^ 
Lettres  Juives:  ce  font  de  nouvelle^ 
allégories  ,  de  nouveaux  titres  imagi- 
nés^^pour  infulrer  le  Chriftianifmo. 
Toutesjces  Lettres  poftcneures  aux  Let- 
tres Perfannes  ,  eu  font  çonime  au- 


tant  de  rejetcons  qui  vont  coojouts  en 
dégénérant. 

Le  troifisnie  volume  des  Lettres 
Ci'îriques  roule  fur  la  Henriade  ,  les 
Pièces  fugi rives  ^  divers  fujets  de  Tra- 
gé'iUes,  &  la  Tragédie  de  Mahomet, 
L'Auteur ,  qui  a  enfanté  rous^  ces  Ecrits, 
eft  dans  roure  l'Europe  auili  connu  par 
fon  adlivité  Lonrre  le  Cliriftianilme  , 
que  par  les  agréniens  de  fa  Proie  5c 
de  (a  Poéfie  ;  fes  iTioin:;res  badi nages  ^ 
comme  les  plus  férieiifescompoiitions , 
font:  marqués  au  coin  de  TuTélig^on 
&  de  la  licence.  Cet  Ecrivain  fe  donne 
pour  l'ami  du  geîire  -  humain,  11  eft 
encore  plus  Tennem^i  du  Dieu  que 
nous  adorons.  Apôcre  d'une  Philoio- 
phie  dont  la  date  eft  récente  ,  il  em- 
prunte les  armes  qu'elle  a  forgées,  con- 
tre la  Révélation  ;  il  regarde  cette  Ré» 
vélntion  faînte  com.me  une  chimère 
fon  .lce  lur  des  monamens  incertains  ^ 
fur  des  oracles  fuppolés  ,  &  fur  de 
faux  miracles  :  il  la  r.  préfente  tantôt 
comme  un  fantôme  dont  le  fanatifme 
enfano.lante  les  autels,  tantôt  comme 
une  fupjrilition  dont  l'extravagance 
fait  rougir  le  len^  commun  ,  ik  q  lel- 
quefjis  comme  un  morîfire  dont  l'hy- 
pocrifie  6<  l'ambition  ont  accrédiré 
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l'impofliure  :  il  n'attribue  le  pciîvok 
ten^porel,  qui  plaça  i'Eglife  à  côté  du 
Trône ,  qu'aux  crimes  des  Papes  qui 
la  gouvernoient  dans  le  dixième  fiecle: 
il  égale  nos  Pontifes  aux  Talapoins  & 
ax'j  Druides  :  il  regarde  la  févcrité 
Evangélique  ,  l'auftérité  Cénobitique 
&  la  cliafteté  Religieufe,  ccmme  au- 
tant d'attentats  contre  les  droits  de 
la  Nature  dent  ces  îoix  font  un  Tyrap, 
.11  prétend  que  le  vrai  Dieu  eft  adoré 
dans  tout  le  monde  fous  des  noms 
difFérens  ;  que  tous  les  cultes  lui  font 
indifférens ,  que  toutes  les  Seules  font 
fauîTes  5  que  la  Loi  naturelle  eft  feule 
vraie  ;  que  la  foi  eft  inutile  ,  ooe  k 
probité  fait  toute  la  Religion,  &c.  j 
que  les  Ecîipfes  obfervées  en  Chine  , 
■êc  les  Rites  ufités  dans  l'Arabie ,  ont 
une  antiquité  qui  dément  &  détruit 
la  Genefe  ;  Se  par  une  inconféquence 
inconcevable  ^  qu'avant  îe  quinzième 
iiecle  5  on  n'a  pour  hiRoire  que  des 
fables  anciennes  ,  ou  des  contes  ae 
Nourrices.  VoiSà  jufqu'où  cet  Auteur 
prétend  que  l'arnoor  du  genre-humain 
&  l'horreur  du  fanaîiûne  ont  conduit 
•fa  plume. 

Comme  la  plupart  de  Ces  attaques 
fout  obliques  &  indiredes^  l'Auteur 
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rîes  Lettres  Critiques  en  montre  d'abord, 
le  but  &  rintencion  j  enruire  il  les 
repouire  avec  la  plus  grande  fanério- 
rité  de-  ïdÀ^on  &  de  Métaphyfîque  ; 
il  rabat  ces  faillies  indéc^aces  qa'on 
hazarcle  contre  nos  faint^.s  vérités  \  i\ 
évalue  ces  idées  vagues  qui  s'ajaftenc 
à  tout  Z'"  ne  clifent  rien;  il  venge  no- 
tre Religion  de  tant  d'imputations 
auffi  faalTes  qu'odieufes;  il  démontre 
que  la  Religion  naturelle  non-feole- 
ment  s'accorde  avec  la  Religion  révé- 
lée 5  mais  qu'elle  en  exige  la  profe^- 
fion  que  la  foi  Chrétienne  éclaire  les 
iimples  fans  les  abufer,  &  humilie  les 
fcavans  fans  les  aveugler,  &c. 

Après  tout,  fi  cette  foi  êft  fi  vaine 
&  n  vile,  pourquoi  (es  ennemis  em- 
ploient-ils contre  elle  tant  d'efforts, 
&  accumulent-lis  tant  d'erreurs  chro- 
nologiques &  hiftoriqaes  qu'on  relevé 
dans  ces  Lettres  ?  Pourquoi  voudroient- 
ils  borner  toute  rHiftoire  ^  &  par  con- 
féquent  celle  de  la  Religion  5  aux  trois 
derniers  liecles.  Mais  les  traits  obfce* 
nés  qu'ils  mêlent  a^.ix  traits  fophifti- 
ques  pour  attaquer  l'Evangile  5  font-ils 
les  armes  d'une  Philofophie  faine  & 
pure  ?  Eft-ce  dans  une  pareille  Ecole 
que  la  jeanefîe  trouvera  un  frein  con- 
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tre  fon  Hbveriinige  &  des  fecoun  con- 
tre fa  fragilité.  Ncais  nous  en  rappor- 
tons fans  peine  au  témoignage  &  à 
l'expcrience  ciu  îrjoncle.  L'aureur  de 
l'Ouvrage  dont  il  s'agit  ici  a  une  Lo- 
gique ferme  ,  des  principes  sûrs ,  une 
cru  lition  exafle.  C'eft  être  l'ami  du 
genre  humain  ,  que  de  fe  fervir  de 
pareilles  annes  pour  combacrre  cette 
légion  iiMncréduîes  5  qui ,  réunis  con- 
tre  nous  par  h  haine  qu'ils  portent 
à  la  uinteré  de  nos  dogmes  ^  tk  divi- 
fés  encr'eux  par  îa  diverilté  de  leurs 
fy^^m.^^,  nom  encore  pu  former  une 
Seéle  uniforme. 

SUR    L'  H  ï  S  T  O  1  R  E 

UNIVERSELLE 
DE    M.    DE    F  O  L  r  A  I  R  E. 

O  M  doit  obferver  d'abord  que  cette 
Hiftoire  efi:  un  projet  dont  M.  Boffuet 
a  donné  le  modèle.  Mais  dans  le  mo- 
tif, dans  la  fin  ,  dans  Texécution ,  que 
ces  deux  Ecrivains  font  oppofés  &C 
contraires  l'un  à  l'autre  !  M.  Bod'uet 
ne  parcourt  les  faftes  de  l'Univers  que 


pour  découvrir ,  entre  les  révoîations 
des  Empires  Ôc  les  voies  de  la  Provi- 
dence, des  rapports  conftans ,  &  une 
liai  ion  étroite  qui  enchaînent  l'Hif- 
toire  du  Monde  à  celle  de  la  Reli- 
gion ,  &  qui  font  fervir  l'élévation  & 
la  chute  des  PuiCances  humaines  au 
progrès  Se  au  foatien  d'un  culte  divi- 
nement inftitué.  Au  milieu  des  dé- 
bris de  tant  de  Sceptres,  le  Tabernacle 
du  Dieu  vivant  refte  imm.obile  ,  6c 
ces  Trônes  qui  tombent  autour  du 
faint  Temple,  rendent  à  ce  religieux 
édifice  un  hommage  qui  publie  l'in- 
dépendance &  la  fouveraineté  de  l'Etre 
qu'on  y  adore.  Le  tranfport  de  tant 
de  Couronnes  ,  qui  eft  prédit  &  exé- 
cuté h  sûrement ,  manifeue  un  Maître 
fuprême  dont  la  puilTance  difpofe  à 
fon  gré  des  Empires ,  &  dont  la  fageffe 
quoiqu'invifible  n'en  préiîde  pas  moins 
vifiblement  à  leur  fortune  :  voilà  le 
centre  d'où  partent  toutes  les  réflexions 
de  M.  Bolfuet  fur  THiftoire  Univer- 
felle  :  par-  tout  on  fent  un  génie  tranf- 
cendant;  la  Religion  conduit  fa  plu- 
me ,  8c  fon  éloquence  auiîi  mâle  que 
chrétienne,  éclate  en  traits  fublimes 
&  magnifiques. 

M.  de  V.,  par  un  plan  direétement 
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oppofc^  5  rappotte  l'Eglife  eiîe-mênlè' 
aux  Empires.  Son  éiabliflenienr ,  fes 
progrès  &  fes  îoix  ne  font  à  Tes  yeux 
que  des  projets  humains ,  des  voies 
politiques  &:  ambicieufes  pour  fonder  , 
fous  le  prétexte  impofant  de  la  Reli- 
gion ^  un  ErTipire  terreftre  On  n'y 

reconnoîc  pîiis  îe  bras  du  premier  Etre... 
C'efl;  l'ouvrage  de  la  politique  ou  du 
liazard  :  ce  font  les  faufTes  liunieres  &: 
les  paffions  --^es  hommes  qui  y  préii- 
dent ....  M.  de  V.  n'y  cherche  ,  n'y' 
prciente  que  des  vices  .  .  i!  réunit 
contre  les  Mintftres  Chrétiens  toute 
rinjurtice  des  foapçons  &  toute  î'a- 
merrume  de  la  cr inclue  ;  il  ne  penfe 
qu'a  les  ilérrir.  Loin  d'éclaircîr  les  té- 
nèbres, il  obscurcit  îa  iomiere  mÊme; 
il  garde  un  ntoiond  filence  fur  mille 
prodiges  dans  l'étabUirement  de  i'E- 
gUfe  :  iî  choifit  pour  la  défigurer  les 
fix  fiecles  les  plus  nébuleux  ,  fans 
dire  un  mot  du  bien  qui  s'y  eft  ccn- 
fervé  malgré  ces  nuages.  11  en  fait  une 
fociété  digne  de  haine  &:  de  mépris  : 
il  ne  préfente  que  Técorce  des  faits, 
iî  en  cache  l'ame  &  la  vérité  fous  un 
tiiTu  de  fauflTes  réflexions ,  de  fophif- 
mes  &  de  critiques.  Ainfi  fon  Hiftoire 
Univerfeile  n'eft  qu'un  alTemblage  de 
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faits  dont  il  effleure  i'écorce ,  dont  il 
devine  les  principes,  dont  il  imagine 
les  faites ,  ou  plutôt  un  fyftème  donc 
toutes  les  pièces  font  combinées,  liées 
ôc  pliées  au  gré  de  fon  génie  ^  de  fes 
penchans  ,  de  fes  opinions  ,  de  fes 
-ç  -  préjugés.  Nous  ne  traçons  ici  qu'une 
légère  ébauche  d'un  parallèle  ou  plutôt 
d'un  contrafte  qu'on  pourroit  pouifer 
&  étendre  bien  davantage. 

Que  penfer  d'un  Ecrivain  qui  range 
dans  la  claflTe  des  opinions  5  les  plus 
elfentiels  dogmes  du  Chriftianifme  , 
qui  prétend  que  la  Phyfique  eft  la  pierre 
de  touche  des  Livres  divins  ,  &c.  Au 
refte,  quelqu'étranger  que  foitM.  de 
V.  dans  les  Antiquités  Chrétiennes  ; 
ces  méprifes  qui  fe  trouvent  dans  le 
cours  de  fon  Hiftoire ,  ne  font  point 
les  bévue*  d'un  ignorant:  ce  font  des 
Koftilités  contre  l'Eglife  &:  la  Religion. 
Abattre  Tune  &  l'autre  ,  élever  fur 
leurs  débris  unédilice  philofophique  , 
un  temple  dédié  a  la  licence  de  pen- 
fer 5  alTervir  &  reflreindre  le  culte  &c 
la  morale  à  une  Philofophie  puremeiit 
humaine  :  voilà  ,  ce  ^emble  ,  le.  projet 
ou  le  complot  formé  par  l'Auteur  d'e 
cette  Hiitoire  Univerfelie. 
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SUR    LE  POEME 

DE  LA  Religion  Naturelle. 

C  h  Pociiie  paroîr  deftlné  à  réfuter 
rAthciGiie  ;  mais  entraîné  par  les  pré- 
jugés &  par  fon  zele  contre  la  Reli- 
gion révélée ,  rAiitear  en  creufanrles 
fondemens  du  Nararaiifrne  ,  fe  pro- 
pofe  de  fanper  ceux  du  Chriftianifme, 
Dans  ce  plan  il  entre  donc  deux  ob- 
jets 5  qui  clemandoienr  un  Ecrivain 
également  verfé  dans  la  Métaphyfique 
&  dans  la  Théologie  ,  matières  aufli 
étrangères  à  M.  de  V.que  lui  font  fa-, 
milieres  toutes  celles  qui  font  du  ref- 
fort  de  la  Poéfie  &  de  la  belle  Litté- 
rature :  de-là  vient  que  fans  le  fça- 
voir ,  comme  fans  le  vouloir ,  il  four- 
nît aux  Athées  qu'il  combat  ,  &  aux 
Théologiens  qu'il  attaque,  des  armes 
contre  les  aflTertions. 

i^.  Chez  M.  de  V.  la  fpiritualité 
&c  rinimortaîité  de  l'ame  ,  font  des 
opinions  qui  ne  s'élèvent  qu'à  !a  fphere 
des  probabilités  &  des  vraifeniblan- 
ces  :  il  lui  efi:  indifférent  que  l'ame 
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foîr  ou  ne  foit  pas  un  de  nos  fens  ^  que 
FErre  intelligent  foit  ou  ne  foit  pas 
un  Etre  dans  le  fein  duquel  nage  la 
matière  ic'eft'à  dire  ,  qu'il  lui  importe 
peu  que  la  penfée  &  l'intelligence 
foient  verfées  dans  la  matière  ,  ou 
plutôt  identifiées  avec  cette  fubftance. 
Aniii  le  Matcrialifme  vient  de  lui- 
même  fe  pofer  fur  les  fondemens  que 
M.  de  V.  a  préparés  pour  le  Natura- 
lifme  3  fans  que  ce  Poëte  fe  foit  ré- 
fervé  aucun  moyen  de  l'exclure  de  fou 
fyltème.  Grâces  au  talent  de  faire  des 
vers  5  voilà  le  Spinoiîfme  le  plus  grof- 
fîer  mis  à  couvert  de  tous  les  ana- 
thèmes  qu'on  lui  lance  5  &  au  niveau 
de  tons  les  fy^em^es  qu  on  lui  oppofe. 
Cependant  tolérer  ce  Matérialimie  ^ 
n'eft-ce  pas  s'engager  à  la  même  indul- 
gence envers  tour  Athéifme  ?  Eft-il 
dans  le  m.onde  un  vrai  Athée  donc 
route  la  doclrine  ne  retombe  pas  dans 
les  principes  du  Matérialifme  ? 

1®.  C'eft  aux  dépens  de  la  Religion 
révélée,  que  M.  de  V.  fe  fignale  pour 
la  Religion  naturelle;  mais  à  mefure 
que  fa  verve  s'échauffe ,  fa  raifon  s'a- 
veugle. Entre  le  culte  naturel  &  le 
culte  révélé  5  il  fuppofe  pac-toat  une 
oppofuion  qui  les  divife^  &  fur  cette 
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chimère  5  il  cirelTe  rciues  fes  baîterie.9 
courre  la  Révélation.  Or  dans  la  Re- 
ligion naturelle  5  eft-il  aucun  dogme 
qui  ne  foie  eCentiel  à  la  Religion  ré- 
vélée ?  ou  dans  la  Religion  révélée 
eft-  il  un  article  qui  ne  s'accorde  avec 
la  Religion  naturelle?  Quand  la  divi- 
nité de  la  Révélation  &  la  néceflité  de 
s'y  founietrre  lom  atteftées  par  tous 
les  figues  qu'on  en  peut  defirer  5  il  eft 
évident  qu'on  ne  fçauroit  en  rejecter 
la  profeffion  fans  réfifter  à  la  lumière 
naturelle  &  au  mouvement  de  la  conf- 
cience.  Toutes  les  preuves  de  la  Re- 
ligion révélée  ne  portent  que  fur  ces 
principes  fi  fimples  &  fi  inébranlables. 
Elle  s'élève  fïir  la  Religion  naturelle 
comme  far  la  bafe  abfolue  5  &  elle  en 
devient  le  rempart  &  la  perfeftion* 
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SUR    LE  POEME 

1)E    LA   PUCELLE  JD'OrLBANS. 

C  E  Poëme  a  excité  rindignation  des 
honnêtes  gens  qui  ont  à  peine  ofé  fe 
permettre  de  l'ouvrir.  l\  en  réfiilte 
que  jamais  l'Enfer  n'a  vomi  de  pefte 
plus  meurtrière.  L'x\areur  des  Lettres 
Critiques  défère  cette  infamie  au  Tri- 
bunal délia  Religion  &  de  la  Société. 
L'irréligion  y  levé  avec  audace  i'éten- 
darc  de  l'incrédulité  la  plus  îicentieufe  : 
la  volupté  y  étale  avec  impudence  les 
peintures  les  plus  lubriques  :  l'obfcé- 
nité  y  emprunte  le  langage  des  Halles  : 
la  bouitonerie  la  plus  baffe  en  aflai- 
fonne  l'im.piété  &  Timpudicité  au  goût 
&  à  la  percée  des  conditions  les  plus 
abjeéles  :  l'odeur  que  ces  vers  exhalent 
eft  de  nature  à  infefter  &  à  corrompre 
tous  les  âges  &  tous  les  états  de  la 
Société  :  ils  enchérifTent  f^.ir  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  infâme  dans 
les  Ecrivains  des  fiecles  les  plus  diffo- 
lus.  Religion  ,  pudeur,  modeftie  ,  bien- 
féance  5  décence  3  cp'êtes- vous  deve- 
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nues  dins  un  fiec!e  où  de  pareils  at- 
cencats  contre  l'innoc  nce  des  mœurs 
publiques  ofent  Te  produire  ?  Quels 
vices  5  quels  forfaits  ne  fouilleront  pas 
les  âges  Se  les  climats  q^ii  donneront 
un  cours  libre  à  de  pareds  Ecrits  ?  Le 
Ciel  &  la  Terre  ,  routes  leurs  Puif- 
fances  Se  toutes  leurs  Lo^x  n'en  ordon- 
nent-elles pas  la  profcnptîon  la  pl  .*s 
févere?  Nous  ne  réfuterons  point  de  fa- 
crileges  turpitudes  :  on  n'y  touche  pas 
même  de  peur  d'en  faire  exhaler  la 
vapeur  peftilente  :  tout  ce  qu'on  peut 
faire  .  c'eft  de  gémir  amèrement,  c'eft 
d'avertir  les  Chrétiens  &  les  Citoyens  ^ 
&  de  les  allarmer  aiïez  fortement  fur 
les  périls  de  la  foi  &  de  l'honneur  , 
pour  qu'ils  tâchent  d'en  prévenir  la 
perte  publique  ^  perte  qui  feroit  aulîî 
funefte  au  bien  de  la  Société  qu'à  ce- 
lui de  la  Religion.  M.  de  V.  a  défa- 
voué  ce  Pocme  cynique  :  ce  défaveu 
tombant  fur  l'édition  défedtueufe  de 
fon  Ouvrage  ,  tend  à  en  juftifier  la 
compolition  comme  innocente. 
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SUR    L'  ESPRIT 
DES   L  O  I  X. 

Réfutation  de  l^Efprit  des  Lozx.  Lettres 
Critiques.  Paris  175^. 

Les  Loix  tirent  leur  effence  5  leur 
utilité  &  leur  force  du  Légiflateiir  fu- 
prème  :  ainfi  elles  ne  peuvent  être  bon- 
nes Se  valides  ,  qu'autant  qu'elles  fonc 
conformes  aux  vues  &  aux  intentions 
de  ce  premier  Fondateur  de  toutes  les 
fociétés  léo;!cimes  5  &  de  ce  Ven2;eur 
aofolude  toute  injuftice  humaine.  Or 
dans  le  livre  qu'on  nous  donne  pour 
VEfprit  des  Loix  ^  \on\  de  comparer  la 
nature  &  le  but  de  toute  légiflacioa 
humaine  avec  cette  légiilation  divine^ 
loin  d'approuver  des  Loix  nationales 
félon  leur  liaifon  ou  leur  repugnan-ce 
avec  ces  principes  éternels  &  univer- 
felsj  qui  5  parmi  les  hommes  doivent 
être  toujours  inviolables,  M.  de  Mon- 
tefquieu  s'attache  uniquement -aux  cli- 
mats 5  aux  mœurs ,  aux  coutumes ,  aux 
intentions  des  peuples  particuliers  :  le 
centre  auquel  il  rappelle  toute  lénifia- 
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non  particulière ,  n'eft  jamais  que  le 
bonheur  particulier  que  fe  propofeiîC 
les  focîérés  cîirFérenies  :  n'eiiirent-elies 
qu'une  conftirution  alTortie  unique- 
ment à  l'efpric  de  brigandage  &  de 
piraterie ,  la  profpérité  où  elles  afpi- 
rent  ne  fût  elle  que  le  fruit  des  ini- 
quités qu'elles  fe  permettent,  leur  lé- 
giilation,  quoiqu'appropriée  àuneconf 
îiturion  fi  odieufe  &  fi  injufte  ,  ne  s'en 
accordera  pas  moins  avec  le  principe 
donc  cet  Auteur  fait  la  bafe  de  toute 
Jurifprudence  nationale,  UEfprit  des 
Loix  eft  donc  un  fyftèm.e  où  la  léglf- 
lation  ne  peut  être  défeélueofé  que 
par  des  vices  qui  feroient  dans  la  conf- 
titution  de  TEtat ,  un  principe  de  ruine 
©u  de  foibîefle. 

Par  ce  raifonnem.ent ,  dont  la  for- 
ce eft  invincible  5  on  démontre  que 
VEfprlt  des  Loix  eft  un  Ouvrage  , 
où  les  idées  &  les  règles  de  Joftice 
&  d'injuPcice  foîir  arbitraires  &  ffexi- 
bles  ;  qu'elles  fe  plient  aux  carafte- 
res  &  aux  mœurs  de  chaque  nation; 
que  ces  mœurs  néi2.nt  ,  félon  M.  de 
M.  5  qu'une  affaire  de  climat  ,  l'in- 
fluence du  fol  doit  être  Tinfpiration 
du  Légiflateur;  &  qu'enfin  la  Loi  doit 
plutôt  prendre  fa  forme  des  mœurs  na- 
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tîônales  que  leur  donne  la  (îenne,  Eft- 
ce  donc-ia  VEfprit  des  Loix?  En  peur- 
on  donner  le  ricre  à  un  Ouvrage  dont 
pieique  route  la  fubftance  bien  anaiy- 
fée  Te  réfout  en  des  propofîtions  fi  évi- 
demment fauffes  ? 

UEjprit  des  Loix  eft  un  vafte  îa-* 
bynnthe  ,  où  l'érudition  iaplusvafte^ 
fans  ^tre  la  plus  exa£te ,  s'élance  dans 
une  i^r.menfe  carrière  ;  où  fa  trace  iii- 
mïn  f  iïQ  s'obfcurcit  ibuvent  ,  &  s'é- 
teint dans  des  ténèbres  mén:^,gées  avec 
srt  ;  un  génie  mbril  s'égare  5  &  fe 
rerroave  avec  ai^Tiice^  où  fa  miin  lé- 
gère rompt  &  reniii^  avec  adrelT^s  le 
fii  de  fa  marche  qiielqir-foi'^  rorrueufe 
&  touiours  agréable.  Sjos  entrepren- 
dre de  le  Gîîvr35  elfivDns  de  Tarr^rer 
fur  trois  chefs  priaCipaux  ;  /es  Loix 
la  Vertu  relative  au  Gouvernement  ^  & 
la  Religion. 

i^.  Selon  M.  de  M, ,  les  Loiic  de 
la  Nnure  . , . .  dérivent  uniquement  de  la 
conflit  Ltion  de  notre  être  :  ce  font  ces 
Loix  que  rkomme  recevrait  dans  un 
Etat  fauvage  avant  tétablijfement  des 
foclétés où  r égalité  cejfe  &  l'état 
de  guerre  commence,  La  Loi  en  (jéné- 
lal  eft  la  raifon  humaine.^  en  tant  quelle 
gouverne  tous  les  Peuples  de  ta  Terre. 
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Les  Loîx  qu'elle  difte  ,  /ont  tetïemênt 
propres  à  chaque  Peuple  ^  que  d'efi  un 
grand  ha^^ard  ^  fi  ceiles  d'une  Narioa 
peuvent  convenir  à  une  autre  . .  • ,  * 
En  choquant  tous  les  ufages  reçus  j  en 
confondant  toiîes  les  vertus^  les  Lé- 
giilaî:eurs(cleCiere  &  <îe  Lacédémone) 
nirjntrerent  à  TUalvers  îenr  fageiFe  i 
<«  On  ne  ioit  poinr  Hrataer  par  les  Loix 
i5  divines  ce  qui  înit  l'être  par  les  Loix 
»  humaines ,  ni  régler  par  les  Loix  hu^ 
3>  maines  ce  qui  lioit  l'être  par  les  Loix 
«  divines.  Ces  deux  (oiiq^  de  Loix 
3?  différent  nar  l?ar  origine  5  par  leur 
jî  OD|ec ,  &  par  leur  nature  î?. 

Mais  à  quoi  penfe  M.  de  M.?  Ce 
îi'eft  point  de  la  conftitution  humaine  ^ 
ceO:  uniquemenr  de  la  fagefTe  &  de 
la  fahiteré  de  Dieu  que  dérivent  les 
Loix  de  la  Narure«  Que  l'homme  foit 
en  foUcu  le  ou  en  fociécé  ,  par- tout  la 
main  de  fon  Créateur  grave  dans  fon 
ame  l'or  îre  m  ^ffiiçabie  de  fes  devoirs 
eifentiels  \  qu'il  foit  hdele  à  les  rem- 
plir 5  ^a  fociété  ne  fera  point  pour  lui 
un  état  de  guerre  ;  la  charité  &  l'équité 
ne  lui  permettent  de  prendre  les  ar- 
mes que  dans  le  cas  d'une  jufte  dé- 
fenfe  :  ce  n'eft  point  aux  liens  de  îa 
fociété,  c'eft  aux  p^ffions  de  fes  me.nv 
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htes  qaè  la  guerre  doit  fa  naifTance» 
Le  gouvernement  des  hommes  n'eft 

f>oinr  abandonné  à  la  raifon  humaine  ^ 
a  raifon  divine  en  doit  être  l'arbitre  i 
elle  eft  la  foarce  d'où  émane  le  pou- 
voir des  Princes ,  il  ne  peut  avoir  de 
plus  noble  origine. 

Si  le  local  des  Pays  fi  la  nature  des 
Gouvernemens  jettent  quelques  varié- 
tés dans  les  Loix  &  dans  les  Ufages  5 
ces  variétés  doivent  être  tou|ours  con- 
formes &  fubordonnées  aux  Loix  de 
réquiré.  Nul  Climat  nul  Gouverne- 
ment n'a  droit  de  porter  aucun  ftatut 
contraire  à  l'empire  univerfel  que  la 
Juftice  doit  exercer  dans  le  m.onde. 

Choquer  les  ufages  légitimes  ^  con- 
fondre routes  les  vertus  ,  feroit  dans 
un  Légiflateur  ,  moins  un  trait  de  fa- 
geffe  Supérieure  ,  qu'un  abus  monf- 
trueux  de  l'autorité  qu'on  lui  confie. 

Les  Loix  humaines  ne  doivent  point 
fe  fouflraire  ,  mais  s'attacher  au  joug 
des  Loix  divines,  &  en  tirer  leur  force, 
comme  elles  en  tirent  leur  origine. 
Les  objets  des  unes  &  des  autres  doi- 
vent s'allier  fans  fe  combattre  &  leurs 
intérêts  s'unir  fans  fe  nuire. 

1^.  En  défignant  le  principe  relatif 
à  chacun  des  trois  Gouvernemens  qui 
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partagent  rEiiipire  cSii  Monde  ^  M.  cîe' 
M.  avance  ,  que  dans  !e  Monarchiques 
les  LoLX  tiennent  lieu  de  toutes  les  ver^ 
tus  dont  on  na  aucun  htfoin  ;  que  le 
principe  de  ce  Gouvernement  eft  Xhon- 
neur  j  comme  la  crainte  eft  le  principe 
du  Gouvernement  Derpotique  ^  que 
l'honneur  eft  le  préjugé  de  chaque  ptr- 
fonne  ^  &  tient  lieu  de  verte  ,  &c, 
ContenrQn^>- nous  de  répondre  ici  à 
M  de  M.  pour  ce  qui  regarde  le  Gou- 
vernement Monarchique  ,  &  démon- 
trons le  vice  &  rinfi.iuilance  du  prin- 
cipe fur  lequel  FEfprit  des  Loix  fait 
rouler  toutes  les  Monarchies. 

Selon  M.  de  M  ,  il  n'y  a  que  les 
Républiques  où  la  vertu  foit  i'anie  du 
Gouvernementc  Quoi  !  dans  tour  Goo-- 
vernemenr  îe  goût  de  îa  vertu  n'ett  il 
pas  néceffnre  pour  infpirer  l'amour  du 
devoir?  Devant  îe  Monarque  ^  pkitôt 
que  devant  !a  Loi ,  l'intéiêt  plie  ^-Tam- 
bition  s'abat  5  !a  lâcheté  tremble  ,  mais 
la  dépendance  peut  leur  devenir  indif- 
férente &  la  révolte  favor^bie.  U  n'y 
a  que  la  vertu  dont  la  fidélité  foit  à 
toute  épreuve  ;  les  motifs  de  cette  fidé- 
lité ne  font  ^omi  arbitraires  comme 
les  préjugés  nationaux  ,  ni  verfatiles 
comme  les  intérêts  mondains  ^  ils  fonc 
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tirés  du  principe  ou  la  Loi  remonte  ^ 
de  {'ordre  dont  Dieu  eft  rAuteiir,  8c 
des  relies  de  faPrevidence  :  de-ià  vient 
leur  force  &c  leur  immiirabilicé,  dont 
le  caractère  s'imprime  dans  le  cœur 
des  Citoyens  vertueux  ,  &  rend  leur 
foumiffion  ferme  &  Inicere.  Se  tranf- 
porter  donc  ,  comme  M,  de  M. ,  loiii 
de  toute  Religion  naturelle  &  révélée , 
réciifer  l'une  &  l'autre  pour  guide  dans 
la  recherche  de  rEfpric  des  Loix;  c'eft 
chercher  cet  efprit  hors  du  règne  de  la 
vérité  ^  c'eft  fe  renfermer  dans  Pen- 
teinte  des  paillons  ,  des  préjugés  & 
des  erreurs  hum.aines  ,  pour  monter 
fur  leurs  reflforts  les  rênes  du  Gouver- 
nement Monarchique;  c'eft  par  coa- 
féquent  lier  à  fa  confticution  3  ou  du- 
moins  y  laiffer  tous  les  principes  qui 
peuvent  la  détruire  ou  la  corrompre  j 
c'eft  cacher  dans  le  fein  même  du  pou- 
voir monarchique  des  levains  toujours 
prêts  à  .s'enfler,  &  à  Tétouffer  au  pre- 
mier inftanr  de  foiblefle  ou  de  mol- 
îelfe  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir  , 
ou  d'abus  &  d'excès  dans  Tufai^e  de 
fa  force  :  car  après  tout  les  Monar- 
ques font  des  hommes  :  la  pourpre  ne 
les  garantit  ni  des  vices  de  l'humanité ^ 
ni  des  écueils  de  la  royauté  :  leur  fa- 
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gelle  peut  avoir  fes  cclipfes  t  ce  font 
les  inconvéniens  paffagers  du  pcavoir 
Monarchique  5  les  Sujets  en  r^^llentent 
le  concre-coup  :  alors  les  révolutions  , 
au  moins  inceftaiess  font  à  crain  ire^ 
à  moins  que  la  verru  des  bons.  Ci-^ 
toyens  n'afFermiffe  par  fa  fa  délité  un 
Trône  chancellant  ^  ou  ne  foutienne 
par  fa  patience  un  jçug  trop  rigoureux. 
Ces  raifons  qui  font  conlirmées  par 
î'Hiftoire  5  fuilifeac  pour  découvrir 
avec  la  plus  fenfible  évidence  la  fauf- 
feté  de  la  maxime  avancée  dans  VEJ^ 
prit  des  Loix  j  fçavoîr  que  les  Monar^ 
chies  n'ont  aucun  befom  de  vertu. 

Avant  que  de  hazarder  fes  maxi- 
jnes  fur  la  Religion  ,  M.  de  M.  dé- 
clare c]u'il  neXiimine  les  diverjcs  Reli-^ 
giotts  du  monde  que  par  rapport  au  bieji 
de  Vetat  çivïL  A  la  faveur  de  cette  pré^ 
cifion  ,  VEfpnt  des  Loix  réduit  toutes 
les  Religions  au  mcine  niveau  dans 
Tordre  civil  &  politique  :  leur  venté 
&  leur  fauffeté  deviennent  indifiéien- 
tes.  Dans  ce  fyflênie  ,  on  confidere 
les  hommes  comme  des  arbres  :  les 
qualités  qui  différencient  les  Nations 
fe  tirent  du  foi  où  eîies  foiit  établies  , 
les  piincipes  de  leur  Morale  dépen- 
dent des  élcmens  de  h\xï  machine  ;  iq, 
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différence  de  leurs  vices  &  de  leurs 
Vertus  répond  à  celle  de  leurs  latitu- 
des. La  liberté  de  Thomme  ôc  la  fpw 
ritualité  de  fon  ame  font  comptés  pour 
Ki  zn  dans  ï^tïJj^rU  des  Loix  ;  Thomme 
n'y  ligure  que  comme  un  animal  dont 
la  narure  ne  s'élève  pas  au-JefTas  cle 
rinihnd  matériel  6c  machinal.  Com- 
me la  Religion  fe  range  ici  parmi  les 
co^^"î^^les  &  les  ufages  populaues,  or| 
en  afTajectit  aidlî  toate  la  fubftance  & 
toute  ia  fortne  à  TmAuence  des  cli» 
mars,  La  Rehgion  ancicnnî  j  dit  Mp  de 
M. ,  s'accorde  avec  le  clurut  ;  la  now 
vei/e  s'y  rejujc...  £n  difant  que  la  Re^ 
ligiou  des  hfpagnols  etott  tonne  pour 
leur  pays  ^  &  cette  du  M-^^xlque  pour  U 
Jien  y  Montc^dnia  ne  dqo.t  pas  une  ak^ 
fur. ht z....  Le  Monachifme  efi  né  duos 
lis  pa y  s  chauds  ou  on  eft  moins  poné 
à  Luclion  qu'à  la  cOiitcmpiatLon  M-iiS 
tC'LiS  C3S  paradoxes  ,  &  miUe  autres 
èc:  citce  eipece  ,  ne  fonc- ils  pas  îiaa-^ 
teriicnt  démentis  par  l'érabUATement 
&  le  progrès  du  Chnftianifme  dao5 
toates  les  contrées  d'j  mon  ie.  Au'U 
Cit-ce  de  toques  les  Religions  ce'le 
que  M.  de  M.  ménage  rn-  îv;.  Ne 
fe  "nble  c-il  pas  s'oppokr  â  fa  propaga- 
tion y  quand  il  dit  :  «  Ce  fera  une  trè3- 


3?  bonne  Loi  civile,  lorfqiie  l'Etar  eft 
3>  fatisfait  de  la  Reiigion  établie  ,  de  | 
55  ne  point  fouftrir  rétablilTement  dii- 
s3  ne  autre....  Un  Prince  qui  entreprend 
53  de  changer  dans  fon  Etat  la  Reli- 
S3  gion  dominante  ,   s'expoTe  beau-  ,i 
3>  coup  ....  On  donne  à  l'Etat  .,  du-  i 
33  moins  pour  quelque  temps  ,  &  de  j 
33  mauvais  Citoyens  &  de  mauvais  fi- 
33  deîes  »>. 

Quoi  Goncl  n'efl-ce  pas  pour  tout 
Etat"  un  avantage  ineftimable  que  ce-  ! 
lui  de  fe  d.éfabufer  d'une  fanife  fuperf-  i 
îirion  .  &:  d'embralfer  ia  vraie  Reli-  | 
gion?  Quand  la  cliariri  &  l'innocence  ' 
font  les  fruits  propres  de  ce  culte  ;  i 
l'ordre  &  le  bien  public  n'en  fçauroient 
foofFrir  aucun  dommage  ,  la  cupidité  j 
feuîe  peut  y  perdre  ;  mais  toutes  fes  | 
pertes  ne  tournent  jamais  qu'au  profit  | 
de  la  fociété.   Quand  une  Religion  i 
fauffe  feroitj  comm.e  le  fuppofe  M.  i 
de  M.  5  lice  avec  la  conftiruîicn  de 
TEtar  ;  en  brifant  ce  lien ,  la  vraie  Re- 
ligion  ne  feroit  qu'améliorer  cette  conf-  ; 
titution.  Quelques  anciennes  ^  quel^  j 
ques  invétérées  que  foient  des  erreurs 
éc  des  illufions  ,  Tédifice  qu'elles  fou-  ; 
tiennent  eft  toujours  caduc  &  ruineux» 
En  un  mot  ^  il  n'y  a  qu^  la  fuperfti^  j 

tien 
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don  &c  fes  abus  5  la  cupidité  &  les 
vices  qui  doivent  fe  troubler  &c  s  zU 
iarmer  dans  un  Etat  qui  devient  la 
conquête  de  la  vraie  Religion. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  dans  VE/prit  des 
Loix  le  pouvoir  de  la  Reiigion,  n'eft 
guère  fondé  que  far  notre  foibleire  : 
Sa  force  j  dit  M.  de  M.,  vient  de  ce 
quon  la  croit .  * . .  IJ antiquité  lui  con- 
vient j  parce  que  nous  croyons  plus  les 
çhofes  à  mefure  qu  elles  font  recu- 
lées. Comme  fi  la  force  de  notre  foi 
ne  venoit  pas  de  la  force  des  preuves 
&  de  la  grâce  qui  les  accompagne  ; 
comme  ii  l'antiquité  n'étoit  pas  un  ap- 
panage  ellentiel  de  la  vérité.  Les  Sa- 
crifices, les  Rites 5  les  Pratiques,  tout 
ce  qu  il  y  a  de  plus  divin  dans  notre 
culte  5  VEfprit  des  Loix  non  fait  que 
des  inftitutions  humaines.  îl  faut  que 
ie  goût  du  fyftême  foit  bien  puiffant, 
puifqua  un  Ecrivain  comme  M.  de 
M.  5  il  arrache  mille  autres  traits  éga- 
lement odieux  &  injuftes  contre  la  Re- 
ligion Catholique:  par  exemple,  com- 
parer le  célibat  des  Chrétiens  avec  ce- 
lui des  Payons  ,  égaler  le  dogme  de 
la  création  à  la  fatalité  des  Athées, 
décrier  nos  principes  fur  le  tiiariage 
comme  oppofés  à  la  propagation  de  l'ef- 
Tome  IV.  E 
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pece  humaine  ;  nos  Hôpitaux  comme 
augmentant  la  pauvreté  générale  &  par-- 
iiculiere  ;  réprouver  nos  Loix  civiles 
contre  les  crimes  8c  contre  les  Ecrits 
qui  bîefTent  la  Religion  y  Sec, 

En  un  mot ,  dans  VEfprit  des  Loix ^ 
les  mœurs  naiiTent  du  climat ,  la  lé-  jj 
gilîation  s'accommode  aux  mœurs  5  la  ' 
Religion  fe  lie  à  cette  chaîne  5  Tan- 
îieau  qu'elle  y  ajoute  n'eft  pas  moins  i 
matériel  que  les  autres  :  de  Tunion  de 
tous  ces  reffbrts  homogènes  réfulte  un  i 
cercle  dont  tous  les  mouvemens  font 
uniformes;  les  élémens  qui  le  compo-  ! 
fent  &  les  impreffions  qui  Tagitenr 
n'étant  jamais  qu'un  produit  du  cli- 
mat &  de  fes  influences.  Tout  cet  en- 
chaînement de  matérialifme  fe  brife  à 
la  rencontre  de  l'Hiftoire.  La  puifFancq  | 
des  climats  n'a  jamais  réfifté  aux  révo-^  ! 
lutions  du  Gouvernement  \  avec  la  Lc- 
giflation  &  la  Religion  ,  les  Mœurs 
ont  changé  &  n'ont  coni^i^i  du  climat 
qu'une  em.preinte  ou  une  teinture  dont 
perfonne  ne  conteile  la  force  &  la  conf- 
rance.   Cette  fim.ple  obfervation  dq 
l'Auteur  des  Lettres  Critiques ^  renverfo 
VEfprit  des  Loix  dans  toutes  les  par- 
lies  qu'il  attaque.  Qu'on  dépouille  cet 
Ouvrage  des  grâces  que  le  génie  y  a 
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tépandaes ,  des  recherches  incertaines 
que  rérudition  y  a  prodiguées  ,  des 
conjeâures  plus  ingénieufes  que  foîi- 
des  que  la  licence  y  a  hafardées ,  alors 
tout  ce  fyftême  s'évanouira. 


AUTRES  OBSERVATlOr^S 

Sur  ce  même  ouvrage. 
Î757- 

Xwr'Espp>.îT  DES  Lorx  eft  un  Ouvrage 
où  le  génie  brille  de  tant  de  manières 
qu'en  le  lifant  on  fe  croit  auffi  élairé 
qu'ébloui.  Il  faut  de  la  force  d'efpric 
&  une  étendue  de  fçavoir  pour  diftin- 
guer  les  vraies  lumières  de  celles  qui 
rien  ont  que  l'apparence  :  d'où  il  eft 
aifé  de  conclure  ,  qu'aflez  peu  de  per- 
fonnes  ont  fçu  apprécier  au  jufte  ce  fa- 
meux livre. 

Dès  qu'il  parut ,  un  grand  Public 
Tencenfa  avec  fi  peu  de  réferve ,  que 
les  Particuliers  n'oferent  prefque  pas 
le  cenfurer.  Dans  la  fuite,  les  Cen- 
feurs  ont  été  un  peu  moins  timides. 
Cependant  la  plupart  d'entr'eux  n'ont 
uianifefté  leurs  critiques ,  qu'en  corn- 
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bianc  ci*éloges  l'Auteur  :  ils  n'ont  atrâ« 
que  VEfprit  des  Loix  j  qu'en  témoi- 
gnant la  plus  haute  admiration  pour 
M.  le  Préfident  de  Montefquieu,  Ainfî 
une  partie  de  renthoufiafme  qu'avoir 
fait  naître  YE/prit  des  Loix  dans  fa  \ 
primeur  a  fubfifté  fort  long- temps  par- 
mi nous. 

Mais  quelle  eft  donc  la  fource  de 
cet  entiioufiafme  5  &  comment  faifit- 
il  tant  de  Ledeurs  ?  Rien  de  plus  aifé 
à  concevoir ,  quand  on  réfléchit  fur  le  \ 
fond  &  fur  la  forme  de  l'Ouvrage» 
Dans  fbn  livre,  comme  nous  l'avons 
obfervé  ailleurs  5  M.  le  Préfident  de 
Montefquieu  paroît  le  plus  dou^  des 
Légiflateurs  :  fenfible  aux  maux  pur  || 
blics  3  il  ne  yife  qu'à  les  adoucir  s  in- 
dulgent pour  la  foihleflTe  hqmanie  ,  il 
ne  s'irrite  que  contre  les  excès  monf- 
trueux  où  elle  fe  porte  j  &  même  l'a-?- 
verfion  qu'il  en  infpire  eft  toujours  I 
plus  philofophique  que  véhémente  ; 
Ion  zele  moins  éloquent  qu'ingénieux ,  j 
n'a  ni  chaleur  ,  ni  mouvemens  f:>rc 
fenfibles ,  il  n'eft  fufceptible  que  de 
fentimens  délicats  ;  il  n'eft  fertile  qu'en 
réflexions  fines  :  il  ne  commande  pref- 
que  aucune  vertu  auftere;  il  ne  prof-? 
cric  que  des  yiçes  odieux.  Ep  fe  pro-? 
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menant  chez  tous  les  Peuples  de  l'U- 
nivers, s'il  rencontre  quelque  part  des 
<:outumes  ou  des  habitudes  vicieufes , 
il  aime  mieux  s'en  prendre  à  la  na- 
ture du  climat,  qu'à  la  corruption  de 
fes  habitans.  Il  penche  toujours  plus 
pour  tolérer  tout ,  que  pour  rien  ré- 
former. L'art  qu'il  a  de  rapprocher  les 
extrêmes,  ne  lui  fett  qu*à  les  confon- 
dre. Les  traits  qu'il  aiguife  le  plus , 
font  ceux  qu'il  lance  contre  l'intolé^ 
tance  :  de  tous  les  droits  de  la  vérité , 
c'eft  celui  qu'il  refpede  le  moins:  c'eft 
cependant  le  plus  inaliénable  ,  puis- 
qu'on ne  fçauroit  lui  en  refufer  lapof- 
feffion  Se  l'exercice  ,  fans  l'obliger  à 
partager  fon  Trône  avec  le  menfonge* 
Quelque  défedueux  que  foit  un  fyf- 
tème  qui  porte  fur  ces  fondemens,  il 
n'en  eft  que  plus  afTorti  au  goût  des 
efprits  frivoles  &  licentieux.  A  ce  fonds 
d'idées  &c  de  fentimens  fi  commodes, 
ajoutons  la  forme  la  plus  féduifante, 
le  charme  d'une  érudition  variée ,  l'a- 
grément des  penfées  neuves  ,  la  har- 
dieffe  des  réflexions  faillantes,  la  fin- 
gularité  des  conrraftes  agréables  ,  la 
magie  d'un  ftyle  enchanteur  ,  où  l'ex- 
preffion  fans  être  toujours  pure  eft  tou- 
jours piquante  j  où  les  tours  même  les 
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pius  irréguliers  choquent  moins  qu'ils 
n'impofenr  ,  &  où  le  fens  ,  quoique 
fouvent  tronqué  5  n'en  paroît  que  pius 
profond.  En  un  mot,  quelque  matière 
que  fourniffe  à  la  critique  une  prodac- 
rion  de  cette  nature  ,  e!le  n'en  eft  pas 
moins  propre  à  flatter  un  fiecle  qui  ré- 
clame les  droits  prérendus  d'une  li- 
berté &  d'une  égalité  fans  bornes  ;  pré- 
tentions qu'on  ne  pourroit  établir  ni 
légitimer  ,  fans  renverfer  &  coudam- 
lier  prefque  toute  efpece  de  dépen- 
dance. 


SUR  LE  LIVRE  INTITULÉ 

DE         E  S  P  R  I  T. 

Extrait  de  ia  Réfutation  de  cet  Ouvrage. 

1758. 

H'A  u  T  E  u  R  de  ce  livre  dit  d'abord , 
qiiil  ria  cherché  que  le  vrai  :  -en  ce  cas 
il  efl:  fort  malheureux  :  car  le  faux  eft 
venu  fe  placer  fous  fa  plume  &  rem- 
plir prefque  toutes  les  pages  de  fou 
Ouvrage.  Il  demande  au  Ledeur  d'être 
fon  JugCj  &  non  fa  Partie,  Cela  eft  fait  : 
le  Public  a  ju^é  que  cet  Ouvrage  eft 
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très- pernicieux.  Quant  à  fa  Partie  ^ 
c'eft  la  Religion  ,  la  Vérité  ,  la  Dé-- 
cence  ,  l'intérêt  des  Mœurs  qui  onr 
rempli  cette  fondion.  Telle  eft  Tidée 
qu'il  faut  prendre  de  ce  livre  5  au  fron- 
tifpice  duquel  on  a  mis  de  VEfprit  t 
comme  celui  qui  intituleroit  fa  Thefe  5 
T>e  omni  fcibili  :  car  VEfprit  eft  l'in- 
grédient qui  eft  bon  à  tout ,  qu'on 
recherche  en  tout ,  dont  on  fe  pique 
par-tout,  &  qui  peut  néanmoins  gâter 
tout  fî  l'on  en  abufe. 

Dans  fon  premier  clifcours  5  l'Au- 
teur n'admet  entre  les  hommes  &  les 
animaux 5  que  des  difixTences  acciden- 
telles, que  des  attributs  diverfifiés  du 
plus  au  moins  ,  comme  fi  les  hommes 
n'avoient  pas  en  eux-mêmes  le  fenti- 
ment  intime  de  la  penfée  &  de  la  ré- 
flexion :  fentiment  qui  ne  peur  être 
affirmé  des  bStes ,  parce  qu'elles  ne 
nous  font  pas  connues. 

De-là  il  pafTe  au  fyftcme  de  là  fen- 
Jihilité phyjîque  jy  qui  n'eft  au  fond  que 
le  matérialifme  le  plus  clair.  Voilà 
où  mené  ce  zele  de  la  vérité  qu'affiche 
l'Auteur  :  de  forte  que  cette  puifTance 
qui  eft  en  nous ,  ^  qui  nous  rend  ca- 
pables de  penfer ,  de  juger  ,  de  réflé- 
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cliir  5  de  comparet  des  idées  dîfpatâ- 
tes  5  des  {enfaûons  fimultaiiées  &  con- 
tradîdoires  5  de  raifonner  fur  des  ob- 
jets parement  intellediieis ,  d'embraf- 
fer  le  parti  de  la  vertu  ou  da  vice  , 
de  mériter  des  récompenfes  ou  des 
châtimens  ;  cette  puilTance  eft  transfor- 
mée par  l'Auteur  de  VEfprit ^  en  mé- 
chanifnie  brute  &  ftupide  ,  en  fenji-- 
bUité  c[m  n'eft  que  le  jeu  des  organes  : 
fenfîbiiité  d  laquelle  tout  fe  réduit  : 
plus  de  jngemens ,  de  raifonnemens  5 
d'idées  claires  ,  &  d'évidence. 

Il  ne  s'agir  pas  de  réfuter  ici  dans 
les  formes  une  doctrine  tant  de  fois 
niife  en  poudre.  Nous  ne  rappelions 
que  ce  mot.  Si  la  matière  éroit  le  fu- 
jet  des  fenfatioiis  dans  Thomme  ,  il  eft 
certain  que  quand  on  éprouveroir  deux 
fenfaîions  douloureufes  &  contradic- 
toires 5  un  froid,  par  exemple,  &  un 
chaud  excellîf ,  ce  feroit  deux  portions 
de  matière  différemment  affedlées  qui 
fouffriroient  féparémenr  ,  &  que  rien 
dans  l'homme  nepourroit  faire  la  com- 
paraifon  de  ces  deux  affe£tions  oppo- 
fées.  Cependant  il  eft  de  fait  que  cette 
comparaifon  s'opère;  que  le  réfultac 
de  deux  douleurs  fe  forme  y  pour  ainfi 
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dire  5  dans  un  même  centre;  qu'il  y  a 
dans  l'homme  un  fujet  unique  qui  eft 
averti  fur  le  champ  &  fans  partage 
de  ce  qui  fe  pafTe  en  lui-même,  preuve 
manifefte  que  ce  fujet  eft  fîmple  ,  in- 
divifible  3  totalement  diftingué  de  la 
matière. 

On  a  cent  autres  démonftrarions  de 
l'immatérialité  de  l'ame.  Les  Incré- 
dules afFeftent  de  n'en  être  pas  tou- 
chés; mais  jufqu'ici  ,  ils  n'ont  pu  en- 
core faire  voir  le  vice  de  ces  preuves  ; 
&  quand  on  les  invite  à  produire  les 
leurs  5  ils  fe  jettent  dans  des  hypothe- 
fes  inconcevables  ,  dans  des  fyftêmes 
abfurdes. 

L'Auteur  avance  que ,  philofophi- 
quement  parlant ,  la  volonté  n'eft  point 
libre  5  parce  que  la  liberté  fuppo ferait 
qu'il  peut  y  avoir  des  volontés  fans  mo- 
tifs j  &  par  conféquenî  des  effets  fans 
eaufe.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  dans 
le  fyftême  du  matérialifme  ,  on  ne 
laide  à  l'homme  aucune  liberté,  Et 
c'eft  par  cet  endroit-là  même  ,  indé- 
pendamment de  beaucoup  d'autres  , 
que  le  matérialifme  eft  infoutenable.' 
Mais  à  qui  l'Auteur  perfuadera-t-il , 
que  du  principe  qui  exige  des  motifs 
pour  que  la  volonté  fe  détermine  ^  il 
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s'enfuit  qu'il  n'y  a  point  cle  liberté  ? 
Eft  ce  que  la  volonté  ne  peut  pas  choi- 
fîr  entre  plufieurs  biens?  Eft-ce  qu'elle 
ne  peut  pas  appliquer  rentenclement 
à  la  confidération  de  divers  moyens  ? 
les  Elevés  même  de  laPhilofophie  fça- 
vent  au  bout  de  fix  mois  comment  on 
peut  réfuter  cette  fauffe  doûrine. 

En  traitant  de  Pefprit  par  rapporta 
lafociétéj  il  nous  fait  voir  quelle  eft 
fa  doftrine  fur  la  probité  8z  fur  la  ver- 
tu 5  par  conféquent  de  toute  la  morale» 
Voici  la  bafe  de  tout  :  c'eft  que  l'in- 
térêt décide  des  aftions  &  des  idées  5 
de  la  probité  &  de  Tefprit.  Ainfi  le 
|ufte  &  rinjufte  5  le  vrai  &  le  faux  ne 
doivent  être  ePcimés  &  appréciés,  que 
d'après  l'intérêt  ;  c'eft-à-dire  ,  d'après 
iout  ce  qui  peut  nous  procurer  des  plav- 
Jïrs  j  ou  nous  fouftraire  à  des  peines. 
L'Auteur  a  foin  de  dire  qu'il  raifonne 
ici  en  qualité  de  Politique  ,  &  non 
de  Théologien  ;  comme  s'il  y  avoir 
deux  façons  d'établir  les  premiers  prin- 
cipes de  la  vertu  te  de  la  vérité , 
comme  fi  la  Théologie  ne  fuppofoic 
pas  les  notions  que  la  raifon  fournit 
lur  ce  qui  eft  légitime  ou  illicite  ,  vrai 
ou  faux;  comme  enfin  fi  le  Politique^ 
fidèle  aux  bomies  règles  5  pouypit  &: 
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devoit  jamais  erre  en  conrrafte  avec 
le  Théologien.  Difons-le  une  bonne 
fois  :  cerre  attention  à  fe  porter  fim- 
plemenr  pour  Philofopliej  tandis  qu'on 
blefTe  ouvertement  les  droits  de  la 
Religion  ,  n'eft  qu'une  induftrie  ridi- 
cule &c  mcme  pauee  de  mode.  L'Au- 
teur revient  de  temps  en  temps  à  cette 
antique  manœuvre  ^  m.ais  elle  lui  réuffic 
inoins  qu'à  perfonne  ,  parce  qu'il  garde 
moins  de  mefures  qu'aucun  Incrédule 
qui  ait  écrit  dans  ces  derniers  temps. 
Cependant  ,  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  dire  un  mot  fur  fon  fri- 
vole &C  très-impie  principe  de  l'inté- 
rêt. 

La  diftinftion  du  bien  &  du  mal 
dépend  de  la  loi  :  ce  qui  s'accorde  avec 
la  loi  eft  bien  :  ce  qui  contredit  la  loi 
eft  mal,  La  loi  efÈ  antérieure  &  fupé- 
rieureà  l'intérètj  foit  des  particuliers, 
foit  dô  la  fociété.  En  un  mot  ^  il  y  à 
des  notions  primordiales  du  jufte  & 
de  l'injufte  ;  notions  que  le  Créateur 
a  imprimées  dans  notre  ame ,  en  l'é- 
clairant de  la  loi  naturelle  :  ce  font-là 
les  fondemens  de  toute  la  morale  :  il 
n'y  a  que  des  Hobbes  ,  des  Spinofa , 
des  Mandevilles ,  des  Collins ,  &c.  5 
qui  aient  ofé  y  donner  atteinte.  L'Au- 
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teiir  de  VEfprït  fubfticne  à  ces  fonde- 
mens  l'intérêt  particulier  &  public , 
&  c'eft  ici  que  la  plainte  qu'il  fait  de 
\ahus  des  mots  ^  retourne  contre  lui-. 
S'il  entendoit  par  intérêt  ce  penchant 
qui  porte  toujours  riiomme  au  bien  , 
au  bonheur  ,  penchant  qui  eft  le  cri 
d'une  ame  faite  pour  l'immortalité, 
pour  la  pofTeffion  de  l'Erré  fouveraine- 
iiient  parfait  ;  alors  il  feroit  vrai  de 
dire  5  que  l'intérêt  fe  trouve  toujours 
dans  l'homme,  qu'il  eft  inféparable  de 
fes  aélions.  Mais  ce  penchant  nécef- 
faire  n'eft  ni  le  motif  fpécifique  qui 
détermine  à  telle  ou  telle  aâion,  ni 
le  Juge  unique  de  la  probité  &  de  l'ef- 
prit  5  ni  le puijfant  enchanteur  qui  change 
aux  yeux  des  créatures  j  la  forme  de 
tous  les  objets. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rele- 
ver des  petits  traits ,  tantôt  mefquins, 
tantôt  douteux ,  tantôt  faux  5  tantôt 
indécens  &  obfcenes. 

On  nous  dit  que  les  hommes  ne  font 
point  méchans  ^  mais  fournis  à  leurs  in- 
térêts. On  cojiçoit  que  cela  doit  être 
ainiî  dans  un  fyftême  où  il  n'y  a  nulle 
liberté  ^  nulle  vraie  puiffance  de  choi- 
lîr  entre  !e  vice  &  la  vertu.  Mais  que 
préreiid-'On  tirer  de-là  ?  finon  l'encou- 
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ragement  au  crime  &  au  libertinage, 
finon  l'endurciiTenienr  dans  les  prati- 
ques les  pkis  abominables  ?  Quelles 
loix  feront  efficaces  contre  les  Cacilina 
&  les  autres  fcélérats  5  dès  qu'il  fera 
pafTé  en  axiome  que  ces  gens-là  ne  font 
point  méchans  jy  mais  qu'ils  ont  agi  fui- 
vant  leurs  intérêts,  &  qu'il  leur  étoit 
impoffible  d'agir  autrement ,  l'intérêt 
étant  le  mobile  unique  5c  néceffaire 
de  tour. 

Qu  importe  au  Public ^  nous  dit-on, 
la  probité  d'un  particulier  ?  Ce  qu'elle 
importe  ?  autant  à  proportion  que  la 
probité  d'un  enfant  importe  à  fa  fa- 
mille. Eft  ce  donc  que  le  Public  ,  que 
la  Société  générale  ,  ne  ré  fuite  pas  de 
raflTemblage  &  du  concert  des  particu- 
liers. Suppofons  qu'en  conféquence  de 
ce  principe  déteftable  ,  chaque  Citoyen 
fe  mît  peu  en  peine  d'avoir  de  la  vertu 
&  des  mœurs  j  qu'il  ne  fe  piquât  ni 
de  fidélité  dans  le  commerce  ,  ni  de 
modération  dans  fes  defirs ,  ni  de  pu- 
deur dans  fa  conduite  5  que  la  plupart 
des  Citoyens  fuivilTent  le  même  plan 
de  vie  ,  &  qu'ils  fe  crufTent  encore  à 
l'abri  de  la  févérité  de  loix,  fous  pré- 
texte que  leurs  déportemens  bons  ou 
mauvais  n  importent  rien  au  Public  j 
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quel  fera,  dans  cette  hypothefe  ,  l'état 
d'une  Vilie  ,  d'une  Province  ,  d'un 
Royaume  ,  d'une  fociété  ,  en  un  mot  5 
compofée  de  ces  indignes  Sujets  ?  L'Au- 
teur dira,  peut-être  ,  qu'il  ne  rolere 
que  les  vices  domeftiques  ;  mais  ces 
vices-là  même  tiennent  toujours  à  la 
Société  :  ils  la  troublent  &c  TafFoiblif- 
fenr  toujours  en  quelque  chofe.  Quand 
la  plupart?  des  Romains  furent  deve- 
nus médians ,  libertins  &  impies,  Ro- 
me n'en  fut-elle  pas  plus  foibîe ,  &  ne 
fe  forma- t-il  pas  dans  cette  Capitale 
une  maffe  de  vices  &  de  forfaits  qui 
dérruiiît  peu  à  peu  ce  formidable  Em- 
pire ?  Qu'on  rappelle  ici  ce  que  les 
Phllofophes  ont  écrit  contre  le  luxe 
des  particuliers^  qu'on  pefe  les  raifons 
qu'ils  ont  alléguée  ,  pour  faire  voir 
l'influence  de  ce  luxe  fur  les  affaires 
publiques  5  Se  qu'on  juge  après  cela  5 
n  la  modePcie  &  la  frugalité  des  par- 
ticuliers 5  font  des  cliofes  indifférentes 
à  l'Etat  5  Cl  ce  genre  de  vertu  n'im- 
porte en  rien  au  Public  ? 

C'eft  fur-tout  dans  le  Chapitre  XIV 
de  fon  fécond  Difcours  ,  que  l'Auteur 
lâche  la  bri  le  à  la  corruption  des 
mœurs.  11  protefte  ,  à  la  vérité,  très- 
expreffément ,  quil  na  pas  prétendu  fe 
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faire  FApologi.fle  de  la  débauche.  Mais 
il  fa  proteftation  eft  fincere  ,  il  faut 
que  fou  efprit  &  fa  plume  aient  bien 
mal  fervi  fa  volonté.  Les  maximes 
qu'il  avance  ,  &  les  traits  d'iiiftoire 
dont  il  appuie  ces  maximes  ,  font  tou- 
tes propres  à  faire  des  libertins.  Le  lU 
bertinage^  félon  lui ,  neji  -politiquement 
dangereux  ^  que  quand  il  ejl  en  oppo- 
Jition  avec  les  loix  du  pays.  Mais  n'eft- 
il  pas  de  fait  que  le  libertinage  cor- 
rompt lesefprits,  énerve  le  courage 
affoiblit  les  corps  ?Quoi  de  plus  dan- 
gereux &  de  plus  oppofé  à  la  bonne 
Politique  ? 

Nous  n'infifterons  pas  fur  le  fyftcme 
d'amour  patriotique  que  l'Auteur  pro- 
pofe  à  la  page  i6i.  C'eft  a*ux  Souve- 
rains &  à  leurs  Miniftres ,  qu'il  con- 
vient de  prévoir  &  de  dire  quelles  eo 
feroient  les  fuites. 

L'Auteur  ,  dans  fon  trôifieme  Dif- 
cours,  avance  quantité  de  proportions 
très  -  répréhenfibles.  Il  veut  bien  que 
la  Nature  foit  un  êtï<e  ,  ou  une  force 
qui  nous  a  doués  de  tous  nos  fens  ; 
mais  il  ne  dit  point  que  cet  être  eft  le 
pieu  créateur,  rintelHgence fuprême, 
la  caufe  primitive  de  tous  les  biens 
q-ui  exiftent.  Il  permet  d'eutendre  par 
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le  mot  de  Nature ,  V enchaînement  éter-^ 
nel  &  unïverfel  ^  qui  lie  enfemhle  tous 
les  événemens  du  monde  :  langage  d'E- 
picurien ou  de  Spinofifte  que  la  Rai- 
Ion  &  la  Religion  condamnent  abfo- 
lument.  Ilreprcfenre  le  ka^ardj  comme 
le  concours  d'une  infinité  d' événemens 
dont  notre  ignorance  ne  nous  permet  pas 
d'appercevoir  F  enchaînement  &  les  eau- 
Jes.  Expreilîons  dont  un  Faralifte  pour- 
roit  faire  ufage,  car  il  ne  fe  charge  pas 
de  voir  ou  d'expliquer  Tenchaînement 
&  les  caufes  de  ce  qui  arrive.  Mais  la 
Religion  nous  apprend  ,  que  tout  eft 
en  la  main  de  la  Providence;  que  c'eft 
elle  qui  diric^e  les  combinaifons  les 
plus  imprévues  5  qui  prépare  ce  quil 
y  a  de  plus  fîngulier  dans  les  circonf- 
tances. 

Pour  déterminer  les  moyens  d'ac- 
croître &  de  fortifier  l'attention  du 
Politique  ,  &  de  quiconque  voudra 
faire  ufage  de  fon  efprit ,  il  nous  donne 
en  grand  &  en  beau  tout  le  code  des 
paflions.  De  bonne  foi  ,  a-t-on  voulu 
irriter  les  tigres  Se  armer  de  torches 
le  Bacchantes  ?  C'eft  la  compagnie  que 
Bacon  donnoit  à  la  cupidité  ;  c'eft-à- 
dire  ,  aux  paffions ,  à  cet  effain  de  de- 
firs  èc  de  penchans ,  qui  portent  l'em- 
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qui  n'attendent  jamais  les  ordres  dé 
k  raifon  y  qui  deviennent  furieux  5 
quand  lage, les  circonftances,  &  l'im- 
punité les  favorifent.  Il  nous  dit  que 
ies  paffîons  font  plus  écfcûtécs  que  le 
bon  fens  ;  quelles  jeules  peuvent  enfan-- 
ter  les  grands  hommes  ;  que  le  livre  de 
revenir  ne  s"" ouvre  quà  P homme  paj- 
Jîonné  &  avide  de  gloire  ;  quon  devient 
Jlupide  quand  on  cejfe  d'être  paffïonne^ 
que  les  pajjlons  font  le  feu  célefte  qui 
vivifie  k  monde  moral  ;  que  la  fuhlimc 
vertu  &  la  fcigejfe  éclairéé  fon^t  deux 
belles  productions  de  la  folie  des  paffîons^ 
Mais  d'ailleurs  ,  pour  principe  des 
paffions  5  il  n'affigne  rien  autre  chofe 
que  le  plaifir  phyfique  ,  ou  fon  con- 
traire ,  réloignement  de  la  douleur; 
&:  à  Tégard  des  Nations  policées,  on 
admet  pour  V unique  r effort  qui  les  meut ^ 
V amour  des  femmes  &  l'envie  de  leur 
plaire.  De-là  ,  félon  lui ,  le  courage  , 
les  fentimens  vertueux ,  les  adions  hé- 
roïques des  Béotiens,  des  Cretois ,  des 
Spartiates  ,  &c.  Voilà  tout  le  fond 
d'inftrudion  &:  de  morale  fur  lequel 
il  s'appuie.  De  temps  en  temps  il 
monte  fon  ftyle  au  ton  du  fujet  ;  il 
fe  permet  des  détails  licencieux  >  des 
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hyporliefes  aaili  indécentes  que  cliî- 
mériqiies  ;  peu  s'en  faut  qu*il  ne  re- 
grette la  démolition  des  Autels  de 
Vénus  Se  (V^Jlarté j  ceik-à-dire  delà 
beauté  &  de  la  lubricité;  &  ce  qu'il  y 
a  d'unique  dans  tout  ee  plan  de  doc- 
trine 5  c'eft  qu'on  nous  le  préfente 
comme  le  moyen  de  perfedionner 
l'homme  &c  de  le  conduire  à  la  plus 
liante  vertu.  De  pareilles  idées  fe  ré- 
futent d'elles-mêmes  :  mais  il  faut 
plaindre  le  fiecle  qui  tes  a  vu  naître  , 
&  détefter  par  avance  celui  qixi  les 
adoptera. 

En  traitant  du  principe  des  paf- 
fîons  qui  eft  le  plaifir,  &  des  paffioi'is 
en  particulier  ,  dont  les  principales^ 
font  î'avarice  ,  l'orgueil ,  l'ambition  ; 
il  étend  fes  obferva tiens  fur  la  luftice^ 
les  Loix le  Droit  des  gens ,  les  Gou- 
vernemens.  Se  il  avance  à  ce  fujet  des 
maximes  auffi  deilruétives  du  bon  or- 
dre 5  que  contraires  à  la  légiflation  di- 
vine. Mais  ce  n'eft  pas  cette  légifla- 
tion qu'il  vouloit  confulter.  Il  nous 
apprend  ici  ,  que  la  fenfibilité phyjiquc 
&  V intérêt  perfonnd ^  ont  été  les  auteurs 
de  toute  jufiice,  Ainfi  périt,  fous  la 
pîume  de  ce  prétendu  Moralifte ,  tout 
droit  naturel  ^  toute  règle  primitive 


VUKniCJ-EVX.  Î15 

âes  devoirs  ,  toute  obligation  fondée 
far  les  effences  des  chofes,  &c  dans  lâ. 
volonté  éternelle  de  Dieu. 

Les  Loix,  félon  le  même  Ecrivain  ^ 
ne  {ont  que  des  conventions  de  Parti- 
culier à  Particulier  ,  8c  de  Nation  â 
Nation.  Les  hommes  furent  d'abord 
ifolés  &c  fans  fociété  :  alors  Us  ne  cou- 
noijjoient  d'autres  droits  que  tadrejfe  & 
la  force  :  il  n'y  avoit  nulle  propriété ^ 
nul  vol nulle  injujîice  ;  &c  depuis  les 
conventions  faites  5  tout  ce  qui  retient 
les  hommes  dans  l'obfervarion  de  la 
Loi  ,  c'eft  la  peine  ou  la  récompenfe 
ftatuée  par  le  Légiflarear  :  ainfi  ,  rien 
n'oblige  à  l'intérieur  5  rien  ne  reffbrtit 
à  la  confcience.  On  voit  ce  qui  doit 
arriver  daiis  ce  fyfteme  ,  quand  il  fe 
trouvera  des  Citoyens  5  qui  ne  feront 
ni  touchés  des  récompenfes,  ni  frap- 
pés de  la  terreur  des  peines ,  parce 
qu'ils  auront  l'habitude  de  les  éluder. 
Toute  la  Icgiflarion  fera  pour  lors  en 
défaut  :  nulle  reffource  contre  la  puif- 
fance  &  l'adreflTe  ;  nul  frein  pour  en- 
chaîner la  cupidité  ,  nulle  foumiffion 
aux  Princes  par  un  devoir  de  conf- 
cience. 

Lorfqu'il  parle  du  Droit  des  Gens, 
il  le  fait  conlifter  uniquement  dans 


Il  s  Livres 
quelques  traités  particuliers  5  &  dans 
des  ufageS  généralement  reconnus.  Du 
refte  5  nulle  garantie  naturelle  &  mu- 
tuelle pour  la  polTeffion  des  Pays  que 
les  diverfes  Nations  occupent  :  d'où  il 
fuir  que  le  Peuple  le  plus  fort  pourra 
dépouiller  le  plus  foible  ^  &  que  le  plus 
adroit  pourra  prendre  tous  les  avanta- 
ges fur  le  moins  habile.  Ainfi ,  pour 
détruire  parmi  les  hommes  le  précepte 
naturel  &c  divin  de  la  charité  ,  il  fuf- 
fira  de  la  féparer  en  fociétés  nationa- 
les :  dès  ce  moment  Tufurpation  &  la 
violence  feront  permifes.  Quels  prin- 
cipes !  Se  comment  l'Auteur  ofe-t-il 
faire  entendre  à  la  page  279  ,  que  l'E- 
glife  &  les  Rois  les  admettent?  Gom- 
ment ^  de  plus  5  fe  hazarde-t-il  à  nous 
dire ,  que  le  Peuple  qui  enfreint  les  Trav* 
tés  avec  un  autre  Peuple  ^  efl  moins  cou'^ 
pable  ^  que  le  particulier  qui  viole  les 
conventions  faites  avec  la  fociété?  Croi- 
rons-nous donc  5  que  quand  les  Bar- 
bares qui  venoient  ravager  notre  France 
au  neuvième  fiecie,  m.anquoientà  leurs 
paroles  &:  fauflToient  leurs  fermens,  ils 
écoient  moins  malhonnêtes  gens  qu'un 
fimple  particulier  qui  dupe  fon  voifîn. 
De  ce  beau  fyftême  de  l'Auteur^  il 
s'enfuit  5  que^  comme  il  n  admet  au- 


tiine  Loi  qui  oblige  la  conscience ,  il 
n'y  aura  de  vrai  coupable  ,  dans  fon 
opinion  ,  que  celui  qui  ne  réuffira  pas  ^ 
ou  tout  au  plus  celui  qui  pourra  en- 
courir les  peines  extérieures  portées 
par  la  Loi. 

Dans  le  Chapitre  VI  ,  où  il  traite 
de  la  puiffance  des  pallions  ,  il  a  ofc 
recueillir  fans  précautions  ,  ni  modifi- 
cation quelconque  ,  les  traits  qui  con-^ 
cernent  Omar  ,  Gaton ,  Helvidius;  &ç 
celui  fur-tout  de  la  page  300  ,  où  l'on 
voir  une  femme  Ciiinoife  qui  menace 
fon  Souverain ,  arme  fbn  fils  contre  lui 
&c  fe  tue  elle-même.  Nous  ne  pouvons 
tranfcrire  les  termes  couchés  dans  le 
texte  :  ils  fonr  frémir  tout  Citoyen 
fidèle,  tout  fujet  refpeéiueux  ,  tout 
Chrétien  inftruit  de  la  Religion.  L'Au- 
teur n'indique  pomr  les  livres  d'où  ces 
beiles  chofes  font  tirées ,  mais  il  les 
donne  pour  autant  d^exemples  d'un 
amour  vertueux  de  la  Patrie  ^  comme  (i 
ia  Patrie  avoir  befoai  d'attentats  pour 
mettre  à  l'épreuve  Pamour  de  fes  en- 
fans- 

Quel  bien  peut  nous  faire  encore 
i'anecdote  de  l^  page  198  ,  où  l'on  litj 
que  les  pallions  forces  peuvent  exécu- 
ter les  plus  grandes  avions,  &ç  braver 
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les  dangers  j  la  douleur  j  la  mon  >  Sz  h 
Ciel  même  :  fur  quoi  il  cite  Dicéarque^ 
Général  de  Philippe  ,  qui  5  en  préfence 
de  l'armée  ^  éleva  deux  Autels  j  l'un  à 
r Impiété  j  l'autre  à  rinjujiice^  qui  fa- 
crifia  fur  ces  Autels  ^  &  marcha  contre 
les  Cyclades,  Ne  voi!à-t-il  pas  un  beau 
point  de  vue  à  préfenter  aux  Ledeurs , 
un  forcené  &  un  fcélérar,  qui  prend 
pour  fes  Dieux  5  l'Impiété  &  llniuf* 
îice.  Eft  ce  donc  des  Briarées  &  des 
Typhons  ,  auxquels  il  s'agit  d'enfei- 
gner  l'art  de  braver  le  Ciel  ?  Mais  en- 
core qu'étoic-ce  que  ce  Dicéarque? 
Un  miférable  qui  le  fit  complice  de 
Scopas  dans  une  conjuration  contre  le 
|eane  Roi  Ptolomée  :  la  trame  fut  dé- 
couverte 5  &  Dicéarque  périt  dans  les 
tourmens.  Les  Hiftoriens  ne  parlent 
de  ce  peifonnage  qu'avec  indignation. 
Tel  eft  l'homme  qu'on  nous  dit  animé 
d^une  paffion  /or/^^  d'une  paffion,  donc 
tohjet ^  félon  l'Auteur,  étoit  néceffaire 
à  fort  bonheur  ^  d'une  paffion  capable 
exécuter  de  grandes  allions.  Quand  il 
s'agiroit  d'un  Héros  ,  qui  fe  feroit  dé- 
voué pour  la  Patrie  ,  on  ne  tiendroic 
pas  un  autre  langage.  Obfervons  bien 
qu'en  cet  endroit  ,  l'Auteur  ne  con- 
damne en  rien  le  procédé  de  Dicéar- 
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■que,  &c  qu'il  n'eft  point  de  Ledeur 
qui  ne  prenne  pour  une  forte  d'éloge 
le  récit  qu'on  en  fait. 

C'eft  encore  une  des  propoficions  dé 
TAuteur,  que  Tamour  du  plaifir  fait 
les  Defpotes  ;  &  tout  de  fuite  il  donne 
cinq  Chapitres  fur  le  Defpotifme,  ma- 
tière qu'il  eft  d'ufage  aujourd'hui  de 
traiter  dans  prefque  tous  les  Ecrits  , 
qu'on  appelle  philofophiques.  G'eft  VEf- 
prit  des  Loix  qui  en  a  établi  la  mode  ^ 
avec  peu  de  profit  pour  la  bonne  Phi- 
lofophie  5  &  encore  moins  de  refpeft 
J>our  le  Gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
relever  la  propofition  étrange  de  la 
page  136;  que  les  plaijirs  des  fens  j 
font  unique  otjet  des  dejirs  de  l'homme. 
Car  il  s'enfuit  que  l'homme  ne  peut 
defirer  la  connoifTance  des  chofes  fpi- 
rituelles  ,  la  poffeffion  de  Dieu  ,  la 
vertu,  &c.  Que  dirons-nous  encore  de 
cette  propoiition ,  page  618^  Que  la 
raifon  nous  dirige  dans  les  aclions  im^ 
portantes  de  la  vie  je  le  veux  i  mais  \ 
quon  en  abandonne  les  détails  à  fes 
goûts  &  à  fes  pajfions.  On  voit  bien, 
par  cet  endroit ,  que  l'Auteur  prend  , 
les  partions  dans  leur  état  d'indépen- 
dance à  l'égard  de  la  raifon  \  &  c  eft 
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fuftement  cet  état  qui  les  rend  capa- 
bles de  tous  les  écarts  ^  de  tous  les  vi- 
ces,  de  tous  les  forfaits.  Tous  les  Mo^ 
?:aliftes  font  convenus  que  les  paffions 
étoient  comme  des  courfiers  indomp-  | 
tés  y  qui  ne  voient  ni  la  route  qu'il  | 
faut  tenir ,  ni  les  précipices  qu'il  faut 
éviter.  Mais  TAuteur  de  tEfprk  ne 
veut  point  de  la  raifon  pour  les  dé- 
tails de  la  vie  \  c'eft-à-dire  ,  pour  les 
trois  quarts  du  temps  que  nous  paf^ 
fons  ici  bas  ,  &  il  nous  met  fous  la 
garde  unique  des  paffions.  Quelle  Mo- 
rale ,  encore  une  fois  ?  Et  ce  principe  i 
feul  ne  détruit-il  pas  toute  la  Philofo- 
pliie  mêrae  Payenne? 

On  remarque  de  plus  5  en  lifantcet 
Ouvrage,  des  traces  trop  vifibles  de 
ia  haine  que  l'Auteur  paroît  avoir  con- 
çue contre  la  Religion  :  il  ne  diftingue 
point  le  zele  du  faint  culte  ,  de  ce  qui 
SK^foMefanatlfrue  :  mais  il  ne  fait  ea 
cela  que  ce  que  nos  prétendus  Philo^ 
fophes  font  depuis  long- temps.  Au 
refte,  ce  que  nous  avons  dit  julqu'ici  ;  i 
n'eft  que  Tébauclie  de  plus  grandes  cri- 
tiques que  mérite  l'Ouvrage  de  rEfprit^ 

il  eft  bon  cependant  qu'on  Icache  ! 
que  ce  livre  a  été  brûlé  par  la  main 
du  Bourreau  j  &  que  l'Auteur  5  pour-  j 
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fuivî  par  le  Parlement,  a  donné  deux 
récra<5tations ,  l'une  longue  &  totale- 
ment infuffifante  ;  l'autre  plus  courte 
&  plus  régulière  ,  quoique  la  Reli- 
gion &  l  Etat  puflent  defirer  encore 
quelque  chofe  de  mieux. 


OBSERVATION 
Sur  I,  ç  même  sujet. 

Les  fyftèmes  impies  de  Hobbes  &C 
de  Spinofa  ^  renouvelles  depuis  peu, 
&  parés  de  tout  ce  qui  peur  faire  illu- 
fion  aux  fimples  ,  ont  été  combattus 
avec  de  grands  avantages.  Hobbes  pré- 
tend que  rintérêt  eft  le  principe  qui 
difrérencie  le  bien  du  mal  ;  que  tout 
ce  qui  nous  plaît  eft  jiifte  &  légitime, 
&c.  Cette  doélrine  auffi  pernicieufe 
que  faufle  a  été  décuiire  dans  pluiîeurs 
exceliens  Ouvrages.  On  a  fait  voir  que 
l'intérêt  eft- très-différent  du  devoir, 
de  la  jaftice  ,  de  la  vertu  ;  que  rin- 
térêt eft  bien  le  motif  qui  fait  agir , 
mais  non  pas  la  règle  des  aftions  ;  qu'en 
fuivant  notre  intérêt  5  nous  fatisfaifons 
îioire  amour-propre,  mais  non  la  conf- 
Tome  JV.  F 


lit  Livres 
cience;  que  pai~là  nous  pouvons  réut» 
fîr  dans  nos  projets  j  mais  qu'il  nous 
refte  encore  à  remplir  nos  obligations  g, 
&c.  Quelle  folie,  en  effet 5  de  s'ima- 
giner que  quand  on  a  cherché  fon  in- 
rérêt  en  quelqu'affaire  3  Dieu  &  la  So- 
ciété font  contens  !  Et  quelle  feroit 
donc  la  morale  des  Avares  &  des  Am- 
bitieux ,  gens  livrés  uniqueniçat  à  Tin- 
térêt.  Cl  ie  iyftême  de  Hobbes  avoit 
lieu  ? 

Spinofa  place  le  fondement  de  la 
juftice  dans  la  cupidité  j  c'eft  à-dire  3 
dans  le  penchanr  naturel  ,  dans  Tia- 
clmation  ou  la  tendance  phyfique  vers 
les  objets  ienfibles  j  &  cela  eft  aifé  à 
concevoir  5  quand  on  fuppofe  un  fyf- 
tême  où  il  n'y  a  ni  Dieu  ^  ni  liberté  3 
ni  principe  d'agir,  ni  fins  5  ni  motifs ^ 
ni  Religion.  Spinofa  réduit  tout  à  la 
force  aveugle  de  la  Nature  5  aux  dé- 
termiaacions  néceilaires  de  la  fubf- 
tance  unique  j  il  ne  conferve  que  du 
niéchanifme  5  de  la  routine  &  de  la 
ftupidité.  Mais  on  a  déroontré  que 
tout  eft  faux  dans  cette  hoirible  hy- 
pothefe  5  fauffes  définitions ,  faux  prin- 
cipes 5  faufles  conlequences.  Cepen- 
dant arrêtons-nous  un  moment  fur  les 
preuves  qui  établiffent  que  le  bien  & 
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îe  mal  différent  de  leur  nature.  Le 
bien  eft  bien  ,  parce  que  c'eft  la  con- 
formité avec  les  efifences  des  chofes  ; 
le  mal  eft  mal ,  parce  que  c'eft  la  dif- 
proportion  ou  le  défaut  de  rapport  avec 
ce  que  les  chofes  doivent  être  ;  qu'an- 
técédemment  aux  décrets  pofitifs  de 
Dieu  ,  il  y  a  des  adions  bonnes  & 
mauvaifes,  des  entreprifes  louables  & 
condamnables;  qu'il  n'eft  pas  befoin 
d'une  loi  de  Dieu  pofitive,  pour  nous 
apprendre  que  l'honneur  ,  l'obéifTance , 
l'amour  ,  font  dûs  au  iouverain  Etre  ; 
que  le  menfonge  &  la  fourberie  mé- 
ritent les  reproches  de  la  raifon,  &c. 
Mais  il  faut  bien  concevoir  que  fi  la 
diftindion  du  bien  &  du  mal  fubfifte 
indépendamment  de  toute  loi  pofitive 
de  Dieu  5  elle  ne  fubfifte  pas  indépen- 
damment de  la  loi  éternelle  ,  de  cette 
raifon  néceffaire  &  immuable  qui  eft 
en  Dieu  ,  de  ce  principe  fondamen- 
tal de  toute  obligation ,  principe  dont 
la  loi  naturelle  eft  comme  le  fceau  par  . 
rapport  à  nous  ^  &  dont  notre  raifon 
eft  la  promulgation  continuelle  &  in- 
faillible. 

Fij 


SUR  L'INCRÉDULITÉ 

DES  FAUX  SÇAVANS. 
Lettres  Critiques.    Paris  175^. 

Comment  arrive-t-il  que  la  Religion 
paroît  incroyable  ou  douteufe  â  tant 
de  génies  cultivés  ,  &  même  verfés 
dans  les  Sciences  les  plus  abflraites  ? 
voilà  un  piobiême.  Mais  TAutenr  en 
donne  la  foUirion,  &  il  la  tire  égale-^ 
ment  de  la  difpofition  de  ces  Sçavans  3 
&  de  la  nature  de  la  foi. 

Dans  les  Sciences  humaines ,  Tima- 
gination  s'orne  &  s'embellir  5  le  fenci^ 
ment  fe  perfedlionne  &  s'élève  ^  le  ju- 
gement le  forme  &  s'enrichir,  le  gé- 
nie déploie  en  liberté  fes  talens  &  les 
forces  5  il  Tourner  en  quelque  forte  à 
fon  empire  tous  les  objets  qu'il  atta- 
que ;  fes  progrès ,  fes  découvertes  ,  fes 
conjectures  &  fes  fyftcmes  ,  font  le 
fruit  de  fes  travaux  de  fon  induf- 
trie.  Dans  la  carrière  où  il  s'élance  5  il 
ne  trouve  rien  qui  gcnç  fes  goûts  & 
fes  penchans  ^  fa  vanité  s'enfle  &  s'eni- 
vre dç  fon  excellence  3  fans  que  ï§ 


cœur  Se  les  paffions  rencontrent  aucune 
chaîne  qui  les  captive. 

Dans  rérude  du  Chriftîanifme  5  i 
Fécole  de  la  foi ,  l'imagination  pro- 
fane ne  trouve  qis'im  défert  fainr  & 
aride;  le  génie  audacieux  ne  voit  que 
des  entraves  facrées,  &  des  myfteres 
couverts  d'un  voile  impénétrable  :  une 
autorité  faprême  en  ordonne  lar  créance 
abfolue  ,  des  règles  aufteres  réprimenc 
les  penchans  vicieux  ,  des  ioix  terri- 
bles ordonnent  la  pratique  pénible  des 
plus  pures  vertus.  La  foi  égale  lès  Sça- 
vans  aux  Ignorans  ;  elle  courbe  leurs 
tètes  fous  le  mêmejoug;  leur  bonheur 
&  leur  malheur  effentiel  dépend  éga- 
lement de  leur  humble  docilité  8c  de 
leur  fidèle  obéiffance;  cette  foi  mcme 
eft  un  don  divin  ;  on  le  reçoit  fans 
l'avoir  mérité.  Sous  fa  difcipline  le 
Sçavant  eft  réduit  à  un  enf?i,nce  dont 
il  rougiroit  dans  TEmpire  des  Lettres 
qu'il  cultive  :  on  ne  permet  à  fes  lu- 
mières que  Texamen  das  motifs  qui 
l'obligent  à  croire  des  myfteres  qu'oil 
lui  défend  de  fonder.  Les  fecours  qu'on 
lui  promet  pour  accomplir  de  fi  grands 
•facrifices,  ne  fortifient  la  foibleffe  de 
fon  cœur  5  qu'en  humiliant  l'orgueil  de 
fon  efprir. 


Voilà  Péciieil  des  faux  SçavanS  j  $C 
la  fource  de  leur  incrédulité  :  il  fem-^ 
ble  qu'ils  ne  fçauroienr  pardonnera  là 
Providence  d'avoir  mis  (a  foi  &  le  fa- 
lur  à  la  même  portée  pour  eux  &  pour 
le  Peuple:  cette  divine  économie  qui 
caradt-^rife  w^e  bonté  univerfelle ,  fcan- 
dalife  ,  en  quelque  forte ,  leur  préfom.p- 
îion  particulière:  ils  aiment  mieux  fe 
perdre  dans  î'abyme  de  leurs  propres 
ténèbres  que  de  fe  fauver  à  la  faveur 
des  lumières  communes.  Après  tout  5 
ce  qui  les  révolte  le  plus  5  ce  n'eft 
pas  rincompréhenfibiîité  des  niyfteres, 
les  phénomènes  qui  leur  font  les  plus 
familiers  dans  la  Nature  ,  ne  furpaf- 
lent  guère  moins  leur  intelligence  :  la 
fainteté  des  devoirs  que  la  foi  im- 
pofe  ,  les  rebute  beaucoup  plus  que 
rincompréhenfibiîité  des  dogmes.  Ce- 
pendant ia  perfeftion  de  ces  devoirs 
eft  marquée  à  un  fceau  divin ,  qui  ga- 
rantit la  vérité  des  myfteres.  La  Mo- 
rale &  les  dogmes  du  Chriftianifme 
coulent  de  la  même  fource  :  la  fain- 
teté de  l'une  devroit  donc  plutôt  être 
un  attrait  qu'un  obflacle  à  la  foi  des 
autres;  elle  devroit  lever  plutôt,  que 
fonder  les  répugnances  qui  nailTent  de 
leur  incompréhenfibilité  ,  fi  la  plus 
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vive  ,  comme  la  plus  fecrere  racine 
de  l'incrédulité  ne  forroit  de  la  cor- 
ruption du  cœur.  Telle  eft  cep^ndaac 
la  témérité  inexcufable  des  Sçavans 
incrédules. 

AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR  LES  ÉCRITS  CONTRE  LA 
RELIGION. 

jié  toccajion  du  Livre  de  la  Aîédecine 
de  l'Efprlt.  Paris  1753. 

Il  y  a  des  Auteurs  quij  dans  leurs 
Ouvrages  5  confondent  &  mêlent  en- 
femble  le  vrai  &  le  faux  avec  une 
forte  d'impunité  &  même  de  fuccès. 
A  la  faveur  d'une  imagination  vive  & 
dominante,  d'un  ftyle  ferme  &  lumi- 
neux, d'un  ton  fier  &  hardi  5  ils  de- 
viennent les  Oracles  d'un  certain  mon- 
de 5  &  fes  Philofophes.  Tout  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  leurs  paradoxes 
eft  préjugé  :  tout  ce  qui  n'adore  pas 
leurs  idées  eft  peuple.  L'Hiftoire  leur 
fournit  des  anecdotes  qu'ils  rappro- 
chent,  le  monde,  des  portraits  qu'ils 
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enluminent  ;  les  Mathémariques  ,  âes 
forniiîles  auxquelles  iis  foamectent  iuf- 
qii'à  ia  morale  :  dans  leurs  Ecnts  ront 
eft  ainfî  conrrasle  ,  rabîeau  ,  rcfiilnt. 
Sous  rét  lac  de  leurs  coiiU-iirs  ,  le  men- 
fonge  impofe,  reruear  faicjne,le  dé- 
lire même  ébioiit. 

Pour  lever  un  charme  fi  ré'lui 'an**, 
dans  un  liecle  où  l'abus  de  l'e^prir  & 
des  ralens  eft  une  e'oi'ce  (ie  méiire  Se 
de  r -coniî^ian  î.uion  ,  il  w:  fau  ^iroit 
quer^monr^  r  anaiy  Li.-juemenr  aux  piin- 
cipesdeces  ooor  e->  har  dis,  &  d^^^rn- 
dre  enduire  mc'rno.' Iquemenr  à  'eurs 
dernit  res  conclnfions  ,  alors  on  recon- 
j[ii;i!"roit  que  ces  audacieux  Ecrivains 
en  veulent  aucanr  aux  PuifTances  qui 
les  protègent  ,  qu'aux  Loix  qui  les  gc- 
iieîît  dans  nos  Tribunaux  ,  &  il  n'y 
auroit  aucun  Magiftrat  qui  ne  fe  crut 
obligé  de  févir  contre  ces  Ouvrages  &C 
leurs  Auteurs. 

C'ert:  ici  une  doftrine  empoifonnée 
&  qui  fe  produit  avec  les  agtémens 
d'un  ftyle  où  brille  un  luxe  prodigue. 
Quoique  toujours  parée  des  fleurs  d'une 
im.igination  jeune  &  riante  ,  elle  ne 
laiffe  pas  de  fe  confoiHre  avec  des  vé- 
rités qu'on  doit  refpefter.  Aflez  fou- 
venc  elle  fe  décore  d'une  érudition 
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agréable  :  mais  plus  le  fyftême  s'em- 
bellit fous  la  plume  de  l'Auteur ,  plus 
nous  fommes  obligés  d'en  montrer  le 
danger  &  de  prévenir  rillafion  que 
cet  appareil  pourroit  faire  à  la  {impli- 
cite de  quelques  Lecteurs. 

Rien  ne  conftate  mieux  l'ignorance 
&  le  petit  génie  de  tous  ces  Auteurs 
fcandaleux,  que  le  fimple  projet  d'at- 
taquer 5  &  d'attaquer  par  de  petits 
mors,  par  des  riens ,  par  des  diétons 
ufés  5  quelque  cîiofe  d'auffi  fort ,  d'auiïî 
inébranlable,  d'auffi  éternel  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  &  Catholique  :  toute 
leur  reflource  eft  dans  le  cœur  de  leurs 
Lecteurs  :  ils  fçavent  bien  qu'on  aide  à 
tout  ce  qui  paroit  donner  quelqu'at- 
teinte  à  une  Religion  qui  révolte  tou- 
jours la  Nature  ;  &  qu'on  aime  à  s'en 
confoler  en  quelque  forte  par  un  hon 
mot.  Car ,  enfin  ,  fi  ces  petits  Meffieurs 
avoient  dans  l'efprit  quelque  force, 
quelque  vrai  talent,  &  une  vraie  pro- 
vïlion  de  connoiifances  phyfiques,  phi- 
lofophiques  ,  ou  autres,  &:  qu'ils  ofaf- 
fent  fe  confier  à  la  bonne  opinion  que 
l'orgueil  feul  leur  infpire  d'eux-mê- 
mes ,  on  ne  les  verroit  point  ainfi  cher- 
cher lâchement  les  ténèbres  ,  &  mor- 
dre en  fecret,  détracter  y  calomnier  ^ 
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noircir  tout  ce  qu'il  y  a  cle  plus  faint 
&  de  plus  facré.  Tous  ces  petits  livres 
fe  font  auflî  au  gré  de  certains  petits 
Libraires,  par  de  petits  Auteurs  qui 
fçavent  bien  tous  qu'on  gagne  quel- 
qu'argent  à  flatter  les  paffions  d'un  cer- 
tain^ Public. 

îl  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ne  laif- 
sat  point  fans  réfutation  tous  ces  li- 
vres ingénieufement  impies  ,  qui  n'en 
impofent  qu'aux  demi-Sçavans ,  &  que 
dès  qu'il  fort  des  ténèbres  quelqu'un 
de  ces  enfans  de  la  terre  armés  contre 
le  ciel  5  il  fe  préfentâr  un  Hercule  pour 
i'étoufFer.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un 
fens  droit  &  une  bonne  plume  ;  un 
fens  droit  a  bientôt  découvert  le  faux 
du  libertinage  ;  une  plume  légère  &C 
corred'e  combat  l'împie  &c  le  terrafTe 
par  fes  propres  armes ,  elle  fait  tomber 
f  ir.  lui  le  ridicule  qu'il  jettoit  fur  les 
aiirres. 

L'irréligion  met  un  défordre  dans 
les  Lettres.  Dans  fa  naif^ince  ,  la  Lit- 
térature loit  en  proie  ,  foit  en  vers» 
étoit  réfervée  ,  n-odefte.  atrehtive  a  ref- 
pecfter  la  Divinité.  L'Impiété  eft  une 
Errangere  dans  l'Em^pire  Littéraire:  le 
vrai  goût  ne  peur  adopter  des  produc- 
tions de  ténèbres  5  des  livres  illégiti- 
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mes  &  licentieux  :  ces  Ouvrages  n'en- 
richilTent  la  fociété  d'aucun  trait  de 
génie  ,  d'aucune  invention  nouvelle  : 
les  Impies  , de  nos  jours  font  les  mau- 
vais Copiftes  des  Anciens,  &  l'on  au- 
roit  bien  tort  de  fuppofer  de  grands 
efforts  d'efprit  dans  des  compofîtions 
audacieufes  où  Dieu  eft  outragé.  Nous 
paroilfons  trop  eftimer  tout  ce  qui  fe 
revêt  d'une  apparence  d'efprit ,  &  nous 
fommes  les  dupes  de  cette  folle  ePcime 
qui  nous  attire  cette  inondation  de 
.Brochures  bifarres  ,  de  riens  ingénieux 
Se  de  prétendus  Ouvrages  qui  reifem- 
blent  aux  Palais  de  la  Féerie.  Le  bon 
accueil  que  leur  fait  un  certain  Pu- 
blic excite  &  encourage  quantité  de 
-jeunes  Auteurs  à  débuter  par  des  at- 
tentats contre  la  Religion.  Ils  fçavent 
que  ce  qu'il  y  a  de  moins  eftimable 
ôt  de  plus  funefte  dans  le  fond  ,  paflera 
à  Ja  faveur  de  h  ne  Içai  quelle  forte 
d'efprit  ^^recevra  même  des  éloges ,  & 
que  des  Lecteurs  les  fauveront  du  mé- 
pris général  qu'ils  méritent. 
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SUR  LE  POLYTHÉISME, 

ou  PLURALITÉ  DES  DIEUX. 
Difc,  fur  la  décadence  de  t Idolâtrie 

Environnés  des  lumières  que  le 
Chriftianifme  a  répandu  dans  TUni- 
vers 3  &  qu'il  pouvoir  feol  y  répandre^ 
il  nous  eft  aujourd'hui  forr  aifé  de  pro- 
noncer fur  les  abfiirdir-és  du  Polythéif- 
me;  mais  il  y  a  dix»  fept  fiecles  que 
nous  aurions  peut-être  été  les  premiers 
perfécureurs  des  ennemis  des  Dieux* 
Tel  qui  forme  à  préfenc  des  obieârions 
contre  l'Evangile  5  en  faveur  des- paf- 
fions  5  en  eiir  formé  alors  en  faveur  de 
Vénus  &  -le  Diane.  Tel  qm  craint  1 
■peine  un  pieu,  en  eût  redouté  mille.- 
L:^  Ciel  5  tes  Boi;, ,  le^'  Eaux ,  tout  ce 
qui  fe  fe  roit  prc  fenté  i  fes  regards  5 
n'eut  offert  à  (on  imagm.-irion  qu'une 
multitude  d'êtres  fupén -urs ,  capables 
de  le  protéger  ou  de  lui  nuire.  On 
l'eut  vu  5  tremblant  &  refpeéteux  5  leur 
offrir  un  encens  que  !e  vrai  Maître  du 
monde  n'obtient  pas  tou[ours  de  fa^ 
main. 
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Les  paffions ,  au  nombre  defquelles 
onpeuc  mettre,  fi  l'on  veut  la  crainte  5 
fur  l'autorité  d'un  Poëte  qu'on  cite 
avec  affectation  ,  ont  introduit  dans 
l'Univers  la  pluralité  des  Dieux:  voilà 
leur  origine.  Elle  n'eft  pas^  noble  que 
celle  des  Rois  que  la  vertu  mit  fur  les 
premiers  Trônes  :  mais  elle  afTuroit  au 
règne  des  Dieux  une  plus  longue  du- 
rée. Rien  ne  devoit  être  fi  durable  que 
ce  qui  porroir  far  des  fondemens  qu'il 
importoit  de  ne  pas  ébranler.  Enfans 
des  paffions  ,  les  Dieux  dévoient  ré- 
gner fyr  les  hommes  auffi  long-temps 
qu'elles-mêmes. 

Quelles  qu'eufient  donc  pu  être  5 
dans  tel  fiecle  qu'on  voudra,  les  lu- 
mières des  Peuples  ^  quelqu'épurée 
qu'eût  été  la  raifon;  quelque  facilité 
qu'on  eut  pu  avoir  à  pénétrer  le  ridi- 
cule du  Polythéifme  ^  on  en  eût  ref- 
peéxé  les  ténèbres  ;  Se  les  Dieux  au- 
roient  confervé  leurs  Temples  &  leurs 
Adorateurs  :  leur  empire  imaginaire 
fembloit  acquérir  de  la  réalité  à  pro- 
portion du  progrès  des  âges.  La  terre 
couverte  de  monumens  érigés  à  la 
gloire  de  Jupiter,  de  Minerve  5  de 
Mars,  &C.5  fembloit  attefter  leur  exif- 
tence  5  confacrée  d'ailleurs  par  l'hom- 
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mage  des  Légiflareiirs ,  par  l'aveii  des 
Philofophes,  par  le  concert  des  Poètes 
dont  les  Ouvrages  enchanteurs  dé- 
voient perfuader  fi  facilement  Tefpric 
en  mettant  le  cœur  de  la  partie. 

Le  Polythéifme  triompha  des  lu- 
mières du  fiecle  d'Alexandre  &  de  ce- 
lui d'Auguile.  Quels  fiecles  ont  été 
plus  féconds  en  Génies  ?  11  régna  fur 
les  Athéniens  qui  éclairèrent  le  monde  j 
&  fur  les  Romains  qui  le  vainquirent. 
Chaque  conquête  des  Romams  en  étoit 
une  pour  les  Dieux  étrangers  qui  fui- 
voient  les  Conquérans  au  Capitole, 
Les  lumières,  fuivant  le  cours  ordi- 
naire de  la  raifon  ,  ne  fufEfoient  donc 
pas  pour  la  deftru£lion  de  l'idolâtrie. 
Il  falloir  pour  arracher  l'Univers  au 
culte  des  Dieux  ,  un  mobile  puilTant, 
on  événement  fingulier  ,  une  fociété 
de  Sages  fupérieurs  à  ceux  de  la  Grèce 
ôc  de  ritalie.  11  falloir  que  le  feul  Dieu 
véritable  fortît  comme  de  fon  fecret  5 
&c  qu'il  envoyât  fon  Fils  au  monde. 

Je  voudrois  qu'un  de  ces  efprits  dif- 
tingués,  qu'on  nous  vante  tant,  qu'un 
de  ces  Ecrivains  fameux  par  de  célè- 
bres paradoxes  ,  imaginât  pour  un  mo- 
ment l'Etat  de  l'Univers,  &  le  crédit 
du  préjugé  qui  y  multiplioit  les  Dieux 3 
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îorfque  Jefus-Chrift  fe  montra  dans  la 
Judée.  Je  voudrois  cp'il  vît  naître  fur 
les  bords  du  Jourdain  le  projet  de  chan- 
ger le  culte  de  la  perfuafion  du  monde  j 
je  veux  dire  5  d'y  caufer  la  révolution 
la  moins  attendue  ôc  la  plus  générale. 
Je  voudrois  qu'il  comparât  enfuite  ,  en 
raifonnant  humainement ,  les  moyens 
que  Jefus-Chrift  avoit  à  mettre  en  œu- 
vre 5  avec  les  difficultés  prefque  fans 
nombre  de  l'entreprife  5  &  qu'après 
cela  ce  Génie  privilégié ,  cet  Oracle 
de  certaines  fociérés  5  ce  Héros  de  foii 
temps  3  fe  mît  à  la  place  de  Jefus- 
Chrift,  qu'il  raflTemblât  autour  de  lui 
quelques  Difciples  5  n'importe  quels 
feroient  leurs  talens ,  de  qu'il  leur  com- 
mandât de  parcourir  la  terre  &  d'y 
renverfer  les*  Idoles  avec  leurs  Autels  5 
après  avoir  foumis  à  de  nouvelles  idées 
les  Peuples  &:  les  Souverains.  Voilà 
afîarément  un  projet  que  je  le  défie 
feulement  d'envifager ,  fans  reconnoî- 
tre  au  milieu  desapplaudififemens  de  fa 
petite  Secte  ,  fa  foibleffe  &  le  néant 
de  fon  mérite. 

Ce  orojet,  tout  difficile  ,  tout  im- 
poffible  qu'il  paroît ,  a  cependant  été 
exécuté.  Et  par  qui  ?  Par  quelques  hom- 
mes timides  &c  obfcurs  y  que  la  voix  de 
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Jetas -Clirift  a  rafTemblés  ,  que  foU 
exemple  a  encouragés  ,  que  fes  ordres 
ont  dirigés,  que  fon  art  puilTaiir  &  di- 
vin a  mécamorphofés  en  Sçavans  &  en 
Héros.  Leur  zele  &  leur  courage  ont 
furmoncé  tous  les  obftacles,  &  élevé  au 
feul  Dieu  que  la  Terre  duc  reconnoî- 
tre  des  Autels  fur  les  débris  des  Tem- 
ples où  régnoient  les  Idoles.  Ces  Hé- 
ros ont  été  enfuite  remplacés  par  d'au- 
tres 5  qui  5  pleins  du  même  efprit  &C 
des  mêmes  fentimens  ,  ont  donné  le 
même  fpeftacle  au  monde.  Prefque 
toute  la  Terre  n'a  plus  reconnu  qu'un 
Dieu.  La  perfualîon  a  été  fi  générale, 
que  le  menfonge  même  a  été  forcé  d'y 
recourir  :  c'eft  fur  elle  que  le  Légifla- 
seur  de  la  Mecque  a  fondé  le  fuccès 
de  fon  fyftême.  Toutes  les  Seéles  enfin 
ont  confpiré  à  affermir  l'ouvrage  du 
Chriftianifme  ,  du  fein  duquel  elles 
{ont  forties  ,  femblables  à  ces  bran- 
ches que  les  vents  &-la  foudre  ont 
détachées  de  la  tige  commune. 

Mais  comment  à  des  menfonges  ac- 
crédités ,  à  des  préjugés  que  l'éJ^uca- 
tion  avoît  confacrés  ,  à  des  erreurs  ché- 
ries, eft-on  venu  à  bout  de  fubftituer 
une  créance  fans  appas  pour  l'imagi*- 
nation  5  une  opinion  auftere  ^  une  vé- 
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rite  difficile  à  bien  faifir  d'abord  avec 
les  précihons  &  Tes  conféquences  ?  Que 
difoient  les  nouveaux  Orateurs  da 
CSrirtianifme  aux  hommes  pour  les 
d^croniper  ?  Des  chofes  qui  les  per-* 
faa dolent.  Quels  écoienr  leurs  dif- 
c  ims  ?  Simples  ,  nobles  ,  parés  des 
feules  couleurs  de  la  vérité  5  fsmbla- 
b:is  à  celui  que  S.  Paul  tint  dans 
r  Vr^opa^e,  femblables  à  ceux  des  aa- 
très  Aoô^res  qu'on  D^ut  voir  dans  les 
Livres  ncr^s  ,  Se  qui  oroduifirenr  des 
fr  ritN  Cl  îTjervei^feux  5  &  qu'on  ne  peut 
at;:ri-^^u:n*  qu'à  la  puilTance  de  i'ei^rit 
de  Dieu. 


SUR  LA  MORALE. 

La  Morale.  Paris  1757- 

L  A  Morale  eft  la  Science  la  plus  né- 
cefTIiire  à  l'homme  f  elle  lui  découvre 
la  fin  où  il  doit  tendre  &  les  moyens 
qui  peuvent  y  conduire,  c'eft-à-dire, 
les  devoirs  dont  la  pratique  fait  no- 
tre mérite  ,  &  dont  la  récompenfe  fera 
notre  béatitude  ,  pourvu  qu'en  rem- 
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plilTant  les  obiigarions  de  îa  Religion  ' 
narurelle ,  on  ne  fe  croie  pas  difpeafé 
d'obferver  les  préceptes  de  la  Religion  j 
révélée.  Toutes  d'eux  n'ont  qu'un  me- 
nie  Auteur  :  dans  Tordre  établi  par  la 
Providence  ,  il  n'eft  pas  permis  de  les  i 
féparer  :  l'une  fans  l'autre  feroit*in-  | 
fuffifante  :  ia  révélation  porte  fur  des 
fondemens  donc  la  raifon  ,  fans  fe  dé- 
mentir ne  fcauroit  ébranler  la  foiidité. 

On  peut  divifer  la  Morale  en  trois 
parties.  La  première  roule  fur  les  prin- 
cipes extérieurs  de  nos  aftions  :  la  fe^ 
conde,  fur  leurs  principes  intérieurs: 
la*troifieme  5  fur  nos  di&rens  devoirs. 
Les  principes  extérieurs  de  nos  ailions 
fe  réduifent  aux  ioix  3  au  bien  &  à  la 
félicité. 

La  loi  éternelle  eft  la  première  des 
loix  :  S.  Auguftin  la  défin  t  la  raifon. 
qua  Dieu  de  vouloir  la  confervation  de 
r ordre  naturel  :  Cette  loi  doit  régler  Tu- 
fage  de  toutes  nos  facultés  :  elle  éclaire 
-notre  entendement  fur  la  nature  du 
bien  &  du  mal  ^  elle  nous  commande 
la  faite  de  l'un  &  la  recherche  de  l'au- 
tre; fon  empire  s'étend  fur  nos  fens, 
il  en  prévient  les  erreurs  &  les  Ulu- 
lions 5  il  réprime  les  pallions ,  il  en 
corrige  les  vices  &c  les  excès  :  fon  fiam- 
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beau  jette  far  les  biens  fenfibles  une 
lumière  qui  en  diffipe  le  faux  éclat , 
&  qui  découvre  le  poifon  caché  fous 
leurs  charmes  féduifans. 

Car  remarqMons  ici  queJ'homme 
ne  fciuruic  vivre  fans  au-ua  amoar  5 
un  penchant  née ^ffiire  le  fait  afp.rer 
au  bonheur:  1  ^^>uverain  bien  e-^  le 
leul  qui  puilîe  r.;^^^^  r  ce  defir  :  ce 
foiiverain  bien  efl:  donc  h:  terme  rai- 
fonnable  où  rhomme  doive  fe  pcrtef 
par  un  amour  de  choix  &  de  piéfé- 
rence  ,  malgré  toutes  les  impreiiions 
étrang:res  cjui  confpirent  à  Ten  dé- 
tour.ier  :  c'eft^-là  ce  qui  diftingne  la 
raifon  de  Tiuftinct  5  les  habitudes  ré- 
fléchies des  mouvemens  indélibérés  5 
en  un  mot  ,  l'homme  de  la  bête. 

L'arv  nme  n'étant  qii'une  créature  5 
fe  doit  tout  entier  à  Dieu  fon  Créa- 
teur. La  loi  de  Tamour  l'oblige  à  s'ap- 
procher toujours  de  l'Auteur  de  fon 
être  :  tout  ce  qui  peut  l'en  éloigner  ou 
l'en  écarter  eft  contraire  à  cette  loi  dont 
la  bafe  eft  l'ordre  fouverain ,  &  dont 
l'objet  eft  l'union  de  l'homme  avec 
Dieu.  Le  nœud  qu'elle  forme  embrafTe 
pareillement  le  prochain  :  dans  la  fo- 
ciété  il  en  réfulte  des  liens  inviola^ 
bles  qui  aftlirent  la  paix  &  la  dou- 
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ceur  commerce  civil  5^  politique t 
c'eft  far  ces  principes  immuables  que 
portant  tom  nos  engageraens  facrés  6c 
pr  v'-an?s.  Les  conciufions  qui  en  dé- 
coule ir  font  autant  de  vérités  inébran-* 
îabies.  Dieu  en  a  gravé  les  priacipes 
dans  toutes  les  confciences.  Envain  de 
prétendus  Philofophes  ont  cru  trouver 
dans  les  mœurs  de  quelques  Peuples 
des  exceptions  à  ces  ioix  :  par -là  ils 
efpéroienr  en  détruire  îiiniverfalité  i 
maison  a  déjà  trioniphé  fans  efFort  de 
ces obiedions  triviales ,  &  ils  devroient 
roug  r  de  les  avoir  propofées.  D'autres 
qui  prennent  également  k  qualité  de 
Philofophes  5  n'ofanr  nier  ces  vérités  ^ 
en  ont  arriqué  les  preuves,  ou  les  ont 
taxées  de  foibieiTe,  cornnîe  fi  Ton  pou- 
voit  ignorer  que  plus  une  thefe  ap- 
proche de  l'évidence,  moins  la  preuve 
de  cette  thefe  peut  enchérir  fur  elle 
en  fait  de  force  &  de  clarté,  que  moins 
une  propoficion  a  befoin  de  preuves  2> 
plus  l'appui  qu'elle  en  reçoit  paroît  fu- 
perflu. 

Ce  font  là  des  principes  dont  on  ne 
fçHiroit  faire  trop  d'ufage  contre  les 
faulTes  fubtilités  où  fe  retranche  le 
Pyrrhonifme  quand  il  eft,  aux  abois  i 
s'il  ofe  franchir  des  barrières  iî  ref- 
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pedabîes ,  il  ne  mérice  plus  qu'on  s'é- 
chaiifFe  pour  réclairer  :  il  ne  refte  plus 
qu'à  l'abandonner  à  ces  doutes  inrer- 
minables  dont  le  cercle  vicieux  fait  le 
comble  de  la  déraifon  &  de  la  folie. 

Du  droit  naturel  dérive  le  droit  des 
gens  :  l'un  n'eft  que  Texteniion  de  l'au- 
tre. Le  droit  des  gens  règle  les  devoirs 
du  commerce  focial  entre  les  particu- 
liers. De- là  l'xAiUteur  paflTe  aux  loix 
di'^ines  qu'on  appelle  pofitives  :  leur 
efprit  doit  infpirer  nos  fentimens ,  ôc 
leur  lettre  doit  diriger  nos  aélions* 
C^s  loix  ont  pour  bafe  la  loi  naturelle 
d^^uc  elles  ne  four  que  l'expUcatiuri 
ou  la  perfj£tion  :  elles  règlent  la  forme 
du  culte  que  Dieu  exige  des  fidèles  i 
elles  communiquent  même  aux  \o\x 
humaines  un?  f  )rce  qui  lie  les  coiiA- 
ciences.  Ce  que  l'Auteur  nous  apprend 
fur  les  autres  orincipes  extérieurs  de 
nos  actions  ,  c'eft  à-dire,  far  la  nature 
du  bien  moral  &c  fur  la  fociété,  mérite 
plus  d'être  lu  ,  qu'abrégé. 

Dans  la  fecon  le  partie,  l'Auteut 
déveloDpe  les  princiqes  intérieurs  de 
nos  adions  :  ces  princioes  font  Ta- 
mour-propre  ,  les  piilioiis  ,  les  vertus 
&  les  vices.  Dms  la  recherche  de  la 
félicité;  l'amour-propre  eil  notre  guide  5 


14^  Moral  e.' 

mais  ce  guide  eft  fouvent  aveugle  & 
BOUS  égare,  il  ne  nous  conduit  sûre- 
ment qu'autant  qu'il  eft  éclairé. 

Dans  la  troifieme  Partie,  il  expofe 
les  devoirs  généraux  &  les  obligations 
particulières  de  chaque  état.  Cet  Ou- 
vrage eft  parfemé  de  fentences  pré- 
cieufes  que  la  raifon  doit  recueillir  & 
goûter. 

Quand  le  frein  de  la  Religion,  dit- 
il,  le  plus  puiffant  de  tout,  eft  rompu, 
il  n'y  a  point  de  digues  affez  fortes 
pour  arrêter  la  fureur  des  paffions  :  co 
leul  motif  devroit  être  fuffifant  pour 
ramener  &  fixer  les  hommes  à  leur  in- 
térêt le  plus  précieux  ,  qui  eft  celui 
de  la  Religion.  Tout  l'art  de  la  fauffe 
dialectique,  que  Tmcrédulité  met  en 
œuvre  ,  échoue  contre  l'enchaînement 
des  vérités  parvenues  depuis  la  créa- 
tion du  Monde  jufqu'à  nous ,  &c.  &cc<, 
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SUR  LE  PREMIER  PRINCIPE 
DE  LA  Morale. 

La  Maxime  :  Ne  fais  point  à  autrui 
ce  que  tu  ne  voudrais  pas  quon  te  fit 
pafTe  généralement  pour  un  premier 
principe  de  la  Morale  :  la  vérité  de 
cette  Maxime  eft  aufli  connue  par  les 
idées  5  que  celle  du  principe  m.éta-^ 
phyfique  :  le  tout  efl  plus  grand  que 
fa  partie.  Il  eft  vrai  que  la  Maxime 
en  queftion  n'eft  point  un  premier 
principe  5  mais  elle  en  eft  . la  conclu^ 
(ion  &  l'application  :  c'eft  ce  qu'il  eft 
aifé  de  prouver  y  (i  l'on  met  rantécé-^ 
dent  à  la  place  de  la  conféquenee.  Le 
voici  cet  antécédent  ou  ce  principe  ; 
Faire  à  fon  femblable  ^  ou  a  un  autre, 
homme  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
quon  nous  fit  .y  eji  un  mal  ^  uneadlion 
qui  blefTe  la  raifon  fouverame  ,  qui 
oftenfe  l'Auteur  de  la  raifon  ,  le  Ven? 
geur  des  droits  de  la  raifon.  La  c on- 
féquence  ,  c'eft  que  nous  ne  '  v  >as 
donc  pas  faire  cette  aâion  :  c'eft 
auiîi  ce  que  détend  la  loi  nutuieiie  ^ 
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Tu  ne  feras  pas  à  un  autre  ^  &c.  Or 
cette  Maxime  eft  réduite  à  fon  prin- 
cipe 5  ou  ce  principe  rnême  eft  évi- 
demment &  nécenairement  vrai  & 
connu  par  les  idées.  Développons  cette 
vérité. 

Si  l'idée  de  mal  moral  5  d'aélion 
mauvaife  ,  contraire  à  la  raifon  ,  d'of- 
feofe  de  Dieu;  car  tout  cela  n'eft  point 
diftinguc  ;  (i  cette  idée,  dis-fe/eft 
contenue  dans  l'idée  de  faire  à  un  au- 
tre ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît.  n'eft  li  pas  évident  que  vous 
ne  pouvez  en  ufer  amfi  fans  commet- 
tre une  a£tion  mauvaife?  Et  pouvez- 
vous  douter  un  infliant  de  l'identité 
de  ces  idées  ?  En  effets  je  vous  de.- 
mande  pourquoi  ,  avec  raifon  ^  vous 
île  voudriez  pas  que  quelqu'un  en  usâç 
avec  vous  de  cette  manière?  C'tft^ 
ùns  doute  ,  parce  que  ce  tr^itemenc 
feroit  im  ma!  pour  vous  ;  un  mal  qu'on 
vous  feroit  fans  raifon  ,  fans  en  avoir 
droit .  &  contre  le  droit  que  vous  avez 
de  n'être  pas  ainfi  traité.  Car  c'eft  ce 
que  îa  loi  défend  ,  fondée  fur  le  prin- 
cipe naturel  que  j'ai  rapporté.  Donc 
celui  qui  aeiroit  de  cette  forte,  ^gi- 
roît  fins  raifon  ,  &:  contre  la  raifon^ 
wioleroit  votre  droit  >  le  cUoit  coma- 
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mim  à  tous  les  hommes  :  donc  en  vous 
faifanr  ce  mai  ,  dans  les  circonftances 
marquées  ,  il  feroir  ma!  ,  il  feroir  in- 
jaftej  il  pécheroit.  Er  s'il  ferendcoii'- 
pable  par  cette  conduite  ,  comment 
en  rimitanr  pourriez  vv>us  être  inno- 
cent? Donc  îl  eft  méraphyfiquemenr 
vrai  ,  certain ,  évid:nr ,  qu'il  n'eft  pas 
perniis  de  faire  à  un  autre  ce  que 
BOUS  ne  voa.'vions  pas  qii'iî  nous  fit  j 
&  nous  avons  dans  cette  vérité  on  pre- 
mier principe  de  Morale  atiiii  claire- 
ment connu  par  les  idées,  que  les  pre- 
mières &  les  plus  fiirples  vérités  de 
la  Géométrie  ,  C      F.  D. 

Il  eft  bien  étrange  c]u'on  s'avife  au 
bout  de  fix  mille  ans  (  1740)  de  rap- 
pelier  à  l'examen  des  notions  gravées 
en  caraûere.s  inefFaçabîes  dans  rous  les 
efprits,  des  notions  donc  on  tâche  en 
vain  d'étouffer  la  lumière  importune 5 
&  que  la  témérité  de  difputer  fur-tout 
décorée  du  nom  de  force  d'eTprit  ,  de 
Philofophie  ,  précipite  aujourd'hui  cer- 
tairie  efpece  de  gens  dans  le  plus  in- 
fenfé  fcepticiTme  qui  fût  jamais.  Mais 
puifqa'une  vaine  fubtilité  dont  on  fe 
glorifie  eft  employée  à  égarer  la  rai- 
fon  pour  les  intérêts  du  cœur,  nous 
avDns  été  bien  aife  de  mettre  en  œiv^ 
Tome  IF.  G 
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vre  ce  que  la  Métaphyfiqiie  a  de  plus 
certain  pour  ramener  au  bon  fens  ceux 
qui  à  force  de  raifonner  ,  ceffenc  en 
vérité  d'être  raifonnables. 


SUR  L'IMPORTANCE 

DE   LA    SCIENCE  DE  LA  MORALE. 

Extrait  du  Difcours  qui  a  remporté  le 
Prix  des  Sciences  ^  au  jugement  de  la 
Société  Koy ah  de  Nancy  en  ij6i. 
Par  Mademoifelle  Bcrmann  ^  de  Ge-- 
neve. 

Se  connoître  foi-même,  en  appre- 
nant quels  £om  fes  devoirs;  apprendre 
à  les  remplir  5  n'eft  ce  pas  de  toutes 
les  Sciences  la  plus  nécelTaire  &  la  plus 
utile  ?  Telle  eft  la  Morale  :  c'eft  la 
dodrine  des  mœurs  ^  la  règle  de  nos 
adbîons;  &  s'il  étoit  un  art  d'être  ver- 
tueux 5  je  dirois  Fart  de  la  vertu  :  ce 
qui  doit  nous  intéreffer  vivement  tous 
&  nous  afFeder  le  plus  ;  ce  qui  nous 
touche  réellement  de  plus  près,  &  ce 
que  nous  fommes  obligés 'de  fçavoir  : 
voilà  les  matières  que  traite  la  Mo- 
rale. Nous  avons  des  défauts  :  elle  s'ef- 
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foixe  -de  les  détruire  y  nous  courons 
après  la  gloire  ,  elle  nous  en  montre 
le  véritable  chemin^  nous  voulons  être 
heureux  ,  elle  nous  en  indique  les 
moyens  infaillibles.  Quoi  de  plus 
utile  ! 

Nous  naifTons  avec  un  germe  de 
vertu  i  mais  nous  ne  naillons  pas  ver- 
tueux. Semblables  à  ces  plantes  ex- 
cellentes qui  ne  viennent  qu'à  force 
de  culture  ,  il  faut  du  travail  &  des 
foins  pour  faire  éclorre  ce  germe  pré- 
cieux. La  première  étude  de  l'homme 
eft  donc  Thomme  même  ;  &  ce  n*eft 
qu'après  elle  qu'il  peut  pafTer  à  celle 
des  ob'ets  étrangers.  Envain  ferez-vous 
habile  Phyfîcien,  Mathématicien  pro- 
fond, Poëte,  Orateur,  vous  ne  ferez 
rien.  Ci  vous  vous  ignorez  vous-même. 

Qu'on  ne  croie  pas ,  au  refte  ,  que 
l'Auteur  veuille  ternir  l'éclat  des  lau- 
riers 5  que  tant  de  beaux  génies  ont 
cueillis  dans  la  carrière  des  Lettres. 
Mademoifelle  de  Bermann  croit  au 
contraire  qu'on  ne  peut  aHTez  louer 
leur  zele  &  récompenfer  .leurs  tra- 
vaux ;  mais  la  première  couronne  fera 
pour  le  Sage.  L'étude  des  mœurs  doit 
erre  notre  première  &  •  notre  princi-- 
pale  écude.  Les  Républiques  fubfiile- 
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roient  fans  éloquence  ;  fans  fcîence  on 
verroit  des  fociécés  ;  on  n'en  verroit 
point  fans  mœurs.  De  tous  ces  avan- 
tages réunis 5  on  efl:  en  droit  de  con- 
clure que  la  Morale  eft  plus  utile  ôc 
plus  néceiïaire  que  la  Littérature.  Se- 
roit-elle  moins  agréable  ?  Non  ,  la  Mo- 
rale atteint  fouvent  le  but  que  la  Lit- 
térature fe  propofe.  A  l'avantage  pré- 
cieux d'infpirer  l'horreur  du  vice  5  l'ha- 
bile Moralifte  peut  joindre  celui  de 
plaire  &  de  faire  naître  le  goût  de  la 
véritable  éloquence.  Ce  genre  d'Ou- 
vrages peut  ailier  les  grâces  de  Tex- 
preffion  &  la  beauté  des  images  à  la 
folidiré  des  maximes  &  à  la  force  des 
raifonnemens.  Quel  vafte  champ  pour 
l'imagination  dans  la  Morale  !  La  mul- 
tiplicité des  paiîions  3  la  diverfité  des 
mœurs,  la  difproportion  des  efpritSj 
la  bifirrerie  des  inclinations  3  l'inéga- 
lité des  talens  &  des  conditions  5  les 
rapports  &c  les  différences  des  vertus 
3c  des  vices,  leurs  caufes,  leurs  pro- 
grès 5  leur  fuite  j  quel  fujet  plus  pro- 
pre à  donner  au  génie  tout  l'eiTor 
dont  il  eft  capable  ?  On  cultive  avec 
ardeur  toutes  les  parties  de  la  Litté- 
rature 5  on  épure  la  Langue,  on  em- 
bellit les  Sciences  &  les  Arts.  L'hommQ 
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pénètre  iufqu'aii  centre  de  la  Terre,  il 
s'cleve  jufqu'aux  Cieux  pour  conncîrre 
ce  qui  s'y  palTe  ;  il  interroge  la  Na- 
ture, fonde  feî>  décrets  les  plus  cachés, 
&  rarement  fonge-t  il  à  rentrer  au 
fond  de  fon  cœur,  pour  y  apprendre 
ce  qu'il  eft,  ce  qu'il  doit  être,  la  na- 
ture de  fon  ame  ,  fes  devoirs,  fa  def- 
tinarion,  pour  en  inftruire  les  autres, 
les  éclairer  par  fes  lumières,  &  les  cor- 
riger par  fes  leçons. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  l'ef- 
pece  de  difcrédit  où  les  Ecrivains  laif- 
îent  les  objets  de  la  Morale?  Seroit  ce 
parce  qu'on  auroit  tout  dit  fur  une 
matière  aufiî  utile  ,  &  que  nous  ne 
pourrions  que  glaner  d'après  ceux  c}ui 
nous  ont  précédés  ?  Mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'on  ait  épuifé  une  mine 
aulii  riche  &  auiiî  féconde.  A-t-on  dé- 
voilé tous  les  refTorts  du  cœur  humain  ? 
Malgré  les  recherches  les  plus  exades, 
il  échappe  toujours  quelque  chofe  à  la 
pénétration  des  Ecrivains  ;  il  refte  tou- 
jours quelqu'objet  inconnu.  Un  des 
Philofophes  Moraliftes  ,  qui,  malgré 
les  écarts  de  fon  imagination  ,  a  le  plus 
étudié  &  le  mieux  connu  le  cœur  hu- 
main, (Montagne)  difoit  avec  vérité: 
Uhomme  eji  un  fujct  merveilleufemcnt 
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vain  j  divers  j  &  ondoyant  ;  ïl  efi  mal-- 
aifé  d'y  fonder  un  jugement  confiant  & 
uniforme.  Aurions-nous  donc  plus  be- 
foin  de  Littérature  que  de  Morale  ? 
Serions-nous  plus  fages,  qu'éloquens 
&  fçavans?  Nul  fiecle  plus  poli,  plus 
brilia  nt  que  le  nôtre  &  que  celui  qui 
Fa  précédé.  Nul  fiecle  plus  fertile  eu 
grands  Génies  ,  en  Sçavans ,  en  Ora- 
teurs ,  en  Poètes  :  peur  on  ajouter  en 
hommes  vertueux  ?  L'efpric  &  le  bon 
goût  y  fleuriiTent  dans  coure  leur  éten- 
due ;  la  raifon  y  jouit-elle  de  tous  fes 
droits  ?  Nous  avons  des  Académies 
d'Arts  5  d'Eloquence  ,  dlnfcnptions  5 
de  Sciences  &  de  Belles- Lettres ,  & 
nous  n'en  avons  pas  pour  les  Mœurs. 
On  a  développé  les  myfteres  les  plus 
obfcurs  de  la  Nature  :  par-tout  l'igno- 
rance efi:  bannie  :  le  vice  Teft-iî  ?  Notre 
fiecle  ne  peut  être  ni  plus  éclairé,  ni 
plus  corrompu  :  vérité  rrifte  &  humi- 
liante pour  l'humanité  !  Combien  d'E- 
crivains de  nos  jours  n'ont  employé 
leurs  talens  pernicieux  qu'à  diftiUer 
dans  leurs  Ouvrages  un  poifon  d'au- 
tant plus  funefte  qu'il  eft  plus  fubril 
&  plus  caché  ?  Livres  odieux  dont  le 
but  n'eft  que  de  faire  triompher  le  i 
vice  &  l'irréligion  :  dangereux  &  mé-  î; 
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priHibles  Auteurs  qui  ne  doivent  leur 
célébrité  qu'au  peu  de  fageflTe  &  de 
Religion  de  notre  liecle  !  Mon  deflein 
n'eft  pas  ,  dit  TAuteur ,  de  déclamer 
ici  contre  leur  dodrine  impie  ,  ou  de 
la  combattre  ;  je  laiflTe  ce  foin  à  de 
plus  habiles. 

Le  but  de  Mademoifelle,  de  Ber- 
mann  dans  ce  difcours  dont  nous  ve- 
nons de  tranfcrire  une  grande  partie  ^ 
eft  de  ranimer  le  courage  de  nos  Au- 
teurs fur  une  matière  plus  importante 
que  celle  qu'ils  traitent  ordinairement  ^ 
de  fur  laquelle  nous  avons  peu  d'Ou- 
vrages capables  de  réformer  les  Mœurs 
dans  un  temps  où  il  ne  nous  manque 
peut-être  que  la  fageffe  &  la  vertu. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire 
que  ce  Difcours  eft  l'ouvrage  d'une 
Demoifelle  de  condition  qui  n'a  que 
dix-huit  ans. 
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SUR  LA  DISTINCTION 

DES  VERTUS  ET  DES  VÎCESj 

A  roccajion  de  la  Fable  des  Abeilles, 

Par  M..  Mandeville.  j 

Selon  !e  Syflème  horrible  &  infenfé 
qu  'o  n  r  o  fé  m  e  r  r  r e  a  u  o lî  r  i î  n  p e  r  i  c  n  o  m- 
bre  de  préren  lus  Efprics  forts  de  ce  ' 
fiecle ,  la  diftmcPcion  des  verras  &  des 
vices  cfl:  i^.  une  invennon  purement 
humaine  ,  iineaffaire  de  fimple  conven- 
tion ,  ccablie  de  concert  par  la  poiiti- 
qtie  des  ambitieux  ,  la  cuoidicé  des 
hommes  fenuiels,  TivrelTe  de  quel-  j 
qiies  iir.ngi nuirions  h)rces  ,  poirédées 
d'un  fol  anioar  pour  une  gloire  chi- 
mérique. ^^  Les  vertus  morales  font 
]'ouvrag;e  de  Torgiieil  &  de  la  politi- 
que. 3"^.  Il  n'y  a  point  de  vertu  parmi' 
les  hommes.  4^.  Les  fenrimens  de 
pudeur,  de  modefirie  ,  dliamanité  & 
de  compaflion  5  ni  les  aftions  qui  en 
réfultent  n^onr  rien  de  vertueux.  5*^, 
L'hoînme  n'eft  point  nacureUement  fo- 
ciable  5  &  la  fociété  ne  doit  fon  ori- 
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gme  qu'aux  vices  5  qu'aux  illufîons  qui 
ont  produit  les  vertus  morales  5  &  la 
ditiinction  de  la  vertu  &  du  vice. 

Il  eft  aifé  de  réfuter  cet  affreux  Syf- 
tême.  La  diftinclion  des  vertus  &  des 
vices  n'efl:  point  une  affaire  de  con- 
vention &  de  politique.  Voici  diffé- 
rentes preuves  de  la  faulTeté  de  cette 
afTertion. 

i^.  La  révélation  nous  apprend  que 
les  idées  de  vertu  &  de  vice  5  du  bien 
ôc  du  mal  moral ,  font  dans  nous  Tou- 
vrage  d'une  Providence  qui  prépare  no- 
tre efprit  à  fe  les  former  nécefFaire- 
ment  à  l'afpeft  des  objets  propres  à' 
les  faire  éclorre,  qu'ell'es  naiffent  en 
quelque  forte  avecl'Komme  j  que  leur 
origine  eft  auilî  ancienne  que  le  mon- 
de; qu'il  exifte  une  loi  naturelle  gra- 
vée dans  le  cœur  de  l'homme  j  une 
règle  de  difcernement  du  bien  &  du 
mal  commune  à  toutes  les  Nations , 
au  Gentil  comme  au  Juif  ,  au  MaKo- 
métan  comme  au  Chrétien ,  &c  fur  la- 
quelle les  Nations  feront  jugées  ,  com- 
me les  enfans  d'Abraham  le  feront  fur 
la  Loi  de  Moyfe  5  &  les  Chrétiens  fur 
l'Evangile. 

Deuxième  Preuve.  Selon  ce  Syftême  , 
les  Politiques  rufés  &  ambitieux  qui 
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cherchèrent  à  former  des  fociécés  pour 
fe  les  alFervir,  drefTerenc  leur  pian  fuîT 
le  penchant  qu'avoient  nacureliemenc 
les  hommes  les  plus  groflîers  pour  les 
louanges  5  &  fur  l'horreur  qu'ils  avoient 
pour  le  mépris.  Donc  avant  les  ma- 
nœuvres de  ces  Politiques ,  la  Nature 
feule  avoit  appris  aux  hommes,  en- 
core groffiers  5  à  louer  &  à  blâmer  : 
donc  elle  leur  avoit  clifté  des  règles 
pour  louer  tk  blâmer,  anrccédemment 
aux  inftrudlions  des  Politiques.  Mais 
quelles  étoientces  règles? La  droiture 5 
la  fincérité  5  la  modération  5  la  tempé- 
rance, le  défintéreiTeoient  5  étoient-iis 
l'objet  de  leurs  cenfures  &  de  leurs 
dédains  ,  tandis  qu'ils  prodiguoient 
leurs  approbations  &  leurs  homma- 
ges,  aux  violences,  ^ux  brigandages  5 
aux  meurtres  5  à  l'inhumanité,  à  Tin- 
folente  fierté  ^  à  l'avidité  de  tout  ac- 
cumuler ,  de  tout  réferver  pour  fon 
propre  ufage  ?  Non  afflirément.  Pour- 
quoi cela?  Parce  que  des  hommes  fau- 
vages  gouvernés  pr^r  les  feuls  inftinftsj 
&  tels  que  ces  M^^flieurs  les  Efprits 
fores  fuppofent  les  Mortels  avant  les 
manœuvres  des  Politiques  qui  les  ra- 
finerent  ,  ne  pouvoîent  louer  ,  faire 
valoir  comme  bonnes  des  adions  di» 
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redemenc  préjudiciables  à  leurs  inré-  , 
rets  les  plus  fenfibles  ,  ni  blâmer  ,  ni 
traiter  de  mauvaifes  des  aftions  di- 
redtement  &  ouvertement  favorables 
à  leurs  intérêts  les  plus  fenfibles. 

Or  il  eft  inconceftable  que  les  adions 
vicieufes  que  nous  venons  de  rappeller 
choquoient  direârementies  intérêts  les 
plus  vifs  de  ceux  qui  n'en  étoient  point 
les  Auteurs  ;  qu'au  contraire  les  adions 
vertueufes  que  nous  venons  de  rap- 
peller 5  flattoient  fenfiblement  leurs 
penchans  les  plus  dominans.  Donc  les 
hommes  encore  fenfuels  8c  groflîers, 
livrés  aux  feuls  inftinds ,  ne  pouvoienc 
avoir  pour  règle  de  louer  ces  adions 
vicieufes ,  de  blâmer  ces  adions  ver- 
tueufes :  au  contraire  ils  étoient  nécef- 
fairement  dans  la  difpofition  habi- 
tuelle générale  de  condamner  les 
premières  &  d'applaudir  aux  derniè- 
res :  donc  antécédemment  aux  leçons 
rafinées  des  Politiques  ,  certaines  ac- 
tions 5  les  mêmes,  quant  â  l'efpece  , 
que  celles  que  nous  approuvons  au- 
jourd'hui ,  étoient  nécefTairement  5  mê- 
me pour  les  hommes  livrés  au  feul  inf- 
tind  des  ob'ers  de  louange  &  d'appro- 
bation :  au  conrraire  ,  nombre  d'aucres  ^ 
adions  telles  que  celles  que  nous  con- 
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damnons  aujourd'hui  ^  ccoienc  l'objet 
de  leur  cenfure. 

Troificme  Preuve,  Il  exifte  ou  Dieu 
créateur.  Maître  &  Auteur  de  l'Uni- 
vers 5  &  de  tous  les  ferres  qu'il  renferme* 
Sa  Providence  veille  à  maintenir  l'or-- 
dre  que  fa  fageffe  y  a  établi  ,  &  cet 
ordre  eft  airorri  à  la  nature  des  êtres 
que  fa  puiffance  a  formés.  Or  plufieurs 
conféquences  fuivent  de  ces  principes. 

i^.  Donc  il  y  a  eiFentiellement  un 
ordre  établi  de  Dieu  pour  les  êtres  in- 
telligens& libres  :  ordre  fondé  fur  leur 
nature  même  ,  &  qu'un  Dieu  jufte  & 
fage  ne  peut  s'empêcher  d'établir  pour 
eux  5  en  leur  formant  une  nature  qui 
l'exige. 

2^.  Donc  il  y  a  eiTentiellement  un 
ordre  d'aftions  bonnes  &  vertueufeSj 
mauvaifes  &  vicieufes  établi  pour  eux  , 
parce  qu'une  créature  intelligente  & 
libre  ,  &  efTentiellement  obligée  à  faire 
certaines  cho fes  &  â  en  éviter  d'autres , 
dont  la  pratique  eft  également  en  fon 
pouvoir  5  fait  nécefTairement  ou  une 
bonne  aflion  en  fe  conformant  à  ces 
règles  ,  ou  une  mauvaife  en  les  vio- 
lant. 

3^,  Donc  il  y  a  par  la  nature  même 
des  chofeSj  indépendamment  de  toute 
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invention  humaine  &c  de  route  ma- 
nœuvre de  politique  ,  une  diftinftion 
réelle  établie  pour  riionime  entre  le 
vice  &  la  vertu. 

4^.  Donc  l'homme  a  dès  les  com- 
mencemens  été  inilruit  de  cette  dif- 
tinélion  réelle  de  vertus  &c  de  vices  5 
d'adions  bonnes  &  mauvaifes  pour  lui  5 
de  leur  convenance  ou  de  leur  oppofî" 
tion  avec  fa  nature  &c  avec  les  devoirs 
qui  en  réfultoienr  pour  lui  :  parce  qu'un 
Dieu  jufte  &c  fage  n'a  pu  5  fans  déro- 
ger à  fa  juftice  &  à  fa  fagefle  5  man- 
quer de  ménager  fa  créature  intelli- 
gente Se  libre,  un  moyen  iîmple,  fa- 
cile 5  6^  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
de  connoître  les  principes  au  moins  gé- 
néraux &  fondam.entaux  des  devoirs 
que  fa  nature  lui  prefcrivoit,  &  àont 
Dieu  comme  Auteur  de  cette  nature  5 
&  par-là  des  obligations  qu'elle  en- 
traîne ,  devoir  nécelTairement  exiger 
de  lui  l'obfervation. 

5^.  Donc  antécédemm.ent  à  toute 
invention  purement  humaine  ,  fuuit 
de  l'orgueil  &c  de  la  politique  ,  il  y 
a  eu  non-feulement  en  fox  &  dans  un 
fens  abritait  3  mais  dans  l'efprit  même, 
&  dans  les  connoiffances  des  hommes 
une  diftinclion  réelle  d'adions  cohve- 
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nables  &  non  convenables  pour  eux  5 
d'actions  bonnes  &  mauvaifes,  de  vi- 
ces Se  de  vertus.  Donc  la  diftindieii 
des  vices  &  des  vertus  n'eft  dans  au- 
cun fens  une  invention  humaine  5  fruir 
de  la  politique  &  de  l'orgueil  :  ce  que 
nous  avions  à  démontrer  &  ce  qui  vient 
de  l'être  par  le  procédé  le  plus  fimple 
&c  le  plus  géométrique. 

A  l'égard  des  moyens  dont  Dieu  a 
pu  fe  fervir5  ou  s'efi:  fervi  en  effet  pour 
communiquer  facilement  cette-  con- 
noidance  aux  hommes  ,  quoique  cet 
examen  n'entre  pour  rien  dans  la  preu- 
ve qui  établir  la  certitude  de  cette 
communication  prompte  &  facile  ,  &C 
qu'on  doive  fuppofer  qu'il  y  a  dans 
les  tréfors  de  la  fageffe  divine  une  in- 
finité d'expédiens  pour  y  réuffir,  nous 
femmes  en  état  de  prendre  fur  cela  un 
parti  folide  &  de  le  faire  prendre  avec 
nous  à  tout  efprit  droit  &  vrai  fur  la 
manière  dont  Dieu  a  tracé  &  a  pu 
tracer  en  effet  fes  devoirs  à  l'hom- 
me. 

i^.  Il  l'a  fait  par  la  voie  du  fenti- 
ment  &  de  l'inftind  ^  par  une  prépa- 
ration prochaine  de  notre  efprit  à  être 
affedé  &  porté  à  juger  d'une  certaine 
façon  3  à  la  vue  de  certaines  adions  : 
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par  une  faite  de  la  communication 
que  Dieu  a  établie  entre  nos  fenfa- 
rions  Se  nos  idées.  Un  même  coup- 
d'œil  nous  fait  connoître  dans  l'ordre 
phyGque  Texiftence  d'un  objet  qui  frap- 
pe les  fens,  fa  pofition  refpeéiive  5  fa 
diftance  au  moins  abfolue  3  fa  figure  5 
fes  couleurs ,  fa  convenance  ou  fa  dif- 
convenance  par  rapport  à  nous  ^  &  cer- 
taines difpofitions  indéfiniffables  qui 
font  écîorre  chez  nous  néceflairement^ 
à  l'afpeél  de  quelques  objets  particu- 
liers ,  les  fenfations  de  plaifir  ou  de 
déplaifir.  Pourquoi  Dieu  dans  l'ordre 
moral  n'auroit-il  pas  pu  établir  !a  mê- 
me règle  ;  &  par  ces  reflorts  fecrets 
dont  il  connoîtfeul  l'artifice  &  le  jeu, 
difpofer  notre  ame  à  connoître  parla 
même  opération  5  qui  nous  retrace  cer- 
taines aélions  ,  leur  vice  ou  leur  bonté 
morale  ^  à  fentir  au  moins  à  leur  af- 
peél  5  au-dedans  de  nous  certains  mou- 
vemens  indélibérés  de  fatisfaélion  ou 
de  dégoût  ,  d'oui  réfultoit  tout  d'un 
coup  dans  l'efprit  un  jugement  au 
moins  virtuel  d'approbation  ou  de  blâ- 
me pour  ces  mêmes  aétions  ?  La  conf- 
cience  de  tout  homme  qui  examine 
de  près  &  avec  attention  ce  qui  fe 
patfe  dans  fou  ame  3  ne  lui  alTure-t-eile 
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pas  que  ce  que  Dieu  a  pu  faire  quaiie 
à  ces  mouvemens  indélibérés  de  fatis- 
faftion  ou  de  dégoût  à  la  préfeiice  des 
actions  bonnes  ou  niauvaifes,  &  quant 
au  Jugement  d'approbation  ou  de  blâ- 
me qui  en  réfulte  ,  il  l'a  réellement 
fait  :  &  fi  fintérct  de  Tamour  propre 
&  la  violence  de  mille  paffions  op- 
pofées  à  cet  inftincl  ,  l'éroufFent  fi 
fouvent  dans  notre  cœur^  lorfqu'il  eft 
queftion  de  Juger  de  nos  propres  ac- 
tions ,  ne  conferve  t-il  point  toute  fa 
force 5  quand  il  eft  queftion  de  pro- 
noncer intérieurem_ent  fur  les  actions 
des  autres  ?  Ne  fe  fait-il  pas  même  fen- 
tir  au-dedans  de  nous  pour  notre  pro- 
pre cojidamnation  5  lorfque  les  fou- 
gues qui  nous  ont  d'abord  aveuglés  ^ 
dpnnem  lieu  ^  en  fe  ralîentilTant  ,  aux 
fuftes  &  inévitables  remords  5  qui  fui- 
vent  toujours  le  crim.e  le  plus  fecret, 
2.-^.  Dieu  Ta  fait  par  la  voie  de  la 
réflexion  :  point  d'homme  fi  groffier  Se 
fi  borné  ,  à  qui  la  Providence  n'ait 
donné  une  raifon  capable  de  démêler 
au  premier  coup-d'c^il  le  tort  que  font 
certaines  aftions  à  l'intérêt  commun 
de  tous  les  hommes,  &  par  conféquent 
aux  fiens  ;  parce  qu'il  n'eft  point  en 
droit  d'exiger  que  les  autres  hommes 
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aient  plus  d'égard  à  fes  inrérets  qu'il 
n'en  aura  aux  leurs.  Donc  point  d'hom- 
me a  qui  les  premières  vues  de  la  rai^ 
fon  la  plus  fin^ple  &  la  plus  bornée 
ne  montrent  qu'il  y  a  certaines  actions, 
que  lui  &  tout  homme  doivent  évi- 
ter, &  d'autres  qu'ils  doivent  faire. 

Dieu  l'a  pu  faire  par  la  voie  de 
riaîlruftion  Se  de  l'enfeignement.  Il 
a  pu  annoncer  fes  devoirs  au  premier 
homme  qu'il  acréé^  afin  de  prévenit 
p\r  cette  précaution  les  méprifes  où  il 
feroit  tombé  avant  que  d'en  atteindre 
la  connoiflance  ,  s'il  avoir  dû  atten- 
dre pour  s'en  former  une  jufte  idée  ,  la 
fuite  tl'obfervations&  deraifonnemens 
n^ceifaires  pour  y  parvenir  par  fon  pro- 
pre travail.  Il  a  pu  les  lui  annoncer, 
afin  de  diffiper  les  incertitudes  où  il 
feroit  refté  5  fans  ce  fecours  ,  fur  cer- 
taines conclufions  plus  éloignées  des 
premières  règles  de  fes  devoirs  ,  Sc 
afiii  de  donner  plus  d'autorité  lux  le- 
çons que  ce  premier  homme  feroit  à 
fes  defcenrlans ,  en  leur  anorenant  que 
le  fouverain  Maître  de  l'Univers  étoic 
le  premier  Auteur  de  ces  enfeigne- 
mens.  Enfin  Dieu  a  pu  les  lui  annon- 
cer 5  afin  de  manifefter  par- là  plus  clai- 
rement Tintérct  que  prenoit  à  l'obfer- 
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vâtîon  de  ces  devoirs  TAureur  de  no- 
tre nature  &  des  obligations  qu'elle 
nous  impofe. 

4°.  Dieu  pouvoir  réunir  &  a  réuni 
en  effet  en  notre  faveur  ces  trois 
moyens  de  connoiirance  &  de  difcer- 
nement  fur  les  principes  généraux  de 
nos  devoirs  &:  fur  leurs  juftes  confé- 
quences.  L'enfant  qui  vient  de  naître 
ne  connoît  encore,  ni  les  alirnens,  ni 
le  befoin  qu'il  en  a  pour  fa  confer- 
Tation,  Sa  Nourrice  lui  en  apprend  ma- 
chinalement Tufage  :  le  gout  &  le  fen- 
riment  l'y  attachent;  &  la  raifon  elle- 
même  ,  à  mefure  qu'elle  fe  développe  5 
Tautorifa  à  ce  que  lui  dide  le  pen- 
chant &  la  coutume  :  fur  ce  point, 
comme  fur  mille  autres,  l'analogie  eft 
parfaite  entre  l'ordre  phyfique  &  l'or- 
dre moral. 

Les  Derfonnes  prépofées  à  notre  édu- 
cation f^nt  éclorre  chez  nous ,  par  des 
impreffions  étrangères  ,  les  premières 
notion  de  nos  devoirs.  L'inftind  nous 
difpofe  à  les  adopter  :  la  raifon  en  fe 
formant  met  le  fceau  à  nos  connoif- 
fances.  Ces  forces  d'infi:ruâ;ions  agif- 
fenc  de  concert ,  s^aident  les  unes  les 
autres ,  &  elles  ont  concouru  à  faire 
comprendre  aux  hommes  que  certai- 
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nés  adiions  écoienc  bonnes  &  prefcri- 
tes  5  d'autres  maiivaifes  &  défendues, 

^^:VoiIà  ce  qu'une  Providence  bienfai- 
fanre  a  opéré  &  opère  encore  cous  les 
jours  pour  nous  amener  par  les  voies 
les  plus  fimples  à  la  connoifTance  de 

-  nos  devoirs.  Cette  preuve  tirée  de  la 
nature  des  chofes  eft  complette  en 
elle-même  :  en  voici  une  autre  5  qui  , 
par  la  méthode  analytique ,  nous  con- 
duit à  poJlerLorij  &  par  les  faits  à  la 
même  vérité. 

Quatrième  Preuve.  Il  eft  certain  &C 
inconteftable  qu'en  tous  temps ,  en 
tous  lieux  ,  chez  routes  les  îbciétés 
connuesde  l'Univers,  chez  l'Iroquois, 
le  Cannibale,  le  Hotrentot ,  le  Tro- 
glodyle  ,  comme  chez  le  Grec  ,  le  Ro- 
main ,  le  François  5  l'Anglois  ^  chez 
ces  derniereSjlorfqu'ellesreflembloienc 
encore  au  Huron  &  au  Caraïbe  ,  com- 
me depuis  que  les  Loix  ,  les  Arts  les 
ont  civilifées,  il  y  a  eu  une  diftlnc- 
tion  établie  de  vertus  &  de  vices  , 
d'actions  blâmables  &  louables  ,  qu'on 
y  a  regardé  comme  une  chofe  honnête 
&:  digne  d'éloge  la  bonne  foi  dans  les 
marchés  ou  les  échanges  ,  la  fincérité 
dans  les  difcours  ,  la  fidélité  à  tenir 
fa  parole,  l'attention  à  reconnoître  un 
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bienfait,  à  être  obligeant  à  l'égard  des 
autres,  compatiffant  pour  ceux  qui 
ic)ufFrent  ,  à  honorer  fes  parens  ,  à 
avoir  fl>iîi  de  fes  enfans  ;  qu'on  y  a 
regardé  comme  une  chofe  inauvaife  les 
vols,  les  traliifons  ,  les  infidélités,  les 
ufurparions  ,  les  menfonges  ,  les  vio- 
lences ,  les  meurtres  commis  à  l'égard 
des  autres  membres  de  la  focicté.  La 
preuve  dccifive  de  ce  fait  ,  c'eft  que 
la  fociété  formée  entr'eux  auroit  été 
bientôt  totalement  détruite ,  fi  ces 
principes  n'y  avoient  été  établis.  L'Hif- 
toire  nous  fournit  fur  ce  point  bien 
des  argumens  dont  le  détail  feroir  trop 
long.  Donc  quelque  loinc}u'on  remon- 
te ,  antécéiemmenr  à  toutes  les  ma- 
nœuvres &  tous  les  artifices  que  Tor- 
gueil  5  l'ambition ,  la  riife  ont  pu  dic- 
ter aux  Politiques  pour  affervir  les 
bom^mes  ,  il  y  a  eu  dans  les  fociétés 
les  plus  fauvages,  les  plus  groflieres  5 
une  diftindion  établie  d'aftions  bon- 
nes &  mauvaifes ,  de  vertus  &  de  vi- 
ces.  Donc  la  diftindion  des  vertus  &: 
des  vices  ,  n'eft  point  une  refTource 
imaginée  par  la  politique  ôc  adoptée 
par  i  orgueil. 

Envain  Bayle  dont  l'efprit  naturel- 
lement flottant  3  indécis  ^  borné  dans 
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Con  cîifcernement ,  écoit  plus  fait  pour 
s'embarraflTer  des  moindres  difficultés 
que  pour  les  réfoudre,  jette  dans  fon 
Diftioniiaire  &  dans  fes  penfées  di- 
verfes  fur  les  Comètes,  les  femences 
du  fyftême  que  quelques  efprits  forts 
ont  développé  depuis  peu  :  envain  dans 
le  delTein  d'iniînuer  qu'en  fait  de  rè- 
gles de  mœurs ,  comme  en  fait  de  prin-* 
cines  (oéculatifs  ,  tout  eft  arbitraire, 
il  affeéle  de  rapporter  fouvent  hors  de 
p'r  .^pos  ,  les  ufages  bifarres  &  vicieux 
établis  chjz  les  diverfes  Nations  d§ 
ru  ni  vers. 

Envain  Locke  en  travaillant  d'à-» 
près  les  Schoiaftiqaes  à  combattre  les 
idées  innées  dans  un  argument  qui 
n'eft  rien  moins  que  concluant  contre 
ce  fyftème.  Se  qu'on  ne  pitdonneroit 
pas  dans  les  Ecoles  à  un  bon  Logicien 
de  Cix  mois  ,  d'employer  comme  une 
preuve  férieufe  de  fon  fennmenr  ;  en- 
vain, dis  je  ,  Locke  cite  pluheurs  faits 
de  m?me  efp^ce  que  ceux  qui  font  al- 
légués par  Bayle  ,  q'iel  avantage  pour- 
roit-on  en  tirer  contre  la  vérité  que 
nous  venons  de  démontrer  ?  Aucun. 

i^.  La  plupart  du  temps  rien  'le  Ci 
incertain  que  ces  faits,  ni  de  (i  fri- 
vole que  i'aucofité  des  Ecrivains  qqi 
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nous  les  garantilTent.  Qaeis  hommes 
d'abord  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  Auteurs  de  Relations  &  de  Voya- 
ges 5  Se  quel  eft  leur  difcernement  ? 
Fût-il  plus  jufte  5  l'envie  de  trouver 
par- tour  du  merveilleux,  d'en  embel- 
lir leurs  récits ,  l'ignorance  où  ils  font 
prefque  toujours  de  la  Langue  des  Peu- 
ples dont  ils  nous  retracent  les  mœurs  , 
le  peu  de  féjour  qu'ils  font  parmi  eux , 
les  occupations  qu'ils  y  ont ,  les  met- 
renr-ils  à  portée  de  nous  donner  fur 
îe  fond  des  principes  ,  fur  les  ufages 
univerfeliement  reçus  des  connoilTan- 
ces  bien  sûres  ?  Combien  de  mvéprifes 
groifieres  ne  découvre- t-on  point  au- 
|ourd'luii  dans  les  Ecrits  même  d'un 
Tavernier ,  d'un  Chardin  ëc  '-  de  tant 
d  autres  Voyageurs  affez  eftimés?  Des 
liommes  qui  ,  avec  un  difcernemenc 
égal  au  leur  ,  ont  coulé  leurs  jours 
dans  les  lieux  que  ces  premiers  n'ont 
fait  que  parcourir  ^  qui  ont  approfondi 
des  faits  dont  les  autres  avoient  dé- 
cidé fur  des  bruits  populaires  >  nous 
fournilTent  tous  les  jours  des  preuves 
complet  tes  des  erreurs  fans  nombre 
mêlées  au  récit  de  ces  Voyageurs. 

Mais  admertons  les  faits  que  Bayle 
Se  Locke  ont  cités  par  des  motifs  dif- 
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férens  :  fuppofoiis  que  ceux  qui  en 
font  les  garants  n'aient  point  pris  trop 
légèrement  trois  ou  quatre  événemens 
particuliers  pour  des  ufages  univer- 
fellement  feçus  &  approuvés ,  un  ca- 
price pafTager  pour  une  pratique  conf- 
tante.  Qu'en  réfulre-t-il  par  rapport 
aux  notions  de  ces  Peuples  fur  leurs 
devoirs?  Peut-on  en  conclure  qu'ils  les 
ignoralFent,  que  les  vices  pour  eux  fuC 
fent  devenus  des  vertus  ?  La  réflexion 
fuivante  en  convaincra  tout  efpritrai- 
fonnable  qu'il  s'en  faut  bien  que  cela 
foir. 

Il  en  eft  des  fociétés  entières  comme 
des  parriculiers  qui  les  compofent* 
Chez  les  unes  &  chez  les  autres ,  il  y 
a  loin  des  maximes  aux  actions,  de  la 
fpéctdarion  à  la  protique.  Pleins  d'inf- 
rincts  oppofés  enrr'eux  ,  il  n'eft  peint 
furprenanr  que  nous  nous  trouvions  à 
chaque  inftant  en  contradiélion  avec 
nous-mêmes  ,  que  nous  chcrifTons  le 
plus  ce  que  nous  cH  imons  le  moms , 
que  nous  goûtions  le  moins  ce  que 
nous  révérons  le  plus.  L'intérêt  des 
pafïïons,  les  exemples  féduifans ,  l'air 
de  mode  ,  l'impunité ,  donnent  fou- 
vent  vogue  chez  les  Nations  les  plus 
civiiifces  aux  abus  les  plus  déteftés  &C 
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les  plus  expreiTémenc  oppofés  aux  lu- 
mières de  la  raiion  ,  au  fenrimenc  de 
la  confcieîice,  aux  loix  de  i'Etar  :  c'efl: 
ainfi  que  chez  les  Chinois  ,  malgré 
l'iifage  toléré  &  commun  parmi  le  Peu- 
ple indigent  d'expofer  les  enfans  qu'on 
n'a  pas  le  moyen  d'élever ,  on  recpn- 
noh  hautement  ,  on  rapptUe  fouvent 
îe  fouvenir  de  l'obligation  où  fcAiz  les 
parensde  pourvoir  aux  befoins  de  ceux 
à  qui  ils  ont  donné  rêtre.  C'eft  ainfi 
que  parmi  nous  en  France  &  en  An- 
gleterre 5  le  Public  &  les  Loix  protef-^ 
tent  toujours  contre  la  fureur  du  duel 
&  du  fuicide.  N'y  a-t-îl  point  parmi 
ces  Peuples  des  abus  iiniverfellement 
répandus  &  impunis  dont  le  Public  gér- 
mit  5  &  que  îouœs  les  Loix  profcrivent 
en  vain? Conclura  r-on  de- là  qu'il  n'y  a 
chez  nous  aucune  notion  d'équité,  au^ 
cun  principe  d'humanité  ?  Non  fans 
doute.  Appliquons  ces  principes  aux 
faits  cirés  par  nos  Sçavans  du  bel  air* 
Le  Hortentot  5  le  Topinambou  ,  le 
Cannibale  3  le  Troglodyte  peuvent 
donc  comme  le  Chinois  ,  le  François  g 
î'Angloisj  allier  aux  pratiques  les  plus 
monflrueufes  des  notions  £<:  des  inf- 
îin£ls  qui  les  con.iamnent.  Vue  pa- 
reille concradidion  eft  n^çme  bien  plus 
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naturelle  chez  les  premiers  que  chez 
les  Nations  polies  $c  civilifées.  Ces 
Peuples  barbares  fpnc  deftitués  de  ces 
inftrudlions  réitérées  ,  de  ces  fréquen- 
tes l^^çons  de  morale  répandues  dans 
nos  livres  &  dans  nos  difcours ,  qui 
nous  rappellent  fans  cefTe  nos  devoirs, 
&  nous  les  mettent  devant  les  yeux 
avec  Les  motifs  les  plus  propres  à  nous 
les  faire  chérir.  Les  loix  &  l'autorité 
n'oppofent  point  parmi  eux  de  frein 
aux  appétits  les  plus  déréglés  :  elles  ne 
répriment  point  le  crime  &  ne  corri- 
gent point  les  abus.  En  un  mot,  les 
idées  &  les  inftinfts  de  vertu  ne  (ont 
qu'imparfaitement  foutenus  par  une 
raifon  deftinée  à  tenir  la  balance  en- 
tre les  uns  &  les  autres,  que  foible- 
ment  aidés  par  les  fecours  extérieurs. 
Donc  la  contradiction  entre  les  rè- 
gles mêmes  connues  5  doit  le  rencon- 
trer plus  aifément  chez  ces  Nations 
que  chez  les  Peuples  policés.  Donc 
les  ufages  vicieux  ,  communs  ,  tolé- 
rés,  accrédités  mêmes,  prouvent  moins 
dans  ces  Peuples  barbares  Tignorance 
totale  des  principes  &  la  fouftraélion 
des  inftincts  qui  les  combattent,  qu'ils 
ne  le  prouvent  dans  le  François  ,  dans 
TAnslois ,  &c.  Donc  on  no  peur  f^lus 
'    Tome  IF.  H 
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l*abfurdicé  la  plus  groffiere,  tourner 
pour  ces  Barbares  leurs  mœurs  en  prin- 
cipes &  conclure ,  comme  Bayle  Se 
Locke  ,  qu'ils  ignoroitnt  tout  ce  qui 
condamnoir  les  vices  dominans  chez 
eux«  Donc  Tobjeftion  tirée  de  ces 
forces  de  faits  eft  méprifable  ,  fri- 
vole 3  &  n'affoibiit  en  rien  la  der- 
nière déiiionftration  que  nous  venons 
de  donner  du  concert  naturel  de  con- 
tes les  fociétés  de  l'Univers ,  des  Peu- 
pies  barbares  comme  des  Nations  po- 
licées 3  fur  la  diftinôlion  au  moins  des 
points  principaux  des  vices  &  des  ver- 
tus. Donc,  encore  une  fois  ,  cette  dif- 
tindlion  n'eft  point  l'ouvrage  de  la  po- 
litique &c  le  fruit  de  Tcrgueil, 

Il  s'enfuit  néceffairement  de  ces  dé- 
monftraticns  ,  qu'il  y  a  dans  l'efprit 
&  dans  le  cœur  de  l'homtne  de  vrais 
principes  de  vertu  5  des  principes  dif-  j 
tingués  de  ceux  que  lui  fournit  l'or- 
gueil &  la  politique  5  qu'il  peut  les  1 
fuivre  dans  la  pratique  ^  que  malgré 
les  différentes  eipeces  d'intérêts  direds 
ou  indirefts  qu'il  pourroit  avoir  à  fau'c  j 
des  adions  vertueufes  à  l'extérieur  5  1 
il  peut  les  produire  par  d'autres  mo-  j 
tifs  que  celui  de  ces  iatérèts  5  parc^  1 
que  ces  autres  motifs  font  par -eux-  ; 
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mêmes  fuffifans  pour  le  déterminer  ^ 
&c  que  les  morifs  d'inrérêc  qu'on  vou-- 
droit,  par  un  faux  rafinement ,  lui  prê- 
ter en  mille  circonftances  particuliè- 
res, peuvent  ne  pas  fe  préfenter  ,  quel- 
quefois mêmes  ne  fe  préfenrent  pas  à 
fon  efprit ,  &  font  place  aux  mouve- 
mens  naturels  de  bonté  d'équité,  de 
compallion  dont  il  eft  fufceptible  ,  & 
que  la  jfîcuation  où  il  fe  trouve  ren- 
dent fouvent  dmninans  chez  lui  con- 
tre tous  fes  intérêts^  qu'ainfi  il  peut  y 
avoir  chez  les  hommes  de  vraies  ac- 
tions de  vertu. 

Sixième  Preuve.  Les  vertus  ont  été 
un  fondement  nécefTaire  à  l'établiffe- 
ment,  la  confervation ,  la  propagation 
des  fociétés  :  donc  les  vices  n'ont  pu 
en  être  la  caufe.  Point  de  fociété  , 
quelque  bornée  qu'elle  foit  ,  fans  la 
confiance  réciproque  des  membres  qui 
la  compofent.  La  Providence  y  a  pour- 
vu ,  en  nous  faifant  naicre  naturelle- 
ment crédules,  &  en  nous  afTujettif^ 
fane  à  recevoir  par  ce  moyen  les  pre- 
mières notions  que  nous  nous  formons 
des  divers  objets  de  nos  connoiflTan- 
ces.  Or  cet  inftind  de  crédulité  prouve 
néceffairement  dans  nous  des  iniliindts 
d'équité  ,  de  fidélité  3  de  nncéricé.  La 
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Providence  en  nous  décerminant  a 
croire  avec  qui  nous  vivons ,  nous  au* 
roit  déterminé  à  l'erreur  ,  fi  elle  ne 
leur  avoir  donné,  dans  un  degré  pro- 
portionné à  notre  crédulité,  les  goûts 
que  nous  venons  d'indiquer.  Et  no- 
tre crédulité  s'affoibliroit  infenfible- 
ment,  la  confiance  s'éteindroit,  la  fo- 
çiété  difparoîtroit ,  fi  nous  ne  Tentions 
au-dedans  de  nous  le  germe  de  ces  ver- 
tus, fi  même  elles  n'éclatoient  dans  le 
gros  de  la  conduite  de  nos  femblables 
par  rapport  à  nous.  C'eft  ce  nœud  ef- 
fentiel  de  probité  &  de  bonne-foi  , 
au  moins  relative  ,  qui,  au  milieu  des 
meurtres ,  des  brigandages,  a  la  force 
d'ériger  en  fociétés  les  compagnies  des 
corfaires  «Se  des  brigands  :  donc  point 
de  fociété  entre  les  hommes  fans  la 
préfomption  préliminaire  dans  tous 
ceux  qui  concourant  à  la  compofer  ^ 
qu'ils  trouveront  chez  ceux  à  qui  ils 
s'affbcient ,  de  l'humanité  dans  les  pro^ 
cédés,  de  la  fincérité  dans  le  difcourSj 
de  la  fidélité  à  remplir  les  engage-- 
mens,  une  fois  pris  ,  de  l'équité  dans 
les  jugemens  ,  de  la  commifératioa 
pour  les  malheureux  ,  de  la  bienfait- 
fance  &  des  fecours  dans  les  befoinSj 
de  la  compîaifance  pour  Içurs  goûts  ^ 
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itii  efprit  de  fiipport  8c  de  ménage- 
îiienc  pour  leurs  défauts,  quand  les 
uns  &  les  autres  n'auraient  rien  de 
contraire  aux  règles  de  la  fociéré  :  & 
point  de  fociété  confervee  &  foute- 
nue  fans  la  pratique  habituelle  de  ces 
vertus  dans  le  plus  grand  nombre. 

Les  faits  ne  démentent  peint  ici  la 
Métaphyfique  ,  &  la  pratique  n'eft 
point  en  contrafte  avec  la  fpéculation; 
Examinons  dans  le  détail  5  &  d'un  œil 
philofophique,  ce  qui  fe  paiTe  dans  les 
fociétes  humaines  ,  &  ^'-^'y  verrons- 
nous  ?  Sur  la  fomme  totale  des  aélions , 
beaucoup  plus  dont  la  fubftance  eft  mo- 
ralement bonne  5  que  de  mauvaifes. 
Plus  de  vingt  5  peut-être  plus  de  trente, 
&  de  quarante  de  la  première  efpece, 
contre  une  feule  de  la  dernière.  Sur 
la  maiTe  totale  des  hommes ,  plus  de 
vingt,  qui  habituellement  dont  les  ac- 
tions extérieures,  fe  conforment  aux 
principes  d'équité  ,  d'humanité  ,  de 
bonne-foi ,  &c.  contre  un  feul  qui  les 
viole  :  Se  parmi  ceux  à  qui  les  pallions 
font  enfreindre  ces  règles ,  plus  d'exac- 
titude à  s'y  conformer ,  que  de  liberté 
à  s'en  écarter.  Un  Brigand  rentre  dans 
Paris  5  après  avoir  volé  fur  les  grands 
chemins,  partage  fidèlement  fa  proie 
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avec  fes  complices  ,  paie  exaftement 
fon  écot  dans  les  dépenfes  commu- 
nes 5  &c.  Nous  île  parlons  point  des 
traits  finguliers  d'humanité ,  de  géné- 
roiité  5  de  recoîinoiifance  ,  qui  écla- 
tent quelquefois  chez  les  Mortels  les 
plus  pervers  de  cette  efpece.  Point  de 
cœur  dont  la  vertu  foit  tellement  ban- 
nie 5  qu'elle  n'y  rentre  quelquefois  dans 
fes  droits. 

Mais,  difentces  nouveaux  Philofo- 
phes,  c'eft  par  la  crainte  du  châtiment, 
î'efpoir  des  récompenfes ,  un  rafine- 
ment  d'amour-propre  ,  &cc.  ,  que  les 
iiommes  pratiquent  les  aétions  ver- 
tueufes s  &  dès  lors  elles  (ont  vicieufes. 
Mais,  i^.  que  pou  voient  la  crainte  ou 
î'efpoir  fur  les  premiers  qui  fe  formè- 
rent en  corps  de  focicté?  Indépendans 
les  uns  des  autres  y  les  premiers  pas 
qu'ils  firent  pour  fe  réunir  ,  furent  dic- 
tés par  Tefooir  ou  le  befoin  ,  guidés 
par  la  con^ance,  foutenus  par  la  can- 
deur, rhumanité,  la  bonne-foi ,  fans 
cela  ooint  de  fociété.  N.^us  Pavons  dé- 
montré ci  deîTus.  Les  mœurs  de  tant 
de  Peuples  de  l'Amérique  ,  qui,  fans 
peines,  fans  récompenfes  établies,  fans 
Lo^x  5  fans  Magiftrats  ,  connoiflTent  ^ 
goucenc ,  fuivenc  même  en  mille  reu- 
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contres  le  vrai  &  le  jufte  ,  en  four- 
nllFent  une  nouvelle  preuve, 

1^.  Suf  quels  principes  fuppofent- 
ils  que  tour  ce  qui  flatte  Tan^our- pro- 
pre des  hommes  eft  vicieux?  Quoi! 
ce  fera  une  adtioa  vlcieufe  que  d'être 
officieux,  complaifant ,  bienfaifanc  à 
l'égard  des  autres ,  dans  la  vue  préci- 
fément  de  gagner  leur  amitié ,  de  ie 
ménager  de  leur  part  dans  l'occafion  de 
juftes  Se  d'utiles  retours  5  ou  de  fe  met- 
tre à  l'abri  de  quelques  malheurs  qu'on 
auroic  à  craindre.  La  pure  vertu  eft , 
il  eft  vrai,  moins  intéreftee  j  mais  il 
eft  des  intérêts  que  l'Evangile  nous 
permet,  nous  autorife  à  ménager.  Il 
eft  allez  plaifant  de  voir  ces  Meilleurs 
poulfer  la  fé vérité  de  la  Morale  plus 
loin  que^'Evangile. 

3  ^ .  Quand  on  examine  fi  les  aétions 
vicieufes  ou  vertueufes  font  utiles  ou 
nuifibies  à  la  fociété,  il  faut  néceflTai- 
rement  faire  abftradion  des  difpofî- 
tions  intérieures  avec  lefquelles  les 
unes  de  les  autres  font  produites.  1^. 
Parce  qu'il  faut  lailTer  au  Scruta- 
teur des  cœurs  le  foin  d'en  démêler 
les  fecrets  replis.  2^.  Parce  que  ces 
difpolitions  échappent  par  leur  nature 
à  nos  connoilfances.  3®.  Parce  que  de 
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quelque  nature  qu'elles  foienr,  elles 
ne  changent  rien  à  l'avantage  ou  au 
defavantage  de  i'adion  dont  on  exa- 
mine les  effets.  La  droiture  d'inten- 
tion ne  tourne  qu'au  profit  de  celui 
dont  elle  dirige  les  opérations.  C'eft 
l'efpece  feule  de  l'opération  qui  inté- 
reiTe  la  fociété.  Par  exemple  ,  une  au- 
mône n'en  eft  pas  moins  utile  ati  pau- 
vre 5  parce  qu'on  la  lui  a  faite  par 
oftentation  ou  par  hypocrifie.  Il  faut 
donc  dans  cette  difcuifion  envifager 
lesa6tions  précifément,  félon  ce  qu'el- 
les font  en  elles-mêmes  &  par  leur 
nature  5  &  fous  ce  point  de  vue  regar- 
der comme  verrueufes  celles  dont  la 
fubftance  eft  conforme  aux  différentes 
règles  de  nos  devoirs  ,  comme  vicieu- 
fes  celles  qui  s'en  éloignent.  -.Dans  ce 
fens  5  feul  raifonnable  à  notre  égard , 
nous  montrerons  tourours  &  que  les 
actions  vertueufes  font  le  feul  foutien 
de  la  fociété  ,  &  qu'elles  s'y  trouvent 
toujours  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  vicieufes. 

Septième  Preuve,  Les  vices  ,  les  ac- 
tions vicieufes  tendent  directement  & 
par  leur  nature  ,  à  la  deftru£tion  de  la 
fociété  :  donc  ,  loin  d'en  être  le  fou- 
tien  &  le  premier  lelTorc  ^  ils  en  font 
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la  ruine.  Point  de  mortel  fi  groffier^ 
point  de  génie  fi  borné  ,  qui  ne  con- 
çoive cette  vérité,  8c  pour  qui  i'évi- 
dence  n'en  foit  prefqu'immédiate.  Ja- 
mais le  Paganifme  5  malgré  fes  ténè- 
bres &  fes  déréglemens  ,  ne  Tavoic 
conteftée  :  jamais  les  anciens  Athées 
n'avoient  eu  la  témérité  de  la  contre- 
dire :  jamais  même  fous  les  Caligula 
&  les  Nérons ,  Rome  en  proie  aux  plus 
afFreufes  diffolutions  ne  l'avoit  vu  ré- 
voquer en  doute.  Il  étoit  réfervé  à  ce 
fiecie  dont  on  nous  vante  fi  fort  les  lu- 
mières ;  à  ce  fiecie  le  feul  où  l'on  aie 
fçu  penfer  5  raifonner ,  s'il  en  faut  croire 
ceux  qui  s'érigent  en  arbitres  fouve- 
rains  de  la  raifon  comme  du  goiit^  il 
étoit  réfervé,  dis-je,  à  ce  nouveau  fiecie 
de  voir  dans  le  fein  de  l'Europe  &  du 
Chriftianifme ,  établir  que  la  fourbe- 
rie 3  la  duplicité ,  le  menfonge  ,  la 
fraule,  L  crapule,  les  débauches  de 
route  efpece ,  les  brigandages  étoienc 
les  principaux  liens,  le  plus  folide  ap- 
pui des  Tociétés  ,  les  fources  de  leur 
éclat,  de  leur  sûreté;  que  ces  mêmes 
fociétés  dépouillées  de  ces  fecours,  &C 
livrées  \  la  ftérile  &  ennuyeufe  vertu  , 
à  la  probité,  au  bon  ordre,  à  l'écono- 

H  V 
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mie  5  elles  s'anéantiffbient  d'elles-mè- 
mes. 

Cependant  les  Sénateurs  de  ce  fyf- 
tème  font  connus  par  leurs  Ecrits  tran- 
chans  ,  décififs  ,  éblouifTans  ,  même 
courus,  remplis  d*une  Philofophie  fin- 
guliere  :  ce  font  des  génies  vantés  , 
des  efprits  fupérieurs  aux  préjugés  qui 
aveuglent  le  vulgaire  :  ce  font  des  hom- 
mes qu'on  croit  nés  pour  venger  le  bon 
fens  &  être  les  rePiaurateurs  de  la  rai- 
fon  humaine.  Mais  quedeviendroient- 
ils  ,  fi  on  les  alTulettifroit  à  ne  mettre 
précifément  dans  la  conféquence,  que 
ce  qui  eft  contenu  dans  les  principes 
d'où  ils  la  tirent.  Car,  félon  leur  nou- 
velle Logique,  ils  tirent  d'un  événe- 
ment particulier  de  purement  arbi- 
traire, des  conclufions  univerfelle^  & 
nécelTaires, 
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SUR  LA  LOI  NATURELLE. 

V  Oracle  des  nouveaux  Philofophes 
Berne  1759. 

L'idée  de  la  Loi  naturelle  coule  né- 
cefTairement  de  l'idée  de  Dieu  qui  eft 
dans  cous  les  hommes.  Il  n'y  a  jamais 
eu  que  Timpiéré  philofophique  de  no- 
tre fiecle  5  qui  ait  entrepris  d'élever 
entre  ces  deux  idées  une  barrière  qui 
les  fépare  &  les  ifole.  Mais  leur  dé- 
pendance &  leur  inféparabilité  font  fî 
évidentes  ,  que  dans  un  fens  véritable 
elles  fe  réfolvent  dans  une  entière  iden- 
tité. Il  faut  donc  néceflairement  opter 
entre  leur  union  Bc  leur  deftruftion  % 
leur  union  écrafe  l'mcrédulitc  :  leur 
deftruftion  renverfe  tous  les  princi- 
pes; elle  anéantit  même  autant  la  Rai- 
fon  que  la  Religion;  dans  l'ordre  mo- 
ral, elle  livre  les  hommes  à  une  anar- 


*  C'eft  une  réfutation  des  erreurs  de  M.  de 
Voltaire. 
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chieqiii  doit  faire  trembler  pourFoiv 
dre  politique. 

Il  eft  vrai  que  les  Philofophes  incré- 
dules ,  pour  pallier  la  fureur  qui  les 
animé  contre  toute  Religion  5  tranf- 
portent  aux  Souverains  &  aux  Légif- 
lateurs  les  droits  dont  ils  dépouillent 
la  Divinité.  lis  attribuent  à  la  légif- 
lation  le  pouvoir  d'imprimer  a  nos  ac- 
tions 5  quelle  qu'en  foit  la  nature  5  le 
fceau  du  jufte  &  de  l'injufte  ,  &  de  le 
brifer  au  gré  de  leur  caprice  &  de  leur 
intérêt ,  des  temps  ëc  des  circonftan- 
ces.  Ainfi  les  droits  qu'ils  refufent  à 
l'autorité  divine  ,  ils  les  accordent  à 
l'autorité  humaine.  Mais  en  ies  accep- 
tant 5  elle  en  feroit  bientôt  la  dupe  ôc 
la  viftim^e.  Si  les  hommes  naiffoient^ 
s'ils  vivoient  mdépendans  de  la  Ju- 
rifdidion  divine  ,  i!s  tiendroient  de 
la  Nature  même  un  droit  inaliénable 
à  l'égalité  parfaiic  :  il  n'y  auroit  que 
la  rufe  ou  la  violence  qui  pourroieac 
en  arracher  ou  en  fi-ifp^^m-.ire  Tufage. 
Mais  à  peine  l'auroient  elles  odii^é 
d'un  côté ,  qu'elles  paiîeroieat  de  rau- 
tre  pour  le  reprendre  :  car  les  moyens 
ôc  l'intérêt  de  ramener  T. -g dire,  ref- 
tant  toujours  au  parti  lézé  par  liné- 
galité^  puifque^  dans  tout  Tyrtême  de 
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gouvernement  général ,  la  partie  qui 
commande  eft  toujours  plus  foible  Se 
moms  nombreufe  que  la  partie  qui 
obéit.  Et  voilà  ce  qui  rend  ii  nécef- 
faires  &  fi  puiffans  les  liens  de  Tordre 
&  de  la  fubordinatiôn  dont  Dieu  eft 
r Auteur,  le  Gardien  &  le  Vengeur* 
Voilà  pourquoi  Cicéron  Se  tous  les 
Anciens  s'élèvent  avec  tant  de  force 
contre  toute  efpece  de  légiflation ,  oa 
les  idées  communes  d'ordre  &  de  juf- 
tice,  d'honneur  &  de  probité  ,  de  pu- 
deur 8c  d'honnêteté  font  violées  par 
des  ftai'uts  aufîi  tyranniques  &  auffi 
honteux ,  que  mobiles  &  arbitraires. 
Les  hommes  demande  Cicéron,  ont- 
ils  donc  le  pouvoir  de  rendre  bon  ce  qui 
ejî  mauvais  ^  &  mauvais  ce  qui  eji  bon  f 
Non  5  Dieu  n'a  pas  plus  lailTé  l'ordre 
moral  que  Tordre  phyfique,  rouler  au 
gré  de  nos  fyftêmes ,  de  nos  penchans  3 
de  nos  intérêts.  Se  feroit- il  borné  à  ré- 
gler le  cours  des  Afires ,  &  à  fixer  les 
règles  du  mouvement  &  de  la  Géo- 
métrie ?  Auroit-il  regardé  comme  inu- 
tile de  ftatuer  auffi  fur  les  chofes  qui 
conviennent  ou  non  à  fa  iuftice  &  à  fa 
fagelTe  ?  Car  ce  fonr-là  les  impiétés 
abrurde*?  &  les  horribles  bhfphêmes 
qui  fortenr  de  cette  hypothefe  Hob-: 
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béfienne,  La  Loi  naturelle  eft  invio- 
lable &  immuable  elle  rire  cette  im- 
mutabiUté  de  l'eATence  de  Dieu  mê- 
me; elTence  qui  néceffite  Dieu  à  ai- 
mer le  bien  &  à  haïr  le  mal  par-tout 
où  ils  fe  trouvent.  Il  y  a  donc  un  rap- 
port eiïentiel  entre  nos  a£tions  &  la 
manière  dont  Dieu  en  juge  :  fes  ju- 
gemens  font  la  règle  qui  décidera  fi 
nos  œuvres  font  bonnes  ou  mauvaifes. 
Et  ces  jugemens  feront  toujours  con- 
formes à  la  Loi  immuable  félon  la- 
quelle il  fe  gouverne  lui-mcme.  Sur 
ces  principes  on  peut  tirer  bien  des 
conciufions  morales;  par  exemple  que 
Dieu  aime  l'ordre  5  &  hait  tout  ce  qui 
peut  le  troubler;  que  d'une  main  il 
tient  fans  ceffe  devant  nos  yeux  le  ta- 
bleau de  fes  Loix  &  de  nos  devoirs  ; 
de  l'autre  ,  il  nous  menace  de  fes  ven- 
geances ,  fi  nous  nous  écartons  de  l'or- 
dre qu'il  nous  a  prefcrit.  De-là  ces 
frayeurs  de  la  confcience  qui  nous  ar- 
rêtent à  la  vue  du  châtiment  ,  &  les 
reproches  dont  nous  fommes  troublés 
après  l'avoir  mérité.  Voilà  ce  qu'il 
faut  appeller  raifon ^  belle  nature yvertu^ 
^Lorvi  le  code  eft  trop  beau  ,  trop  an- 
cien 3  trop  univerfel ,  pour  n'être  qu'un 
inftrument  de  convention  ,  d'inven- 
tion  ou  d'autorité  humaine. 
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Il  eft  donc  abfurde  &  infenfé  de 
fuppofer  qu'il  y  aie  eu  des  fiecles  où 
les  hommes,  dans  un  état  de  nature 
ou  de  Sauvages ,  ne  connoitToient  au- 
cune Loi  inrérieure  :  abfurde  de  dire 
que  le  droit  de  propriété  eft  un  titre 
d'injuftice  :  abfurde  &  affreux  de  prof- 
crire  ce  principe  Ci  favorable  au  bien 
de  l'humanité  :  Fais  à  autrui  comme  tu 
yeux  que  l'on  te  fajfe  :  abfurde  &  hor- 
rible d'enfeigner,  qu'un  homme  peut 
en  égorger  un  autre ,  par  haine  ou  par 
crainte  d'en  recevoir  du  mal  :  abfurde 
de  foutenir  que  l'amour  du  defporifme 
eft  naturel ,  &  par  conféquent  légiti- 
me :  abfurde  &  féditieuxde  foutenir, 
que  le  bien  &:  le  mal ,  le  jufte  &  l'in- 
jufte  ne  confîftent  que  dans  notre  fa- 
çon de  penfer  :  abfurde  d'avancer  que 
le  refpeâ:  &  la  reconnoilTance  filiales 
ne  font  que  des  obligations  conven- 
tionnelles, Ainfî  croule  toute  cette  hy- 
pochefe  imaginée  par  Hobbes  5  pour 
îecouer  le  joug  de  la  Religion,  qu'il 
n'ofa  pourtant  jamais  brifer  ouverte- 
ment. Ses  Sedateurs  modernes  l'ont 
adoptée,  cette  hypothefe  ,  pour  expli- 
quer la  naifTance  de  la  fociété  civile , 
&  celle  des  principes  qui  en  font  le 
lien  &  la  bafe  ^  explication  fi  infuffi- 
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fance ,  que  leur  Oracle  eft  quelquefois 
foixé  d'admettre  l'infpîtation  divine  de 
la  Loi  natureîie  5  &  de  contredire  en 
l'admettant  tout  ce  qu'il  avance  ail- 
leurs contre  les  idées  innées,  il  y  a  des 
termes  où  les  erreurs  les  plus  chères 
enfantent  des  monftres  qui  effraient 
leurs  plus  fiers  partifans. 

Mais  de  la  Religion  naturelle  à  la 
Religion  révélée  5  î^cfte  trajet  que 
rOracle  prétendu  a  réfolu  de  ne  pas 
franchir,  C'eft  pourquoi  l'Auteur  qui 
le  réfute  s'eft  arrêté  ici  à  démontrer 
rinfufE fance  de  *la  Loi  naturelle  &  la 
néceiîité  de  la  révélation ,  en  faifant 
voir  que  îa  révélation  eft  le  feul  port 
où  la  raifon  puifTe  être  à  l'abri  des 
écueils.  En  s'éloignant,  dit-il  j  de  la 
révélation  primitive  5  les  Philofophes 
fe  font  égarés  &c  font  devenus  les  pre- 
miers Auteurs  de  lldolatrie.  Ce  n'é- 
toit  d'abord  qu'un  fantôme  idéal  qui  ^ 
hors  de  leurs  Ecoles  ^  n'eût  pas  fait 
grandé  fortune  5  fi  l'imagination  des 
Poètes  ne  l'eut  pas  revêtu  de  tous  ces 
ornemens  qu'on  trouve  dans  les  (ongQS, 
de  la  Mythologie.  A  des  idoles  de  cette 
nature,  le  Peuple  groffier  ne  pouvoir 
rendre  qu'un  culte  fuperftitieux  &  ri- 
dicule. Le  Philofophe  attacha  donc 
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d'abord  des  intelligences  aux  AftreSj 
pour  épargner  au  Créateur ,  dont  il  ne 
Goncevoit  pas  la  pui(Fance  /  le  foin  de 
les  mouvoir.  Le  Poëte  enfuite  crut 
rendre  un  auiîî  bon  fervice  à  la  Divi-* 
nité  y  en  prépofant  des  Génies  à  l'en- 
tretien des  Eiémens  j  &  le  Peuple  en 
vint  jafqu'à  révérer  non  -  feulement 
dans  les  Aftres  ôc  dans  les  Eiémens  , 
mais  m.ême  dans  les  Animaux  &  dans 
les  Plantes  des  vertus  analogues  à  leurs 
propriétés,  Enforte  que  Tldolatrie  ôc 
la  Mythologie  furent  deux  fources  em- 
poi^jM  iées  qui  altérèrent  la  révélation 
primitive,  éc  corrompirent  le  fond  de 
la  Religion  naturelle. 

Quelques  Philolophes  ne  pouvant 
s'aveugler  far  cet  enchaînement  d'er- 
reurs &  d'abus,  entripnreni  de  fappar 
fourdement  ces  gr-^lîieres  illufions,  en 
y  fubftituant  des  fyftêmes  de  leur  in- 
vention :  fyftêmes  qui  n'étoient  tout 
au  plus  qu'un  ingénieux  alliage  de  fa- 
bles &c  de  vérités,  du  qu'un  amas  de 
conje6tures  frivoles  ou  mfenfées.  De- 
là ,  cette  foule  de  Seétes  Payennes  aufïî 
divifées  dans  les  dogmes  qu'elles  en- 
feignoient,  que  le  font  aujourd'hui  nos 
Philo fophes  incrédules.  Ainfi,  malgré 
la  lum-iere  naturelle,  la  raifon  ne  man- 
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que  jamais  de  s'égarer  5  quand  pour 
diriger  fa^  marche  elle  n'emprunte  pas 
le  flambeau  de  la  révélation.  Âinfi  , 
celui  qui  n'a  lu  que  nos  Ecrivains  foi- 
difans  Philofophes  ,  ne  fçait  plus  ce 
qu'il  doit  croire.  C*eft  une  nuée  d'en- 
nemis qui  s'égorgent  mutuellement» 
Les  uns  combattent  pour  le  Matéria- 
lifme  pur  ,  fous  les  enfeignes  de  Dé- 
mocrite,  d'Epicure  &  de  Lucrèce.  Les 
autres  admettent  une  Intelligence  fu- 
prême  créatrice,  mais  qui  ne  s'embar- 
raiTe  pas  des  Mortels.  Quelques-uns 
reconnoifTent  la  main  de  Dieu  qui 
gouverne  l'Univers  5  mais  fans  recou- 
iioîcre  dans  Dieu, ni  dans  l'homme  au- 
cune liberté.  Quelle  effroyable  confu- 
fion  !  C'eft  le  fruit  du  fyftême  fur  la 
fuffifance  de  la  Religion  naturelle.  II 
en  réfulte  donc  Tinfiiffi^ance  de  cette 
Religion  Se  la  néceffité  de  la  révéla- 
tion. 

Que  de  monumens  en  atteftent  la 
Divinité.  Tels  fout  ,  pnr  exemple  , 
l'authenticité  &  l'infpiration  des  famts 
Livres ,  !e  concert  des  Prophéties ,  Tac- 
co!nptifrement  de  celles  que  Jefus- 
Chrill:  nous  a  lailTées  ,  l'éclat  de  fes 
Miracles,  fa  réfurredion  ,  la  prédica- 
tion des  Apôtres  5  leurs  fuccès^  leurs 
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prodiges.  De-là  enfin  la  cercitude  de 
la  divinité  de  la  Religion  Chrétienne, 
qui  a  été  démontrée  dans  quantité  d'ex- 
cellens  Ouvrages.  Les  Livres  de  l'an- 
cien Teftament  qui  en  forment  la  bafe 
{ont  authentiques.  Us  contiennent  des 
Prophéties  qui  ont  eu  leur  accomplif- 
fement.  Ceux  qui  les  ont  écrits  étoienc 
donc  infpirés.  Ces  Prophètes  annon- 
çoient  un  Meffie  ,  à  qui  ils  donnoient 
les  caradares  de  la  Divinité.  Tous  ces 
earaéleres  fe  trouvent  en  Jefus-Chrift  : 
Jefas-Chrift  eft  donc  Dieu  :  donc  la 
Religion  qu'il  a  établie  eft  divine  : 
donc  elle  eft  pour  nous  d'une  même 
obligation  que  la  Loi  naturelle  :  donc 
celle-ci  ne  fuffit  pas ,  ôcc. 
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DE    LA  FOI 

AVEC     LA  RAISON. 

ï^ouR  retenir  la  taifoii  dans  fes  juftes 
bornes  5  &  empêcher  qu'elle  ne  s'é- 
gare 5  il  faut  néceirairement  diftin- 
giier  deux  chofes  dans  la  Religion, 
î^.  Pourquoi  faut-il  croire  ?  2°.  Que 
faut-il  croire  ?  Que  la  raifon  humaine 
emploie  toutes  fes  forces  à  approfon- 
dir la  première  queftion;  mais  qu'elle 
refpefte  la  féconde ,  8c  qu'elle  ne  s'a- 
vife  point  de  la  foumettre  à  fes  lu- 
mières. 

Non- feulement  il  eft  permis  de  s'inf- 
truire  des  motifs  de  crédibilité,  mais 
il  eà  avantaf^eux  de  ne  les  pas  igno- 
rer 5  &  nécefTaire  d'en  connoître  quel- 
ques-uns. Croire,  en  effet,  fans  fça- 
voir  pourquoi  on  croit  ,  c'eft  ne  pas 
croire,  ou  c'eft  croire  la  vraie  Reli- 
gion 5  comme  d'autres  croient  les  fauf- 
fes«  Il  lie  faut  doac  point  gêner  la  rai- 
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fou  fur  les  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  croire  ^  on  ne  peut  même  lui 
laiiîer  trop  de  liberté ,  parce  qu'il  efl: 
certain  qu'elle  n'examinera  jamais  les 
preuves  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne,  fans  être  convaincue  de 
fa  certitude.  Les  recherches  de  S.  JuJ^ 
tin  j  à'Origene  de  Laclance  j  de 
Chryfojlôme  de  Grôtius  à'Abbadie  y 
&c  de  plufieurs  autres ,  ont-elles  nui  à 
la  Religion  ?  Rien  de  plus  utile  5  an 
contraire  que  leurs  Ouvrages  :  &  ces 
Auteurs  n'ont  peut-être  jamais  fait  un 
meilleur  ufage  de  leur  raifon  5  que 
lorfqu'ils  s'en  font  fervis  pour  exami- 
ner les  motifs  qui  doivent  nous  déter- 
miner à  croire.  Le  moindre  bien  que 
procure  un  tel  examen  ,  c'eft  de  fer- 
vir  fidèlement  à  celui  qui  le  fait, 
parce  qu'en  fait  de  Religion ,  il  efi: 
difficile  d'être  bien  convaincu  fans 
chercher  à  perfuader  les  autres. 

Si  Ton  eft  en  droit  de  pefer  8c  d'exa-? 
miner  les  raifDUs  qui  nous  portent  à 
croire ,  il  n'en  eft  pas  de  même  par 
rapport  aux  articles  que  nous  fommes 
obligés  de  croire.  Difcutons  les  mo- 
tifs de  notre  foi ,  mais  n'en  creufons 
point  l'objet.  Puifque  nous  fommes 
convaincus  que  Dieu  a  parlé  ^  croyons 
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ce  qu'il  a  dit,  fans  aller  examiner  fi 
ce  qu'il  a  dit  s'accorde  ou  ne  s'ac- 
corde pas  avec  notre  foible  raifon* 
C'eft  envain  que  nous  voudrions  per- 
cer fes  myfteres.  Tout  eft  infini  en 
lui ,  &  il  n'y  a  rien  dans  tout  notre 
être  que  de  borné  fi  ce  n'eft  le  mal. 
Ce  que  nous  concevons  même  nécef- 
fairement  en  Dieu  >  nous  ne  le  con- 
cevons que  confufément.  Quelques  ré- 
flexions fur  ces  attributs  fuffifentpour 
nous  en  convaincre. 

En  effet  ^  comment  avons  nous  de 
Dieu  l'idée  d'un  Etre  fouverainemenc 
parfait?  C'eft  que  nous  fommes  certains 
que  iafagefTe  &  la  bonté  font  des  vertus 
qui  doivent  contribuer  à  la  perfection  ; 
ainfi  nous  fommes  fondés  parles  feu- 
les lumières  de  îa  raifon  à  dire  que 
Dieu  eft  jufte  5  qu'il  eft  bon.  Mais  l'i- 
dée finie  que  noms  avons  de  la  bonté 
ôc  de  la  juftice,  ne  nous  donne  qu'une 
idée  bien  imparfaite  de  la  bonté  in- 
finie ~&  de  la  juftice  de  Dieu.  On  a 
raifon  de  dire  que  la  bonté  n'eft  qu'u-^ 
ne  5  &  que  l'homme  la  reconnoilTant 
imparfaite  en  lui  ,  la  reconnoît  par- 
faire, &  dit  qu'elle  eft  infinie  ea 
Dieu  ,  enfone  que  ce  n'eft  qu'un  mode 
four  un  autre.  Mais  c'eft  précifémenî: 
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ce  changement  de  mode  y  cet  infini , 
au  lieu  de  fini  ,  qui  confond  &  qui 
embrouille  toutes  nos  idées.  Un  hom- 
me qui  ne  fçauroit  ce  que  c'eft  que 
Peau  5  &  à  qui  on  en  donneroit  uiae 
partie  prefque  imperceptible  ,  telle 
que  la  moindre  de  ces  vapeurs  qui 
forment  les  brouillards,  pourroit-il  à 
la  vue  de  cette^fpece  d'atome ,  con- 
cevoir la  nature  ,  la  qualité  de  l'eau  , 
&  avoir  une  idée  claire  &  diftinfte 
de  rOcéan  ?  Or  il  y  a  encore  plus  de 
rapport  entre  cette  particule  d'eau  & 
toutes  les  mers  du  monde  ,  qu'il  n'y 
en  a  entre  la  bonté  divine ,  &  l'idée 
pofitive  que  nous  avons  de  la  bonté, 
parce  que  la  plus  petite  partie  comme 
la  plus  vafte  étendue  d'eau  (om  finies  , 
&  par  coiiféquent  on  peut  les  compa- 
rer,  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
portion entre  deux  chofes  dont  Tune 
eft  inGnie  comme  la  bonté  de  Dieu  , 
&  l'autre  finie,  telle  qu'eft  Tidée  dit 
tincfce  que  nous  avons  de  la  bonté. 

La  juftice  que  nous  concevons,  eft 
une  émanation,  un  écoulement  de  la 
juftice  divine^  mais  c'eft,  après  tout, 
une  émanation  finie  d'une  chofe  infi- 
nie :  or  une  chofe  finie,  ne  donne  l'i- 
dée que  d'une  autre  plus  grande  ou 
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plus  petite  5  par  coiiiparaifon  a  elle- 
même.  Lorfque  nous  confidéions  la  juf- 
tice  de  Dieu ,  nous  n'en  avons  d'autre 
idée  que  celle  qui  porte  l'efprit  à  faire 
quelque  réflexion  fur  le  nombre  ou 
rétendue  des  aâes  ou  des  objets  de 
fa  juftice  :  aftes  ou  objets  qui  ne  font 
l'amais  en  fi  grand  nombre  ,  que  fa 
|uftîce  ne  s'étende  beaucoup  au-delâ. 
La  juftice  de  Dieu  eft  donc  inépuifa- 
ble  5  &  il  eft  vrai  de  dire  que  nous 
n'en  avons  qu'une  idée  foible  5  im- 
parfaite &  confufe.  Dc-là  vient ,  que 
fouvent  fes  effets  étonnent  &  furpaf- 
fent  la  raifon  humaine. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
attributs  de  Dieu»  Nous  ne  concevons 
fon  éternité  &  fon  ubiquité  5  que  par 
l'idée  que  nous  avons  d'un  certain  - 
temps  ^  d'un  certain  efpace  ,  qui  font 
toujours  fufceptibles  d'acctoifiem.ent  5 
quelque  multiplication  qu'on  em-  faffe. 
Or  il  eft  certain  que  la  répétition  des 
chofes  finies  ne  donne  point  l'idée  de 
î'infini  ^  mais^feulemenr  de  la  poffi- 
biiiré  d'infinité.  Quelques  -  uns  ont 
prérendu  que  la  négation  d'une  fin 
donpoit  l'idée  pofitive  de  l'éternité  , 
mais  on  a  démontré  que  fi  la  néga- 
tion  d'une  fin  donnoit  une  idée  pofi- 
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tîve  5  il  faadroit  que  le  commence-- 
ment  d'exiftence  donnât  une  idée  né- 
gative de  ce  qui  eft  abfurde. 

Non- feulement  nous  n'avons  qu'une 
idée  bornée  imparfaire  &  confufe  de 
quelques  attributs  de  Dieu,  mais  la 
raifon  nous  porte  à  croire  qu'il  y  a 
en  lui  une  infinité  d'autres  que  nous 
ignorons  entièrement ,  dont  nous  n'a- 
vons pas  la  moindre  idée ,  &  que  par 
conféquent  nous  ne  pouvons  défigner 
par  aucun  terme.  Car  quelles  font  les 
qualités  que  nous  attribuons  à  Dieu  ? 
i"".  Celles  d'une  partie  defquelles  il 
a  bien  voulu  favorifer  la  nature  hu- 
itaine :  telles  font  les  vertus  morales. 
z".  Les  qualités  dont  la  connoilTance 
eft  en  partie  inféparable  de  notre  être, 
com.me  l'éteadue,  la  durée,  &cc.  C'eft: 
ainfi  que  nous  tranfportons  à  Dieu  ^ 
dans  le  fouverain  degré  de  perfec- 
tion,  tout  ce  qui  eft  propre  à  rhomnie 
dans  un  degré  d'imperfeâion ,  &  que 
nous  lui  rendons  dans  l'infinité  ,  ce 
qu'il  nous  a  donné  dans  un  terme  fini^ 
Mais  nous  fommes  fondés  à  croire 
qu'il  y  a  en  Dieu  une  infinité  d'au^ 
très  attributs  dont  il  ne  nous  a  donnç 
aucune  connoilTance  ,  foit  parce  qu'ils 
nous  font  inutiles  pour  régler  notr^ 
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conduite ,  foit  parce  qu'ils  font  étran- 
gers à  notre  nature. 

Puifque  nous  n'avons  que  des  no- 
tions fi  imparfaites  ,  &  des  idées  fi 
confufes  des  attributs  de  Dieu  ,  ne 
feroit-ce  pas-là  le  comble  de  la  folie 
que  de  vouloir  comprendre  les  myf 
teres  qui  font  au-defTus  de  la  raifon  hn^ 
maine  5  non-feulement  du  côté  de  l'in- 
finité,  mais  par  leur  nature  &en  tout 
fens,  Qu'eft-ce  donc  que  l'homme  pour 
vouloir  pénétrer  les  îecrets  de  Dieu  ? 
Ce  qu'il  connoit  le  mieux  fur  la  terre , 
le  connoït-il  parfaitement  ?  Se  con* 
jioit-il  lui-même  ?  Il  fe  perd  fouvent 
dans  le  fini  5  que  deviendra-t-il  dans 
l'infini?  S'il  vouloit  porter  fa  curiofité 
trop  loin,  elle  lui  feroit  fatale.  L'en'- 
vie  de  tout  connoître  5  mené  à  dou-^ 
ter  de  tout  :  il  doit  à  la  vérité  prifer 
fa  raifon  5  puifque  c'eft  le  don  le  plus 
précieux  qu'il  ait  reçu  du  ciel  y  mais 
pour  vouloir  trop  l'élever ,  il  ne  doit 
pas  s'expofer  à  la  perdre.  C'eftenvain 
que  par  un  artifice  puérile  &  une  illu- 
fion  grofiîere ,  il  s'occupe  fouvent  à 
cacher  y  fous  des  décifions  hardies  5  le 
défaut  de  fes  connoilTances  ,  les  tra- 
vers où  il  donne  5  les  erreurs  dans  lef- 
queiles  il  s'engage  ,  les  ténèbres  où  il 
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le  plonge,  fonc  le  fruit  &  la  punition 
de  fa  témérité. 

Contentons-nous  de  croire  &  d'ado- 
rer les  fubiimes  vérités  de  la  foi,  &C 
ne  les  confondons  point  avec  les  mo- 
tifs de  crédibilité.  Tous  les  éloges 
qu'on  fait  de  la  raifon  ,  non  plus  que 
les  déclamations  dans  lefquelles  onfe 
répand  contre  elle  ,  ne  doivent  poinç 
nous  donner  le  change  fur  cet  arti- 
cle ,  parce  que ,  quelque  chofe  qu'on 
dife  pour  ou  contre  elle,  il  fera  tou- 
jours certain  que  notre  raifon  eft  alTez 
jufte  pour  fentir  qu'il  faut  nécelTaire- 
ment  croire  j  mais  qu'elle  n'eft  pas 
aiTez  étendue  pour  comprendre  ce  qu'il 
faut  que  nous  croyions. 
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SUR  LA  RELIGION 

CHRÉTIENNE, 

Extr,  de  rExpoJîtion  des  preuves  fen-^ 
Jiblcs  de  cette  Religion.  Par  le  Pere 
Buffier. 

C^uAND  les  preuves  du  Chriftianifme 
ne  fei'oient  pas  aullî  évidentes  qu'elles 
le  font  y  il  eft  toujours  évident  qu'on 
fe  doit  ranger  au  parti  qu'exige  la  pru- 
dence dans  les  cliofes  où  l'on  a  un  in- 
térêt très-grand.  Or  la  prudence  nous 
porte  à  trois  vérités,  i^.  Rien  n'eft 
plus  raifonnable  que  de  croire  les  cho-? 
les  quand  c'eft  Dieu  qui  les  a  dites. 
2°.  Rien  de  plus  raifonnable  que  de 
croire  que  Dieu  les  a  dites ,  quand  elles 
nous  font  enfeignées  en  Ibn  nom  par 
un  Maître  auflî  autorifé  de  Dieu  que 
Ta  paru  J.  C.  3^.  Rien  de  plus  raifon- 
nable que  de  croire  que  J.  C.  les  a  en- 
feignées quand  elles  nous  viennent  par 
le  miniftere  établi  de  J.  C.  même  pom 
nous  les  tranfmetti*e« 
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La  première  de  ces  propofitions  porte 
fa  preuve  par  elle-même  :  elle  donne 
occafion  à  des  réflexions  qui  méritent 
d'être  faites  fur  i'exiftence  de  Dieu  j  à 
ceux  qui  demanderoient  fi  le  monde 
ne  pourroit  point  avoir  été  fait  par 
hazard ,  on  leur  demandera  ce  que  c'eft 
que  le  hazard  :  c'eft  l'efFèr ,  dira-t-on  , 
d'une  caufe  inconnue.  Il  y  a  donc  tou- 
jours une  caufe  ,  &  quelqu'inconnue 
que  vous  difiez  qu'elle  vous  loit ,  vous 
connoiflTez  qu'elle  exifte  :  or  cette  caufe 
eft  ce  que  nous  appelions  Dieu.  Du 
refte ,  qui  croira  férieufemenc  qu'une 
horloge,  par  exemple  ,  qui  montre  ré- 
gulièrement les  heures,  eft  le  pur  effet 
du  hazard  ?  Or  chacune  des  parties  de 
rUnivers  font  une  méchaniqae  infini- 
ment plus  admirable  qu'une  horloge  : 
en  attribuer  la  conftruélion  au  hazard  5 
c'eft  multiplier  l'extravagance  à  pro- 
portion de  la  multitude  des  parties  du 
monde. 

Les  difficultés  au  fujet  d'un  pre- 
mier Etre  qui  eft  infini  ,  ne  doivent 
nullement  nous  arrêter  ^  elles  prouvent 
feulement  que  notre  efprit  étant  bor- 
né, il  a  affez  de  lumières  pour  con- 
noître  l'exiftence  de  certaines  chofes. 
Se  trop  peu  pour  connoî tre  comment 
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elles  exiftenr.  1^.  11  n'eft  pas  indigne 
de  Dieu  de  parler  aux  hommes  &  de 
prendre  foin  de  nous.  L'attention  à  ce 
qui  nous  regarde  5  loin  de  Tembarraf- 
fer  5  conftitue  fon  infinie  fagefTe  &  fon 
immenfe  grandeur.  Si  quelques-uns 
refufent  de  croire  ce  qui  feroit  enfei- 
gnc  Se  qui  ne  feroit  pas  à  portée  de 
leur  raifon  ,  fous  prétexte  que  la  rai- 
fon  leur  a  été  donnée  pour  fe  con- 
duire ,  on  leur  répond  que  la  raifon 
elle-même  nous  montre  que  Dieu  peut 
dire  &  faire  des  chofes  qui  partent  la 
portée  d'une  intelligence  bornée  com- 
me la  nôtre  ;  &  au  cas  que  Dieu  nous 
les  faffe  déclarer  de  fa  part ,  ce  feroit 
une  excufe  ridicule  d'en  difconvenir 
fous  prétexte  qu'on  ne  les  comprend 
pas. 

La  deuxième  propofition  générale  , 
fçavoir  ,  quil  efl  raifonnable  de  croire 
que  Dieu  a  dit  les  chofes  jy  quand  elles 
font  enfeignées  en  fon  nom  par  un  Maî- 
tre aujji  autorifé  de  Dieu  que  l'a  paru 
3 efus-Chrifi  j  fe  prouve  par  la  connoif- 
fance  de  ce  qu'a  été  J.  C.  &  des  Mi- 
racles qu'il  a  fiits.  C'eft  ce  que  nous 
apprenons  par  les  Auteurs  Chrétiens 
Ôc  par  les  Ecrivains  profanes.  Il  eft  des 
points  fur  lefquels  les  uns  Se  les  autres 
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eonviennenc  unanimement  5  comme  le 
lieu  &  le  temps  qu'il  a  vécu ,  les  Dif- 
ciples  qu'il  forma  »  la  Relig^o a  qu'il 
établit  y  les  divers  Miracles  &  enfei- 
gnemens  rapportés  dans  T Evangile,  la 
Prédication  de  fes  Apôtres  ,  qui  pu- 
blièrent qu'il  étoit  reirafcité  ^  créance 
qui  s'eft  répandue  depuis  ,  Se  confer- 
vée  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Tous  les  Auteurs  Chrétiens  ont  évi- 
demment fuppofé  ces  chofes  &  les  ont 
fouvent  expofées  en  létail.  Si  l'on  pré- 
tend qu'ils  font  fufpeéts  >  à  caufe  qu'é- 
tant Chrétiens ,  ils  étoient  intéreffés  à 
ces  faits,  c'eft  détraire  toute  créance  à 
l'Hiftoire  de  chaque  Nation,  fous  pré- 
texte que  ceux  qui  en  ont  écrit  THif- 
toire  y  étoient  intéreffés.  Perfomie 
d'ailleurs  n'avoir  plus  d'intérêt  que  les 
Chrétiens  à  fçavoir  &  à  rapporter  au 
jufte  l'Hiftoire  de  leur  Religion;  outre 
qu'ils  s'accordent  dans  les  fait5  les  plus 
efTentiels  avec  l'Hiftoire  profane. 

En  effet ,  les  Hiftoriens  profanes  en 
difent  aiTez  pour  faire  entendre  que 
J.  C.  a  paiïe  pour  un  homme  mira- 
culeux ,  que  fes  Difciples  ont  opéré 
aulîî  des  chofes  merveilleufes ,  &  qu'ils 
ont  fabi  la  mort  &  les  plus  rigoureux 
tourmens  plutôt  que  de  renoncer  leur 
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Religion.  Il  paroît  même  que  les 
Payens  ne  pouvant  nier  les  merveilles 
du  Chriftianifme  ^  les  atrribuoienc  à 
la  vertu  magique.  Il  nerefte  donc  qu'à 
examiner  fi  les  Miracles  attribués  à 
J.  C.  &c  aux  fiens  ont  été  vrais  Mira- 
cles :  en  ce  cas  ayant  été  aufli  éclatans 
que  le  marque  l'Hiftoire  ,  Dieu  aura 
autorifé  ce  qu'a  enfeigné  J.  C.  ,  par 
lui-même  Se  par  fes  Difciples ,  la  Pro- 
vidence ne  pouvant  permettre  qu'il  fe 
falTe  de  vrais  Miracles  en  fon  nom  , 
pour  autorifer  des  enfeignemens  com- 
me venus  de  lui ,  qui  n'en  feroient 
pas  venus  en  effet.  Or  les  Miracles  de 
TEvangile  ayant  été  fréquens  ,  fenfi- 
bles  ,  publics  ^  s'ils  ne  font  pas  tels 
qu'on  les  rapporte  dans  l'Evangile ,  fe- 
roient des  impoftures  groffieres  qui 
révolteroient  tous  les  efprits  ,  conte- 
nant des  faits  publics ,  aifés  à  vérifier , 
plus  aifés  à  démentir,  &  qu'avec  cela 
ils  aient  été  oubliés  par  tant  de  mil- 
liers de  Chrétiens  ,  crus  &  admis  fi 
conftamment  ,  jufqu'à  donner  la  vie 
pour  en  foutenir  la  vérité  ,  fans  qu'au- 
cun des  Chrétiens ,  au  milieu  des  tour- 
mens,  ait  découvert  l'impofture  ou  la 
chimère  ce  qu'ils  annonçoient;  cela 
eft-il  poilîble  ou  concevable  ?  Ajoutez 
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qu'on  ne  peut  fenfément  indiquer  au- 
cun motif  qui  ait  engagé  les  Chré- 
tiens à  une  détermination  pareille  :  la 
vanité  ne  porte  point  à  honorer  un 
homme  mort  par  un  infâme  fupplice  : 
la  folie  ne  s'allie  point  avec  une  fa- 
gefTe  &  une  morale  auflî  pure  que  celle 
du  Chriftianifme.  De  plus ,  fi  les  Chré- 
tiens eulTent  pris  plaifir  à  fe  tromper 
eux-mêmes  d'une  manière  fi  grolïîere  , 
comment  auroient-ils  trompé  un  fî 
grand  nombre  de  perfonnes  judicieu- 
fes  -k  habiles ,  Se  qui  avoient  un  in- 
térêt fi  grand  à  ne  pas  croire  incon* 
fidérément  ?  Que  l'on  faflfe  ici  un  mo- 
ment d'attention  au  Miracle  de  l'éta- 
blifiement  du  Chriftianifme.  Quel- 
ques-uns objectent  qu'on  fuit  une  Re- 
ligion par  une  erreur  commune.  Oui  ^ 
quand  elle  eft  une  fois  établie  &c  qu'on 
en  a  reçu  l'impreffion  dans  l'éduca- 
tion 'y  mais  les  conjondures  étoient 
tout  oppofées  dans  le  commencement 
du  Chriftianifme  :  il  n'a  pas  été  éta- 
bli fans  connoitrancedecaufe,  il  étoic 
très-imporcant  de  s'en  inftruire.  Les 
Saints  Pères  Se  les  Docfteurs  n'ont  pas 
évité  5  comme  il  fe  fait  dans  le  Maho- 
métifme  ,  d'expliquer  les  fondemens 
de  leur  Religion  à  tous  ceux  qui  en 
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ont  voulu  faire  la  difcuflion  5  par  ini 
jiifte  uTage  de  leur  intelligence  :  ils 
ont  vu  5  fenti  ,  réfuté  les  difficultés 
qu'on  leur  faifoit  :  nul  fyftême  de  Re- 
ligion ne  fe  fou:tient  &  ne  fe  fuit, 
comme  fe  foutiennent  &  fe  fuivenc 
les  principes  du  Chriftianifme. 

Par  cet  endroit  Fautoriré  de  i'Eglife 
Chrétienne  eft  la  plus  authentique  qui 
fe  trouve  dans  le  monde  5  puifcju'elle 
réunit  incomparablement ,  plus  que 
nulle  autre  fociété.^  un  nombre  infini 
d'efprits  fublimes  ^  fçavans^  judicieux, 
les  plus  cultivés  en  toute  forte  de  con- 
noiiïances ,  &  cela  5  dans  tous  les  temps^ 
&  dans  tous  les  pays  du  monde.  Par- 
là  encore,  la  Religion  Chrétienne  four- 
nit pour  l'embrafiTer  un  motif  évidem- 
ment prudent,  &  on  eft  évidemment 
obligé  de  s'y  rendre.  Car  dans  une  af- 
faire aulïi  importante  que  la  Religion  3 
réfuter  le  parti  le  plus  fage ,  c'eft  ré- 
futer de  prendre  celui  que  Dieu  a  droit 
d'exiger,  fans  quoi  nous  nous  rendons 
manifeftement  coupables. 

On  peut  encore  appuyer  davantage 
fur  les  preuves  de  fait ,  en  établiîTant 
trois  propofitions  principales.  1^.  lî 
eft  des  chofes  qu'il  faut  croire  fur  le 
rapport  d'autrui.    z^.  De  toutes  les 
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chofes  qu'on  croir  de  la  forre,  aucune 
n'eft  fi  avérée  que  celle  -  ci ,  fçavoir , 
que  rjîiftoire  du  Nouveau  Tejîament  cl 
été  écrite  au  temps  des  premiers  Dif- 
ciples  de  /.  C.  3^.  Si  elle  a  été  écrire 
alors  /elle  n^érite  route  forte  de  créan- 
ce. On  ne  peut  douter  de  la  première 
ni  de  la  féconde  propofition ,  fans  un 
égarement  reconnu  de  rous  les  Criti- 
ques. La  troifieme  fe  prouve  par  les 
'règles  générales  reçues  pour  vérifier 
une  Hiftoire  ,  par  le  caraélere  de  ceux 
qui  en  font  les  Auteurs,  &  par  Tim- 
poiîibilité  ou  ils  étoient  d'être  trom- 
pés eux  mêmes,  ou  de  tromper  ceux 
à  qui  ils  fe  firent  croire.  Ces  preuves 
ont  été  démontrées  dans  rous  les  bons 
Livres  qui  ont  traité  de  la  vérité  de 
la  Religion  Chrérienne.  Les  raifons 
qu'on  allégueroit  pou'r  ne  pas  s'y  ren- 
dre n'ont  aucune  force.  En  efFer  ,  la 
première  difficulté  que  rrouvent  plu- 
fieurs  à  conv-mr  des  Miracles  de  l'E- 
vangile ,  c'eft  de  fçavoir  comment  il 
ferait  arrivé  qu'un  !î  grand  nombre  de 
Juifs  &  de  Gentils  ,  qui  pouvoien^ 
voir  ces  Miracles  ,  n  y  aient  point 
ajouté  foi  ?  Faire  cette  queftion ,  c'eft 
demander  pourquoi  il  y  a  des  hommes 
imprudens  &  intéreflTés  5  pourquoi 
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la  plupart  des  gens  fuivenr  la  paffioîi 
préférablement  au  devoir.  Il  falloir  ^ 
pour  fe  rendre  aux  Miracles  de  J.  C. , 
erre  porté  à  embraffer  une  morale  qui 
contrarie  les  inclinations  naturelles  y 
c'eft  Ce  qui  eft  rare  :  plufiears  fçaveot 
qu'ils  s'expofent  à  des  maux  violens 
en  fe  permettant  un  plaifir  fenfueî  t 
mais  le  plaifir  préfent  les  emporte. 

La  haine  des  Juifs  contre  J.  C.  qu'ils 
avoient  mis  à  mort  ^  leur  fuffifoit  pour 
ne  vouloir  pas  être  inftruits  de  ce  qui 
lui  étoit  glorieux.  Les  Gentils  &  fur- 
tout  les  Romains  ne  daignoient  pas 
écouter  rien  de  ce  qui  avoir  rapport 
à  la  Religion  chez  les  Juifs,  qu'ils re- 
gardoient  comme  un  Peuple  fuperfti- 
tieux.  Malgré  ces  obftacles  qui  fem* 
bloient  invincibles,  ceux  qui  devin- 
rent Chrétiens  étoient  Juifs  ou^Payens* 
Laconvcrfion  de  ceux  ci,  malgré  leur 
prévention  prouve  la  vérité  des  Mi- 
racles de  J.  C.  :  &  l'orgueil  ou  la  haine 
de  ceux  là  ne  rafFoiblit  pas.  Il  eft  na- 
turel qu'on  ne  s'emprefTe  pas  d'à  ^orer 
un  homme  crucifié,  pour  s'engager  foi- 
même  à  mener  une  vie  pénible  6c  con- 
traire à  la  fenfualité  :  des  hommes  fa- 
ges  ne  peuvent  prendre  ce  parti  fans 
une  raifon  fupérieure^  ou  même  fans 
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qu'il  y  encre  quelque  chofe  de  funia- 
turel  &  de  divin. 

Une  autre  difficulté  eft  celle  de  cer- 
tains Philofophes,  qui  dédaignent  de 
faire  attention  à  ce  qu'on  rapporte  en 
matière  de  Religion  de  divin  &  de 
furnaturel.  J'ai  ma  raifon ,  difent-ils  5 
je  me  tiens  à  ce  qu'elle  me  di6te  % 
c'en  eft  aGTez  pour  me  conduire  ,  fans 
m'embarrafTer  d'autres  difcuffions* 
Mais ,  n'eft-il  pas  elfentiel  à  la  rat- 
fon  de  nous  rendre  attentifs  à  ce  que 
Dieu  exige  de  nous  ,  &  au  moindre 
figne  de  fes  defTeins  fur  nous  ?  Si  les 
Sajezs  d'un  grand  Roi  avoient  lieu  de 
juger  ou  de  foupçonner  qu'il  a  parlé 
pour  leur  donner  fes  ordres  ,  en  fe- 
roient  ils  quittes  pour  dire  qu'ils  fça- 
vent  fe  conduire  ,  fans  s'informer  des 
volontés  de  leur  Souverain.  Les  plus 
incrédules  ont  lieu  au  moins  de  foup- 
çonner que  Dieu  a  parlé,  &  par  con- 
féquent  obligation  d'examiner  s'il  eft 
vrai  que  Dieu  ait  manifefté  fes  volon- 
tés, comme  le  publient  un  grand  nom- 
bre d'hommes  judicieux  &c  fçavans , 
qui  afTurent  qu'il  y  va  de  notre  faluc 
de  nous  en  inftruire. 

La  troifieme  propofîtion  générale  j 
eft  le  centre  où  toutes  les  difputes  dpi- 
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vent  fe  terminer.  En  effet,  on  ne  €00- 
tefte  dans  le  Chriftianifme  5  que  pour 
découvrir  le  vrai  fens  de  ce  qu'a  eii- 
feigné  J.  C.  :  car  tous  ceux  qui  fe  di- 
fent  Chrétiens  prétendent  s'en  tenir  à 
fa  vraie  doctrine.  Or  ,  pour  difcerner 
le  vrai  fens  de  cette  doétrine ,  ce  n'eft 
pas  une  règle  fufïîfante  d'admettre  l'E- 
vangile feul,  à  l'exclufion  de  toute  autre 
règle  :  car  comme  on  donne  à  l'Evan- 
gile des  interprétations  différentes , 
chacun  félon  fon  opinion,  J.  C.  au- 
roit  abandonné  fa  dodrine  à  l'incerti- 
tude des  opinions.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  à  ce  que  l'Eglife  ,  repréfentée 
par  le  corps  des  Pafteurs ,  par  la  doc- 
trine des  SS.  Pères ,  a  toujours  enfei- 
gnc  par  la  tradition  fur  ce  fujet.  Je* 
fus-Chrift,  en  parlant  à  fes  Apôtres, 
a  dit  5  celui  qui  vous  écoute  m'écoute  : 
&  il  leur  a  promis  d'être  toujours  avec 
eux  jufqu'à  la  confommation  des  fie- 
cles. 
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Sur  la  manière  dont  la  Religion  Chri-^ 
tienne  doit  être  prouvée. 

XJ"m  Auteur  qui  entreprend  d'écrire 
fur  la  Religion 3  &  d'établir  ies  difFé- 
rens  dogmes  qui  la  compofent  5  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  propofer  les 
raifons  qui  en  prouvent  la  vérité  ,  il 
doit  encore  repoulTer  les  attaques  que 
fes  ennemis  lui  portent  ,  écarter 
d'elle  tout  ce  qui  pourroit  faire  dou- 
ter de  la  folidité  de  fes  preuves. 

Le  nombre  d^  Incrédules  eft  con- 
fidérable;  &  il  eft  afTez  ordinaire  de 
les  voir  dans  le  monde  propofer  avec 
complaifance,  d'un  air  léger  &c  fuffi- 
fant  les  difficultés  les  plus  importan- 
tes contre  les  Myfteres  de  la  Religion. 
Ils  méprifent  toutes  les  preuves  que 
l'on  a  données,  &  ils  ont  même  com- 
paffion  de  ceux  qui  ont  aflTez  de  fim- 
plicité  pour  s'en  contenter.  Le  ton  dé- 
cifif  &  infultant  avec  lequel  ils  par- 
ient ^  joint  à  la  lueur  éblouiflante  de 
ce  qu'ils  difent  ,  fait  ordinairement 
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impreffion  fur  les  efprirs  ,  &  ébranle 
la  foi  des  fîmples ,  &  même  quelque- 
fois des  fçavans.  Souvent  les  uns  &: 
les  autres  font  frappés  de  la  nouveauté 
des  difficultés  qu'on  leur  propofe ,  8c 
ne  fçachant  pas  exadtement  la  manière 
d'y  répondre  ,  l'Incrédule  fe  trouve 
avoir  la  fupériorité.  11  eft  donc  avan- 
tageux 5  pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient d'expofer  toutes  les  difficultés 
des  Incrédules.  Ce  détail  ôte  à  ces  ob- 
Jeftions  le  caraflere  de  nouveauté  ,  8c 
met  un  homme  en  état  de  prévenir 
les  mauvaifes  impreffions  que  ces  ob- 
jections peuvent  faire  fur  les  efprits. 

Rien  n'eft  plus  touchant  pour  un 
homme  qui  s'applique  à  la  connoif- 
fance  de  la  vérité,  que  de  fe  voir  en 
état  de  faire  difparoître  tous  les  obf- 
tacles  qui  s'oppofent  à  fon  éclaircif- 
femenr.  ElTentiellement  raifonnable, 
la  Nature  le  porte  à  aimer  la  lumière 
dès  qu'elle  fe  préfente  à  lui  ;  il  éprouve 
au  fond  de  fon  cœur ,  qu'il  eft  auflî 
doux  pour  lui  de  l'avoir  trouvée,  qu'il 
eft  confolanr  de  s'y  livrer.  11  faut  l'a- 
vouer cependant  ,  les  efprits  les  plus 
profonds ,  les  plus  fubtils  &  les  plus 
attentifs  ne  peuvent  pénétrer,  dans  la 
dernière  exaditude,  la  nature  &  i'ef^ 


Chrétienne,  109 
fence  de  toutes  les  vérités  qui  leur  font 
connues.  Trifte  fituarion  de  l'homnie  ! 
fes  lumières  font  fi  foibles  ôc  û  bor- 
nées, que  les  chofes  qui  fembleîlt  être 
le  plus  à  portée  de  fa  connoiflTance  font 
fouvent  du  nombre  de  celles  qu'il  ne 
peut  pénétrer.  Il  n*eft  rieii  de  plus  in- 
time à  nous  même 5  par  exemple,  que 
notre  ame  &  fes  facultés  ,  &  dépen- 
dant il  n'y  a  rien  ,  pour  ainfi  dire  , 
fur  quoi  nos  connoilTances  foient  plus 
bornées.  Les  queftions  que  l'on  fait 
fur  la  nature  de  Tame  ,  fur  fes  idées 
&c  fur  fes  facultés  ,  font  unê  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  :  les  Philo- 
fopîies  les  plus  fubtils  &  les  plus  pé- 
nécrans  n'ont  pu  encore  les  éclaircir. 
Cependant  en  vain  profiteront -on  de 
ces  obfcurités  &  de  fes  ténèbres  pour 
établir  le  Pyrrnonifme  univerfel.  Il 
eft  certaines  vérités  dont  il  ne  faut  ja- 
mais fe  départir,  quoiqu'on  ne  puiflTe 
les  débarrafTer  de  tous  les  nuages  qui 
femblent  les  obfcurcir.  Le  raifon  exige 
qu'on  s'arrête  au  point  démontré ,  & 
qu'on  ne  profite  point  de  la  nuit  qui 
les  couvre  pour  en  nier  la  réalité  &C 
Texiftence.  On  ne  peut  difconvenir, 
par  exemple  ,  que  la  matière  ne  foie 
divifible  à  l'infini  y  ôc  cependant  au-* 
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cane  perfonne  fenfée  ne  pi;ofîte  âeÈ 
difficaltcs  impénétrables  par  lefqaelles 
on  combat  ce  point  phiiofopiiique 
pour  en  nier  la  vérité. 

Ainlî  il  eft  abfolament  néceffaire, 
pour  détruire  le  Pyrrlionifme  ,  de  faire 
voir  :  i"^.  Que  c'eft  à  tort  qu'il  pré- 
tend établir  une  incertitude  abfolue 
fur  les  matières  du  raifonnement,  en 
foutenant  comme  un  principe  fonda- 
mental qu'il  y  a  toujours  une  efpece 
de  conflit  de  jurifdidion  entre  les 
preuves  &  les  objedions  dont  on  fait 
ufage  en  traitant  ce  point.  2^.  11  faut 
prouver  évidemment  qu'il  y  a  des 
principes  fupérieurs  qui  engagent  le 
Philofophe  raifonnable  à  facrifier  cer- 
taines raifons  à  d'autres  ;  &  que  ces 
principes  fupérieurs  doivent  le  déter- 
miner à  fe  foumettre  à  la  vérité  qu'ils 
étâblifiTent,  &  porter  l'efprità  ne  faire 
aucune  attention  aux  raifons  contra- 
didoires  5  qui  femblent  détruire  la  vé- 
rité que  les  principes  fupérieurs,  ont 
établie  :  c'eft  par-là  qu'il  eft  clair  ,  par 
exemple  ,  que  toutes  les  raifons  qui 
démontrent  que  la  matière  eft  divi- 
fîbîe  à  l'infini ,  doivent  faire  plus  d'im- 
preffion  fur  les  efprits ,  que  toutes  les 
raifons  contraires  qui  femblent  proa- 
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Ver  qu'elle  n'eft  point  fujerte  à  cette 
divifion.  D'où  vient  ?  C'eft  que  les 
raifons  qui  prouvent  la  divifibilité 
de  la  matière  à  l'infini ,  font  prifes 
de  l'eflTence  même  de  la  matière  y  au 
lieu  que  celles  qui  la  combattent  ne 
font  prifes  que  des  abfurdités  qui  pa- 
roi{rent  naître  de  ce  dogme  philo- 
fophique.  Or  il  eft  eflTentiellement 
conforme  à  la  raifon  de  fe  rendre  aux 
raifonnemens  qui  font  fondés  fur  la 
nature  des  chofes ,  &  de  reconnoître 
la  foiblefife  de  fon  efprit  à  la  vue  de 
ceux  qui  ne  réfultent  que  des  abfur- 
dités qui  paroifTent  naître  des  vérités 
démontrées.  L'impuiiTance  où  l'on  fe 
trouve  de  les  faire  difparoître  ,  doit 
faire  fentir  iîmplement  à  l'homme 
qu'il  n'eft  pas  né  pour  pénétrer  toutes 
les  vérités.  Qu'il  apprenne  donc  à  ref- 
peéler  le  vrai  qui  lui  eft  connu  ,  &  â 
laifir  uniquement  le  jufte  point  de  vue 
dans  lequel  il  lui  eft  connu  ;  mais  qu'il 
fçache  auffi  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  fe  révolter  contre  le  vrai  qui  lui 
eft  connu  ,  lorfqu'il  ne  peut  le  venger 
des  attaques  qu'on  lui  porte  :  en  un 
mot  5  qu'il  s'humilie  à  la  vue  de  la 
foibleffe  de  fes  lumières,  &rqu'il  adopte 
le  point  de  vérité  qu'il  connoît  ^  fans 
vouloir  trop  pénétrer. 
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Le  Philofophe  Moderne.  Paris  1759» 

I L  y  a  plufieiirs  motifs  puiflTans 
crédibilité  en  faveur  de  la  Religion 
Chrétienne,  i^.  L'établifTement  du 
Chriftianifme  ,  quand  on  confidere 
les  obftacles  qui  l'ont  traverfé  :  car  ces 
obftacles  le  mettent  au-delTasde  tou- 
tes les  œuvres  humaines  :  on  n'en  fçau- 
roit  imaginer  de  plus  univerfels  ,  de 
plus  violens  &  de  plus  infurmonta- 
bles.  Les  PuilTances  &  les  pallions  hu- 
maines 5  les  Miniilres  idolâtres  &  les 
faux  Philofophes  ,  les  Empereurs  & 
les  Magiftrats  avoient  juré  la  perte  de 
notre  Religion  :  la  profondeur  de  fes 
Myfteres  èc  la  faintetéde  fa  Morale, 
rendoient  le  Chriftianifme  odieux  à 
tout  l'Univers  Payen  :  il  n'y  a  donc 
que  le  Dieu  de  force  &  de  vérité  qui 
ait  pu  rendre  notre  foi  viftorieufe  de 
tant  d'ennemis,  &  les  foumettre  à  fa 
difcipline.  Les  moyens  dont  Dieu  s'eft 
fervi  pour  l'exécution  d'un  projet  Ci 
difficile  5  écoient  en  apparence  auffi 
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foibles  que  le  projet  étoir  fapérieur  à 
toute  la  force  humaine.  Les  progrès 
du  Chriftianifme  n'en  furent  pas  moins 
rapides.  L'incrédulité  n'y  oppofe  que 
les  progrès  de  Mahomet.  Mais  c'eft 
une  reffource  frivole  ,  &  on  a  démon- 
tré dans  plufieurs  Ouvrages  la  fauffeté 
&c  rinjuftice  de  ce  parallèle.  Les  Mi- 
racles qui  ont  fervi  à  l'établifTemenC 
du  Chriftianifme ,  ont  été  mis  dans  une 
évidence,  dont  l'éclat  diffipe  tous  les 
nuages  raflfemblés  par  les  Philofophes 
incrédules.  Les  Saintes-^Ecritures  met- 
tent le  dernier  fceau  à  ces  motifs  de 
crédibilité.  Durant  la  longue  fuite  de 
fiecles  qui  fe  font  écoulés  avant  Té- 
tablifTement  du  Chriftianifme ,  unQ 
fucceffion  de  Prophètes  qui  ont  vécii 
en  divers  temps  ,  a  conftamment  an-f 
noncé ,  prédit  &  tracé  l'Hiftoire  mer- 
veilleufe  de  cette  Religion  divine. 
Jefus-Chrift  paroît  enfin  :  tous  ces  traits 
prophétiques  &  figuratifs  difperfés 
dans  tout  l'Ancien  Teftament ,  vien- 
nent d'eux-mêmes  fe  réunir  &  fe  vé- 
rifier en  fa  perfonne  :  Tauthenticité.' 
des  Ecrite  de  ces  Prophètes  eft  prour!^ 
vée.  Je  le  demande  aux  Incrédules 
eux-mêmes  :  que  leurs  paillons  fe  tai-^ 
feut ,  &  que  leur  railon  feule  pi-Q^. 
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nonce.  De  quel  côcé  fe  trouve  îe  pîal 
grand  poids  de  perfuafion  ?  N'eft-il  pas 
plus  raifonnable  de  dire  qu'il  exifte 
un  Etre  fuprême  ;  que  cet  Etre  après 
avoir  créé  le  monde  vifible  ,  y  a  éta- 
bli l'ordre  &  l'harmonie  que  nous  y 
voyons;  que  l'homme  eft  un  compéfé 
de  corps  &  d'ame  ;  &  que  cette  ame 
fpirituelle  de  fa  nature  ,  eft  le  prin- 
cipe de  toutes  nos  penfées  ,  &cc.  5  que 
de  foutenir  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  le  Monde  matériel  y  exig- 
eant de  toute  éternité  dans  fa  confi- 
guration 5  ou  étant  devenu  tel  qu'il  eft 
par  un  fimple  jeu  du  hai^ard  j  que  tout 
s'y  eft  fait  par  un  mouvement  fortuit 
des  atomes  ,  &  que  l'homme  n'eft 
qu'une  portion  de  matière  figurée  au 
hazard,  que  la  matière  feule  en  nous 
penfe  ,  &c.  Or  entre  des  opinions 
contradictoires  ,  n'eft -il  pas  certain 
que  la  plus  raifonnable  doit  l'empor-*- 
ter.  Si  les  vérités  du  Chriftianifme 
ont  de  leur  côté  cette  fupériorité  de 
raifon  ,  exclufivement  aux  principes 
de  l'incrédulité  ,  quel  homme  fenfé 
peut  leur  refufer  la  préférence  ?  Elles 
font  fupérieures  à  nos  lumières  fans 
être  contraires  à  notre  raifon  ,  elles 
(ou  telles  j  que  Dieu  n'a  manifefté  qu# 
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fafagefle^en  les  révélant,  &  l'homme 
ne  trouve  que  fou  bonheur  à  les  fui- 
vre  :  elles  rendent  toutes  à  glorifier 
Dieu  &  à  fanftifier  l'hor^me.  Elles 
fixent  l'incertitude  de  fon  efprit,  elles 
règlent  les  penchans  de  fon  cœur. 

2^.  Un  autre  motif  eft  pris  de  ce 
que  l'honnêteté  du  Chriftianifme  eft 
oppofée  à  l'indécence  qui  réfulte  de 
l'irréligion.  Car  pour  être  alfuré  que 
l'on  prend  le  parti  le  plus  honnête ,  il 
faut  n^avoir  rien  â  fe  reprocher  ni  du 
côté  des  Maîtres  dont  on  prend  les  le*- 
çons  5  ni  du  côté  des  gens  à  qui  l'on 
s'allie  5  ni  du  côté  des  principes  que 
l'on  adopte.  Or,  par  tous  ces  endroits, 
le  Chriftianifme  a  l'avantage  fur  nos 
prétendus  Philofophes.  Nous  n'avons 
à  rougir  ni  des  Auteurs  de  notre  foi, 
ni  des  Partifans  de  notre  foi ,  ni  des 
conféquences  de  notre  foi  :  il  leur  fe- 
roit  bien  difficile  d'en  dire  autant. 

Si  nos  Philofophes  modernes  ont 
encore  quelque  pudeur  >  ils  n'oferonç 
pas  remonter  à  la  fource  de  leur  doc^ 
trine.  Epicure  ,  Diagoras  Se  Théodore 
l'ont  ouverte  :  Celfe,  Porphyre,  Jair- 
blique,  Julien  ,  Crefcent,  Cecilius  , 
&  Hierocle  ,  furent  dans  le  moyeu 
Ige  les  canaux  qui  la  répandirent  dans 
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ces  derniers  fîecles  :  Spinofa ,  Servet  s 
Vaniiii,  Socin ,  Bayle,  Hobbes^Tol- 
land  5  &  CoUins  l'ont  renouvellée.  A 
U  faire  de  ces  noms ,  prefque  tou$ 
voués  à  l'opprobre  ,  on  placera  ceux^ 
de  nos  Philo fophes.  Quoiqu'ils  afFec- 
tent  une  indépendance  abfoluej  qui  ne 
reconnoît  aucun  Maître ,  quoiqu'ils  n§ 
s'accordent  que  dans  la  haine  qu'ils, 
portent  au  Chriftianifme  5  cependant 
ils  ne  font  encore  que  partager  en- 
tr'eux  des  dogmes  auflî  furannés  que 
méprifableSj  &:  malgré  l'intervalle  des 
fiecles  5  toujours  auffi-tôt  flétris  que 
reffufcités.  Les  conquêtes  que  ces  Pîii- 
lofophes  foîit  dans  notre  fîecle,  ne  fonr 
pas  aiTez  glorieufes  pour  effacer  leurs 
anciennes  taches.  Eft-ce ,  en  effet 5  fé^ 
lite  de  nos  Citoyens  vertueux  qui  fe 
range  fous  leurs  écendarts?  Les  défer- 
teurs  qu'ils  nous  enlèvent  ne  font  pas 
des  pertes  pour  le  Chriftianifme  5  fi 
cette  Religion  ne  compte  parmi  fes 
fidèles  fujets  que  ceux  dont  la  con- 
duite l'honore.  En  abjurant  fa  Reli- 
gion ,  fert-on  mieux  fa  Patrie  ?  De- 
vient-on  meilleur  Citoyen  ,  quand  oîn 
ne  fe  croit  ni  libre  ,  ni  immortel  ? 
Mais  la  plus  complette  ,  comme  la 
us  fenfible  réfutation  de  i'inciédq-? 

lité  ^ 
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lité ,  c'eft  rexpoficion  de  fes  dogmes 
qui  eft  tracée  dans  les  vers  de  la  profe 
de  ces  Incrédules.  Car  ils  font  de  na- 
ture à  révolter  autant  le  bon  fens  , 
qu'ils  font  frémir  Thonneur,  la  vertu, 
&  même  Thonnêteté  publique.  Quel 
fyftême  c}ue  celui  où  Ton  eft  autorifé 
à  lâcher  la  bride  aux  pafiîons  les  plus 
violentes,  faute  de  frein  pour  les  ré- 
primer !  Quels  hommes  !  Quels  Ci^ 
toyens  !  Quels  Philofophes  !  Il  eft  donc 
évident ,  qu'en  genre  d'honnêteté  ,  le 
Chriftianifme  mérite  la  préférence  fur 
tous  les  fyftêmes  d'incrédulité  ;  que 
les  mœurs  trouvent  leurs  règles  les 
plus  parfaites  &  leur  appui  le  plus  sûr 
dans  les  Loix  de  l'Evangile  y  ôc  que 
tout  eft  perdu  pour  elles ,  fi  Ton  adopte 
les  maximes  de  la  prétendue  Philofo- 
phie  de  nos  jours.  3^.  Un  troifieme 
motif  5  c'eft  qu'on  trouve  de  la  sûreté 
à  fe  foumettre  à  la  Religion ,  au  lieu 
que  les  dangers  font  inféparables  de 
l'irréligion.  Aullî  les  Incrédules  n'oil- 
blient  rien  pour  dilîîper  toute  inquié- 
tude  à  l'égard  de  l'éternité.  Mais  com- 
me ils  n'ont  point  de  certitude  fondée 
pour  nous  tranquillifer  fur  un  objet  Ci 
intéreflant  ,  leurs  efforts  font  plutôt 
des  jeux  d'efprit  que  cies  principes  de 
Tome  IV.  K 
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raifon.  Braver  de  fi  grands  rifques  d'a- 
près de  fi  foibles  garants  ,  ce  feroit  s'a- 
veugler &  s'étourdir  d'une  étrange 
manière.  Il  y  a  ici  deux  termes  à  con- 
Ifidérer,  le  temps  &  l'éternité;  &  ileft 
aifé  de  démontrer  qu'à  l'égard  de  l'un 
&  de  l'autre ,  le  parti  qu'embralfe  lé 
Chrétien  eft  le  plus  sûr. 

L'incrédulité  permet  tout  à  fes  Par- 
tifans  elle  ne  les  contraint  fur  rien  : 
mais  quelque  fenfuelle  que  foit  fa  mo- 
rale 5  on  n'eft  jamais  le  maître  d'en 
pratiquer  les  maximes  commodes.  La 
vie  eft  expofée  à  tant  de  peines  ,  la 
fanté  à  tant  d'accidens ,  la  fortune  à 
tant  de  revers  ,  que  dans  la  carrière 
de  l'homme  le  plus  voluptueux  ,  la 
fomme  des  inftans  fâcheux ,  l'emporte 
toujours  fur  celle  des  momens  agréa* 
bles.  Il  eft  donc  plus  effentiel  de  nous 
prémmiir  contre  les  maux  de  la  vie, 
que  de  nous  inviter  à  jouir  de  fes  agré- 
mens.  Or,  dans  tout  fyftême  d'incré- 
dulité 5  nulle  relTource  pour  l'homme 
fouffrant.  Il  n'y  a  que  la  Religion  qui 
puifTe  adoucir  nos  maux  préfens,  par 
des  efpérances  folides.  Elle  fait  pJus  , 
elle  rend  nos  peines  méritoires,  avan- 
tageufes ,  &  préférables  à  toutes  les 
joies  paflTageres  &  fugitives  de  ce  mon- 
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de.  Voilà  les  précieufes  reflTources  que 
l'incrédulité  nous  enlevé  fans  les  rem- 
placer. Les  rigueurs  qui  nous  fandi- 
fient ,  nous  flattent  plus  que  les  plai-^ 
iîrs  qui  nous  corrompent.  Ces  plaifirs 
font  trompeurs  5  ils  tourmentent  plus 
par  le  defir  ,  qu'ils  ne  fatisfont  par  la 
jouiflTance.  11  n'y  a  donc  rien  à  gagner 
pour  le  temps  dans  le  parti  des  In- 
crédules ^  mais  ce  qui  eft  bien  plus  im^ 
portant  3  c'eft  qu'il  y  a  tout  à  rifquet* 
pour  l'éternité. 

En  effet,  fur  cet  article  ,  le  plus  fé- 
rieux  qu'on  puilfe  examiner  ^  quelle 
sûreté  trouve-t-on  dans  la  fociécé  des 
Incrédules  ?  Eft-il  un  malheur  plus  ef- 
froyable que  celui  où  ils  s'expofent  ? 
Et  fur  quelle  autorité  s'y  expofent-ils  ? 
Sur  des  conjectures  avancées  fur  la: 
moindre  probabilité  ,  fur  des  pcut^ 
être  bazardés  avec  la  plus  grande  té- 
mérité. Quand  même  le  Chrétien  s'a- 
buferoit  dans  fa  foi ,  les  conféquen- 
ces  de  fon  erreur  feroient-elles  aiiffi 
terribles  ?  Le  Chriftianifme  ne  nous 
propofe  rien  à  croire  dont  l'impollibi- 
lité  foit  démontrée  ,  rien  même  donc 
la  vérité  ne  foit  atteftée  par  d'invin- 
cibles preuves  de  fait  ou  de  droit. 
Nous  ne  courons  donc  aucun  danger  à 


iio  Religion 
captiver  notre  entendement  fous  nû 
joug  11  raifonnable  5  &c  cependant  Tin- 
crédule  voudroit  5  que  fur  fa  parole, 
c'eft-à-dire,  fur  fes  doutes  fophifti- 
ques  ,  nous  afFrontaffions  les  peines 
éternelles  que  nos  fiints  Oracles  an- 
jîoncentà  Tinfidélité  volontaire  &  con- 
fommée,  Eft-ce  à  des  Etres  raifonna- 
bles  qu'ils  propofent  de  déférer  Çi  hum- 
blement &  fil  aveuglément  au  poids  dg 
leur  autorité  &  de  leurs  opinions.  S'il 
falloir  ici  fe  décider  par  des  autorité^ 
humaines ,  n'en  avons- nous  pas  de  plus 
graves  ,  de  plus  refpedables  ,  &c  par 
çonféquent  de  préférables  à  la  leur  ? 
En  devenant  Incrédules,  deviendrions^ 
îîous  plus  vertueux.  Eft-çe  donc  le  zele 
de  la  vertu  qui  force  ces  Philqfophes 
à  vouloir  ruiner  le  Chriftianifme  ?  La 
mort  5  cet  inftant  fi  lumineux  &  fi  dé- 
cifif  5  prefTe-t-elle  autant  les  Chrétien^ 
d'abjurer  leur  foi  ,  qu'elle  prelTe  la 
plupart  des  Incrédules  d'y  revenir  Se 
de  renoncer  à  leur  impiété.  On  con- 
çoit la  Lettre  que  le  fameux  Lock^ 
écrivit  au  lit  de  la  mort  5  pour  être  re- 
mife  à  CoUins  après  fon  trépas  :  Je 
vous  fouhaite,  dit-il^  le  meilleur  de 
tous  les  biens  :  au  moment  de  la  morç 
on  voit  plus  ciair  que  jamais, 


SUR    LES  PREUVES 

JDE   LA   RESURRECTI  ON 
DE  JESUS-CHRIST. 

Les  preuves  de  la  Réfiirreârion  de 
Jefus-Chrift  font  la  démonftrarion  de 
la  vérité  de  la  Religion  Chrécieniie. 
Car  dès  qu'on  reconnoîr  le  fait  de  la 
Réfurre(5tion  ,  l'on  doit  reconnoître 
que  J.  C.  fut  envoyé  de  Dieu  poui* 
exécuter  dans  le  monde  le  grand  def- 
fein  pour  lequel  il  difoit  y  être  venu. 
Un  Impofteur  n'eût  point  obtenu  du 
ciel  une  prérogative  telle  qu'une  Ré- 
furrection  qui  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage de  la  Toute- puiiïance.  Autre- 
ment Dieu  inème  auroit  entremis  fon 
autorité  pour  rendre  la  faufleté  croya- 
ble 5  ce  qui  répugne  à  l'idée  que  nous 
avons  de  la  fageffe  divine.  Car  Dieu 
qui  préfide  à  tous  les  événemens  ne 
fçauroit  permettre  que  le  menfonge 
ait  des  preuves  de  vérité  qui  foient 
d'une  nature  à  mettre  dans  l'obliga- 
tion indilj^enfable  d'y  acquiefcer ,  tous 
les  hommes  à  qui  ces  preuves  font  due- 
ment  expofées  &c  qui  font  capables  de 
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les  pefer.  Ce  principe  ne  peut  être 
contefté  par  les  Déiftes  mêmes ,  puif- 
qii'ils  reconnoilTent  que  Dieu  eft  un 
Etre  infiniment  éclairé  ,  infiniment 
jafte  5  infiniment  bon. 

Cela  pofé ,  je  dis  que  la  Réfurrec- 
tion  de  J.  C.  eft  fondée  fur  des  preu- 
ves de  fait  où  nous  reconnoiflTons  une 
entière  certitude  ,  dés  qu'on  nous  les 
préfente  daùs  toute  la  force  &  le  jour 
convenable.  Et  ne  doit-on  pas  fe  ren« 
dre  à  des  preuves  qui  (ont  accompa- 
gnées des  caraderes  les  plus  plaufibîes 
a  une  évidence  morale  ,  &  auxquelles 
dans  tout  autre  cas  les  hommes  fe  ren- 
dent ?  Si  ce  principe  étoit  faux  ,  on 
tomberoit  dans  un  pyrrhonifme  ridi- 
cule >  &  il  n'y  auroit  plus  de  fociété. 
La  SagefTe  divine  qui  a  gravé  dans 
notre  ame  un  penchant  fi  fort  pour  le 
vrai  5  n'auroit  pas  établi  un  certaia 
ordre  ou  de  certaines  loix  qui  fer v if- 
fent  de  règle  aux  opérations  de  l'ef- 
prit  5  enforte  que  cet  efprit  doive  s'y 
conformer  ,  à  proportion  des  divers 
motifs  qui  lui  font  offerts.  Il  faut  donc 
acquiefcer  aux  preuves  d'une  évidence 
morale  ,  fur-tout  quand  elles  en  ont 
les  caraderes  les  plus  certains.  Par 
exemple  3  ne  feroit-ce  pas  une  folie 
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ée  refufer  de  croire  que  rAntiqiiité 
compte  parmi  fes  grands  hommes  un 
Ceykr  Se  un  Alexandre  ?  Préteudre  qu'il 
ny  ait  que  les  démonftrations  les  plus 
claires  de  la  Géométrie,  &  le  rapport 
des  fens  qui  aient  un  droit  légitime 
fur  racquiefcement  de  notre  efprit , 
c'eft  démentir  le  témoignage  même  de 
notre  confcience  >  qui  nous  fait  fentir 
qu'en  bien  des  chofes  qui  font  fondées 
fur  le  rapport  des  hommes  ,  nous  ne 
craignons  pas  plus  i'illufion,  que  dans 
les  conclufions  mêmes  des  démonftra- 
lions  les  plus  géométriques. 

Or  la  Réfurreition  de  J.  C.  a  les 
caraéteres  les  plus  marqués  ,  les  plus 
plaufîbles  d'une  évidence  morale ,  d'une 
évidence  à  laquelle  les  hommes  fe  ren- 
dent en  tout  autre  cas.  Nous  les  trou- 
verons ces  caractères  en  faifant  atten- 
tion que  l'authenticité  des  Livres  du 
Nouveau  Teftament ,  où  l'on  parle  fî 
ionwQm  de  ce  fait  miraculeux  ,  ne  peut 
être  conteftée ,  &c  que  le  nombre  &c  la 
qualité  des  témoins  qui  nous  annon- 
cent le  Miracle  dans  les  Livres  facrés, 
ne  lailfent  point  lieu  de  foupçonner  , 
ni  qu'ils  aient  été  trompés  5  ni  qu'ils 
nous  aient  trompé. 

j^.  Les  Livres  du  Nouveau  Tefta- 
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mène  font  inconteftablement  amhen^ 
riqiies  ;  ils  ont  été  véritablement  écrits 
par  les  Evangéliftes  &  les  Apôtres  de 
J.  C.  Jofephj  Auteur  Juif,  Suétone  j 
Tacite  j  Pline  j  Lucien  j  Julien  ^  Ce/Je  j 
Auteurs  Payens,  tous  grands  ennemis 
du  nom  Chrétien ,  ont  rendu  témoi- 
gnage à  l'Hiftoire  de  l'Evangile.  Jo- 
feph  5  dans  le  dix-huitieme  Livre  des 
Antiquités  Judaïques ,  parle  de  la  Vie  ^ 
des  Miracles  &  de  la  Mort  de  J.  C.  ^ 
de  fa  Réfurreétion ,  &  des  Oracles  qui 
l'avoient  prédit  ,  du  nombre  prodi- 
gieux de  Juifs  &  de  Payens  qui  le  foi- 
Tirent.  S.  IJidore ^S.  Jcrcme  Suidas  ^ 
So^^omene  j  Nicéphore  &  Eufebe  j 
font  mention  de  ce  témoignage.  Le 
.Yoicij  tel  qu'Eufebe  ie  rapporte  dans 
le  troifieme  Livre  de  fa  Démonftra- 
tion  Evangélique.  Environ  ce  temps- 
là  étoit  Jefus,  Homme  fage,  s'il  faut 
l'appeller  un  Homme.  Car  il  faifoit 
des  œuvres  extraordinaires ,  enfeignant 
les  hommes  qui  refpeftent  le  vrai,  &c 
il  attira  plufieurs  Juifs  ,  comme  auffi 
plufieurs  Payens.  Celui-ci  étoit  le 
Chrift;  &c  quoique  Pilate  l'eût  fuppli- 
cié  fur  la  croix  à  la  foUicitation  de 
nos  propres  chefs  ,  ceux  qui  l'avoient 
aimé  dès  le  commencement  3  ne  cefTe- 
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tent  point  de  raimer.  Il  leur  parut 
encore  en  vie  le  troifieme  jour  :  les 
divins  Prophètes  ayant  prédit  cela  de 
lui  5  8c  mille  autres  chofes.  De -là 
vient  que  la  race  des  Chrétiens  dure 
encore  depuis  ce  temps-là. 

Suétone  {a)  parle  de  Jefus-Chrift 
fous  le  nom  de  Chrijlus.  Tacite  (3) 
fait  mention  de  la  mort  de  J.  C.  arri- 
vée fous  Tibère  &  fous  Ponce-Pilate. 
Pline  le  jeune  {c)  5  dit  que  J.C.  étoit 
honoré  comme  Dieu  parmi  les  Chré- 
tiens de  fon  temps ,  ajoutant  que  ces 
Chrétiens  étoient  de  fort  honnêtes 
gens  qui  n'avoient  de  but  que  leur 
attachement  pour  leur  Religion.  Les 
Chrétiens  adorent  le  Crucifié  5  àii  Lu* 
cierij,  &c  ils  vivent  félon  fes  Loix.  Ju- 
lien ,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
noîrre  les  Miracles  &  la  Verni  de  J.  C. , 
ne  fait  qu'en  relever  l'éclat  en  s'efFor- 
çant  de  l'obfcurcir.  Malgré  tout  le 
bruit  qu'on  en  fait,  dit-il  {d)  y  pen- 
dant tout  le  temps  que  J.  C.  fut  fur 
la  Terre,  il  n'y  fit  rien  de  confîdéra- 


(a)  In  Claud. 

(h.)  Ann.  15. 

(  c  )  Lib.  10  ^  Ep,  5-7. 

(i)  Cyr,  Alex,  Cont,  JuL 
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ble  5  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme 
une  grande  merveille  d'ouvrir  les  yeux 
aux  aveugles,  de  guérir  des  impotens^ 
&  de  délivrer  du  pouvoir  des  malins  Ef- 
prits  quelques  perfonnes  qui  en  étoient 
polTédées.  Le  tém.oignage  de  Celfe  ^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  Origenej, 
s'y  accorde  avec  la  narration  des  Evan- 
géliftes  fur  la  naiffance  de  J.  G.  ,  fur 
la  retraite  en  Egypte  ,  fur  les  courfes 
qu'il  fit  avec  fes  Ùifcipies  ,  fur  fes  Mi- 
racles &  fur  fa  mort. 

D'où  tant  d'Incrédules  avoient-iîs 
appris 5  comme  les  Fidèles,  les  prin- 
cipaux faits  qui  regardoient  J.  C.  ôc 
fa  Réfurredion ,  fî  les  Difciples  &  fes 
Apôtres  n'avoient  point  écrit  fon  Hif- 
toire.  Les  premiers  Difciples  de  J.  C. , 
les  premiers  Prédicateurs  de  l'Evan- 
gile, qui  dûrent  avoir  en  vue  de  ré- 
pandre la  Religion  qu'ils  avoient  ap- 
prife  &  qu'ils  annonçoient  ,  ont  fans 
doute  employé  dans  ce  deiTein  les 
voies  les  plus  convenables.  Or  de  tou- 
tes ces  voies ,  la  plus  propre  &  la  plus 
néceffaire  éroit  de  laifTer  par  écrit  le 
précis  de  ce  qu'ils  avoient  appris,  & 
de  ce  qu'ils  annonçoient.  On  ne  peut 
donc  nier  férieufement  que  les  Difci- 
ples ôc  les  Apôtres  de  h  C.  ii'ayent 
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écrit  Ton  Hiftoire  ;  à  moins  qu'on  ne 
foie  capable  de  nier  ,  malgré  le  con- 
fencement  de  tous  les  Peuples  qui 
ont  oui  parler  du  Chriftianifme  5  qu'il 
n'y  ait  eu  fur  la  Terre  un  homme  qui 
fe  nommoit  Jefus  :  il  faut  donc  regar- 
der les  Ecrits  ,  qui  portent  le  nom  des 
Evangéliftes  &  des  Apôtres  ^  comme 
leurs  véritables  Ecrits,  comme  des  Li- 
vres authentiques. 

Dira-t-on  que  ces  Livres  ont  été  fup- 
pofés  ou  faliifiés  ?  Mais  ils  ne  l'ont  été 
ni  pendant  la  vie  des  Evangéliftes  ôc 
des  Apôtres  ,  ni  dans  les  fiecles  fui- 
vans.  Certainement  ^  ils  ne  Tont  pas 
été  pendant  la  vie  des  premiers  Mi-« 
niftres  de  l'Evangile.  Occupés  du  foin 
de  l'annoncer,  ils  fe  répandirent  par- 
tout. Il  n'y  eut  donc  ni  faux  Apôtres  ^ 
ni  Ecrits fuppofés qui  puiïent leur  échap 
per.  L'audace  des  uns  devoir  être  ai- 
fément  confondue ,  &  la  fuppofîtion 
des  autres  bientôt  découverte.  Il  fal- 
loit  que  l'impofture  difparût  à  leurs 
yeux.  \ 

Les  Livres  facrés  n'ont  point  été 
fuppofés  dans  les  fiecles  fuivans.  Ils 
ne  l'ont  pas  été  pendant  que  les  origi- 
naux écrits  de  la  main  des  EvangéliA 
te$  &c  des  Apôtres  ,  fe  conferverenc 
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parmi  les  Chrétiens.  Tandis  qu'on  fut 
à  portée  de  confulter  les  originaux, 
c'étoit  comme  fi  les  Ecrivains  eux^ 
mêmes  euflTent  été  vivans.  Et  ces  ori- 
ginaux fubûftoient  encore  du  temps 
de  Tertulien.  Parcourez  ,  dit-il  ,  les 
Eglifes  Apoftoliques  où  fe  lifent  les 
propres  Lettres  authentiques  des  Apô- 
tres. 

La  fuppofitîon  fe  feroit-elle  faire 
enfuite  par  une  fociété  particulière  des 
Chrétiens  ?  Mais  il  étoit  impoflîbie 
qa  une  fociété  particulière  en  imposât 
au  refte  des  Chrétiens  qui  fe  feroienc 
élevés  contre  les  Auteurs  de  la  fuppo- 
fition  ou  de  la  falfification.  Se  feroit- 
elle  faite  par  le  concert  de  tous  les 
Chrétiens  ?  La  chofe  eft  incroyable  : 
une  abfurdité  fi  groffiere  fe  réfute  d'el- 
le-même. Les  ennemis  déclarés  du 
nom  Chrétien  n'euffent  pu  faire  en  ce 
genre  ce  que  les  Chrétiens  même  ne 
pouvoienr  exécuter.  Après  cela  peut- 
on  refafer  de  reconnoître  l'authenti- 
cité des  Livres  facrés  du  Nouveau  Tef- 
tament? 

Auffi  ces  Livres  ont  été  cités  dès  les 
premiers  temps  ,  Se  par  les  défenfeurs, 
&  par  les  ennemis  même  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  On  les  a  conftam- 


Chrétienne,  119 
ment  lus  en  public  &  étudiés  en  par* 
ticulier.  Toutes  les  Sedes  ,  tous  les 
Partis  ,  malgré  la  différence  de  leurs 
fentimens ,  ont  appellé  à  leur  témoi- 
gnage dans  les  difputes.  Jamais  ces 
Livres  n'ont  été  accufés  ni  de  fuppo- 
fîtion  5  ni  de  fallîlîcation  par  les  per- 
fonnes  que  l'on  a  excommuniées ,  quoi- 
que ces  perfonnes  fe  voyant  retran- 
chées du  corps  de  TEglife ,  euffent  eu 
un  il  grand  intérêt  à  déclarer  ce  qu'ils 
en  auroient  appris  ,  &  à  dévoiler  i'im- 
pofture. 

L'aurhenticité  des  Livres  de  l'An- 
cien Teftament  étant  inconreftable  , 
les  faits  &c  les  dogmes  que  nous  y  li- 
fons  à  préfent  font  les  mêmes  que  prê- 
chent les  Auteurs  qui  écrivirent  ces  No- 
tes. Or  la  Réfurreétion  de  J.  C.  eft 
un  de  ces  faits ,  un  de  ces  dogmes.  Les 
Evangéliftes  &  les  Apôtres  l'annon- 
çoient  donc  comme  on  fait  aujour- 
d'hui. 

Cela  pofé  ,  demandons  préfente- 
meut,  auroient-ils  été  trompés  fur  cet 
article  ?  Le  nombre  &  le  caraétere  des 
témoins  ne  permet  pas  de  croire  qu'on 
leur  ait  fait  iUufion.  Ce  nombre  ell 
plus  grand  qu'on  ne  s'imagine.  L'A- 
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pôtre  des  Gentils  nous  affure  *  qu'au 
temps  où  il  écrivoit ,  il  reftoit  encore 
au  monde  la  plus  grande  partie  des 
cinq  cens  frères  qui  virent  tous  Jefus- 
Chrijl  après  fa  Réfurreftion.  Ce  grand 
nombre  de  témoins  mérite  d'autant 
plus  de  créance  ,  qu'ils  ne  dépofent 
rien  dont  ils  ne  fçachent  la  vérité  par 
eux-mêmes.  Que  dis-je  ?  ces  témoins 
n'alFurent  pas  iîmplement  qu'ils  ont 
vu  J.  C.  après  fa  Réfurredion  :  pki- 
fieurs  déclarent  qu'ils  l'ont  vu  fouvent 
&  familièrement;  qu'ils  l'ont  vuaffez 
long  temps  pour  fe  convaincre  que  ce 
n'éroit  ni  illufion  ,  ni  imagination; 
qu'ils  Pont  vu  pendant  quarante  jours  ^ 
qu'ils  ont  mangé  &  bu  avec  lui;  qu'ils 
lui  virent  faire  plufieurs  merveilles; 
qu'il  leur  promit  que  ceux  qui  croi- 
roient  en  lui ,  chafTeroient  les  Dé- 
mons 5  parleroient  des  Langues  nou- 
velles 3  manieroient  fans  danger  les 
ferpens  ;  que  ce  qu'ils  avaleroient  de 
venimeux ,  ne  leur  feroit  aucun  mal  j 
qu'ils  auroient  le  don  des  guérifons 
miraculeufes ,  &  que  l'impoiition  de 
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leurs  mains  rendroir  la  fanté.  Ces  té- 
moins ajoutent  qu'un  d'enrr'eux,  s'o- 
piniatrant  à  ne  point  croire  la  Réfur- 
redion  de  J.  C, ,  ce  divin  Sauveur  lui 
donna  toutes  les  preuves  fenfibles  ^ 
que  la  vue,  l'ouïe  &  l'attouchement 
peuvent  fournir;  qu'il  leur  promit  de 
les  revêtir  du  pouvoir  d'en- haut  :  qu'a- 
près avoir  reçu  fes  derniers  ordres  ^ 
ils  le  virent  monter  au  Ciel  ;  &  qu'é- 
tant retournés  à  Jcrufalem  ,  ils  y  re- 
çurent,  en  conféquence  des  promeflTes 
de  Jefus-Chrift,  les  Dons  du  Saint- 
Efprit. 

Voilà  ce  que  difent  les  témoins  de 
la  Réfurreétion  de  J.  C.  Tout  cela  ne 
£eroit-il  qu'une  illufion  des  fens  ou  le 
(impie  jeu  de  l'imagination  ?  Eft-il 
poffible  que  pendant  plufieurs  femai- 
nés  le  même  objet  foit  revenu  y  que 
tant  de  perfonnes  aient  vainement  cru 
manger ,  boire  avec  lui  5  l'entendre  ^ 
le  voir  monter  au  Ciel ,  8c  recevoir 
l'accompliflTement  de  fes  promeflTes  ?  Il 
eût  fallu  que  les  Apôtres  eufTent  été 
des  vifîonnaires  &  des  infenfés.  Et  ils 
ne  paflferent  jamais  pour  tels.  Leurs  dif- 
cours  3  quoique  fans  art  &  fans  étude  ^ 
font  graves,  judicieux,  vifs  &  tou- 
chans. 
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Les  foupçonnerions-nous  d'avoîr  fé- 
cîuit  les  Peuples?  i^.  Ils  étoient  inca- 
pables d'avoir  cette  intention  ^  &  i^. 
ils  n'auroient  pu  y  réaffir  quand  mê- 
me ils  raïu'oient  voulu.  Des  hommes 
qui  auroient  été  des  fédiiftears  n'au- 
roienr  pas  donné  un  fyftême  de  Reli- 
gion qui  renferme  des  idées  Ci  élevées 
de  l'Etre  fuprème,  &  un  corps  de  mo- 
rale fi  excellent  :  car  toutes  leurs  le- 
çons ont  pour  but  de  nous  faire  ai- 
mer Dieu  5  de  recommander  la  vertu 
&  de  faire  trembler  les  pécheurs.  Ils 
«^étoient  tous  d'une  vertu  fans  tache  &c 
non  fufpecle.  Ils  ont  tous  donné  leur 
vie  pour  attefter  la  foi  en  Jefus-Chrift 
&  en  fa  Réfurreftion.  Où  a-t-on  trou- 
vé des  gens  qui  veuillent  mourir  pour 
foutenir  qu'ils  ont  vu  ce  qu'ils  n'ont 
point  vu  en  effet  ? 

Rappelions  nous  ce  que  nous  avons 
dit.  Dès  que  nous  devons  reconnoître 
que  la  Réfurredion  de  Jefus-Chrift 
n'eft  pas  une  illufion ,  il  faut  conve- 
nir que  la  Religion  Chrétienne  eft 
vraie.  Ce  fait  eft  revêtu  des  caraderes 
d'une  évidence  morale  ,  à  quoi  tous 
les  hommes  fe  foumettroient  dans  un 
autre  cas.  Les  Livres  qui  renferment 
ce  dogme  font  reconnus  pour  exiftans 
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par  les  plus  grands  ennemis  de  la  Re- 
ligion :  ces  Livres  ne  fçauroient  avoir 
été  fuppofës  ni  fallifiés  pendant  la  vie 
des  Apôtres ,  ni  dans  les  fiecles  fui- 
vans  :  le  nombre,  le  caraétere,  la  qua- 
lité des  rémoins  du  fait  ne  permet- 
tent point  de  foupçonner  d'avoir  été 
féduits ,  ni  d'avoir  voulu  féduire.  Donc 
il  faut  convenir  que  la  Religion  Chré- 
tienne  eft  vraie.  Et  nous  devons  en 
convenir  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance 3  que  la  chofe  étant  de  la  der- 
nière importance  ,  la  divine  Provi- 
dence infiniment  fage  n'a  pu  permet- 
tre qu'un  témoignage  des  plus  con- 
vaincans ,  &  auxquel  les  hommes  fe 
rendroient  en  tout  autre  cas  ^  fe  trou* 
Tat  faux. 
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SUR  LA  DIVINITÉ 
DES  LIVRES  SAINTS- 
Extr.  de  la  Religion  naturelle  &  révélée^ 

Cette  divinicé  s'étend  à  toutes  &  à 
chacune  de  leurs  parties,  en  ce  fens^ 
que  tout  y  eft  non-feulement  vrai ,  mais 
la  vraie  parole  de  Dieu.  Les  x4ureur$ 
ont  été  infplrés  ,  &  cette  infpiration 
n'a  jamais  abandonné  ces  Ecrivains 
durant  leur  travail ,  enforre  qu'ifs  ont 
été  non-feuiement  exempts  d'erreur, 
mais  les  organes  même  des  volontés 
de  Dieu.  Tous  ceux  qui  embraflerent 
le  Chriftianifme  dans  les  premiers 
temps  tinrent  le  dogme  de  la  divinité 
des  Ecritures  :  les  Pères  de  TEglife 
dans  leurs  Ouvrages  ,  &  les  Fidèles 
dans  leurs  affemblées  regardèrent  conf- 
tamment  ces  faints  Livres  comme  la 
pure  Parole  de  Dieu.  Jefus-Chrift  & 
fes  Apôtres  avoienc  rendu  témoignage 
aux  Livres  de  l'Ancien  Teftament  :  ils 
avoient  ciré  ,  adopté  ,  expliqué  les  vé- 
rités contenues  dans  ces  Livres.  L'int 


ChKÉ   TIENNE.        23  J 

piration  des  Livres  du  Nouveau  Tef- 
rament  fe  prouve  par  les  qualités  de 
ceux  qui  en  ont  été  les  Auteurs*  D'a- 
bord ces  Livres  font  véritablement  des 
Ecrivains  dont  ils  portent  les  noms, 
&  ces  Ecrivains  'étoient  des  hommes 
qui  fe  donnoient  pour  les  Envoyés  dù 
Dieu  5  qui  difoient  que  Jefus-Chrift 
leur  avoir  communiqué  fon  efprit , 
qui ,  pour  gagQ  des  promefTes  qu'on 
leur  avoir  faites,  opéroient  fans  ceffe 
des  Miracles.  Or  des  hommes  de  ce 
caraétere  on^  du  être  regardés  comme 
parlant  &  écrivant  au  nom  de  Dieu  ^ 
comme  n'avançant  rien  que  de  très- 
conforme  aux  volontés  de  Dieu  :  leurs 
Livres  ont  dû  être  comparés  &  égalés 
pour  l'autorité  à  ceux  de  l'Ancien  Tef- 
rament,  &  ce  font -là,  en  effet,  les 
idées  que  conçurent  tous  ceux  ,  qui 
dès  la  naiffance  de  l'Eglife  embraffe- 
rent  le  Chriftianifme.  Ils  ne  doutè- 
rent pas  que  les  Apôtres  n'euflfent  été 
infpirés  en  écrivant,  ôc  que  tous  leurs 
Ecrits  ne  continflfent  la  pure  Parole  de 
Dieu. 

En  fécond  lieu ,  les  Livres  du  Nou- 
veau Teftament  font  véritablement 
des  Auteurs  dont  ils  portent  le  nom. 
On  le  prouve  par  la  tradition  de  tous 
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les  Ecrivains  poftérieurs  qui  ont  roiî* 
jours  regardé  ces  Livres  comme  étant 
des  cinq  Apôtres  Se  de  deux  Difciv 
pies  5  fçavoir ,  de  Pierre ,  de  Pau! ,  de 
Mathieu,  de  Jean  5  de  Jacques  5  de  Luc 
^  de  Marc.  Les  Pères  des  premiers 
fiecles  citent  des  palTages  de  ces  Li- 
vres. Où  les  avoient-ils  prî^  5  finon 
dans  les  Ouvrages  de  ces  Apôtres  8c 
de  ces  Difciples.  Les.Peres  du  fécond 
fiecle  nomment  ces  Apôtres  &  ceû 
Difciples  comme  Auteurs  de  ces  Li- 
vres :  comment  pourroit-on  croire 
qu'ils  eufTent  été  trompés  ,  ou  qu'ils 
euiTent  voulu  tromper  les  autres  en 
faifant  cette  attribution  ?  Comment 
fur-tout  fe  perfuader^  que  les  Epitres 
adreflTées  à  certaines  Eglifes  n'eulTenc 
pas  été  de  ceux  dont  elles  portent  les 
noms  ?  Comment  imaginer  qu'elles 
euffent  été  fabriquées^  puifque  fi  elles 
Teuffent  été ,  les  Fidèles  de  ces  Egli- 
fes n'auroient  pas  manqué  de  fe  ré- 
crier 5  &c  de  dire,  par  exemple  ,  que 
Paul  ne  leur  avoir  point  écrit,  qu'on 
ne  lifoit  point  ces  Lettres  dans  les 
aflçmblées  ?  Cet  argument  a  une  force 
fupérîeure. 
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SUR    LES  OBJETS 

BELA  FOL 
qu'ils   ne   sont  poînt  en 

ÇONTRADieTIONAVEÇ3LA 
RAISON, 

X.a  Fol  jujlifiée  de  toute  contradicliojf 
avec  la  Raifon  ;  &  l' Incrédulité  en 
contradiclïon  avec  la  Raifon^  dans 
fes  raifonnemens  contre  la  Révélation^ 
Paris  i-jôi,. 

L  E  s  înccédules  de  ces  derniers  tempç 
ont  voulu  mettre  la  foi  en  oppofîtioiî 
avec  la  raifon.  Fiers  de  leurs  connoï^-^ 
fances  ,  &  jaloux  exceffivernenc  de 
leur  liberté,  ils  ont  prétexté ,  pour  ne 
pas  croire  5  l'impoffibilité  de  concilier 
les  myfteres  avec  les  premiers  prinei^ 
pes  des  vérités  i  ce  n'eft-là  qu'une  iU 
luiion  qu'un  procédé  de  fauîfe  Philp^ 
fophie.  Voici  le  plan  de  toute  la  dpe^ 
trine  qu'on  doit  leur  oppofer. 

Il  y  a  une  diftinction  très-réelle  en- 
tre ce  qui  eft  au-deffus  de  la  raifon  ^ 
&c  ce  qui  eft  contre  la  raifom  Dieu 
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ne  peut  propofer  aux  hommes  des 
points  de  foi  qui  contredifent  les  lu- 
mières de  la  raifon  :  c'eft  lui-même 
qui  leur  a  donné  ces  lumières  pour 
leur  fervir  de  guide  Se  de  flambeau  : 
mais  les  Myfteres  qui  font  les  penfées 
de  Dieu  5  les  attributs  de  Dieu  ,  les 
fecrets  de  Dieu ,  n'ont  pu  ,  ni  dû  être 
foumis  à  la  raifon.  Il  n'eft  pas  donné 
à  l'homme  de  fonder  les  profondeurs 
de  Dieu:  c'eft  aflTez  pour  l'homme  de 
fçavoir  qu'il  n'y  a  point  de  contra- 
didion  manifefte  entre  ces  Myfteres 
&  la  raifon,  entre  ces  vérités  divines 
&  les  connoiffances  naturelles  de  Tef- 
prit  humain. 

Telle  eft  la  pofition  où  fe  trouve 
tout  Fidèle.  Nul  Incrédule,  procédant 
félon  les  règles  d'une  faine  dialecti- 
que,  ne  peut  convaincre  le  Chrétien 
Catholique  de  croire  des  articles  qui 
bleflfent  les  droits  eflfentiels  de  la  rai- 
fon. On  propofe  les  Myfteres  fubli- 
mes  de  la  Trinité ,  de  l'Incarnation , 
de  l'Euchariftie ,  &c.  Et  dans  aucun 
de  ces  dogmes  ^  il  n'eft  poffible  de 
faire  voir  que  la  raifon  foit  obligée 
de  s'abandonner  elle-même  ,  &c  de  re- 
noncer aux  notions  des  premières  vé- 
rités. 
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Les  Incrédules  prétendent  qu'on 
doit  démontrer  par  l'évidence  de  l'ob- 
jet 5  que  les  Myfteres  font  conformes 
à  la  raifon  :  prétention  déraifonnable 
&  injufte.  La  raifon  humaine  fuffit 
pour  aflfurer  que  les  Myfteres  ne  con- 
trarient point  les  lumières  naturelles  j 
mais  elle  ne  fuffit  pas  poiur  pénétrer 
les  Myfteres  en  eux-mêmes,  pouf  en 
expliquer  la  nature  &  les  rapports. 
Ces  objets  5  entant  que  révélés ,  fer- 
vent à  l'exercice  de  la  foi ,  non  aux 
recherches  &  à  la  curioiîté  d'une  in- 
telligence auflî  bornéf  qu^  Feft  celle 
de  l'homme. 

De  ce  qu'on  ne  peut  pas  démontrer 
par  l'évidence  de  l'objet ,  Ja  confor- 
mité des  Myfteres  avec  la  raifon  5  il 
ne  s'enfuit  pas  que  les  termes  defti- 
nés  à  exprimer  ces  Myfteres  ,  foient 
des  termes  vuides  de  fens  5  des  façons 
de  parler  inintelligibles.  On  ne  peut 
mefurer  la  hauteur  des  Myfteres,  mais 
on  l'apperçoit  :  on  n'apprécie  pas  au 
jufte  ces  grandes  vérités  ,  mais  on  les 
diftingue  de  tout  ce  qu'elles  ne  font 
pas  5  on  les  diftingue  les  unes  des  au- 
tres. La  foi  a  un  langage  qui  lui  eft 
propre,  &  qui  fuffit  pour  Tinftradion 
des  fidèles. 


X^O  REtIGîON 

On  a  voulu ,  dans  ces  derniers  temps , 
oppofer  la  Religion  naturelle  à  la  Re- 
ligion révélée  :  entreprife  formée  fpé- 
eialement  par  l'Auteur  du  Livre  des 
Mœurs.  Cet  Ecrivain  artificieux  exalte 
le  culte  établi  fur  la  raifon  ,  afin  de 
décréditer  le  culte  furnaturel  5  mais  ce 
projet  mal  conçu  ne  peut  fe  foutenir 
dans  l'exécution,  La  Révélation ,  bien 
loin  d'être  oppofée  à  la  Loi  naturelle , 
ne  fait  que  l'appuyer,  la  développer, 
l'éclaircir,  en  faciliter  la  pratique  de 
la  rétablir  dans  tout  fon  luftre. 

Un  autre  fubterfuge  des  Déiftes  , 
eft  de  ne  vouloir  pas  même  examiner 
s'il  y  a  une  Révélation  divine  ;  con- 
duite auffi  oppofée  à  U  faine  raifon 
qu'elle  eft  dangereufe  en  elle-même. 
Si  Dieu  a  véritablement  parlé  pour 
manifefter  fes  intentions,  on  eft  inex^ 
cufable  de  ne  prendre  aucunes  me^ 
fûtes  pour  reçonnoître  Texiftence ,  l'é-^ 
tendue  ,  les  qualités,  les  circonftances 
de  cette  parole ,  quand  on  les  a  exa^ 
minées.  Cette  réfiftance  eft  une  injure 
qu'on,  fait  à  la  raifon.  Au  lieu  de  fui- 
vre  la  méthode  propTe  de  la  queftion^, 
bn  fe  jette  dans  des  fubtilités  qui  lui 
font  totalement  étrangères.  La  Reli- 
gion révélée  étant  un  fait 5  on  ne  peut 

fuivre 
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ftlivre  dans  rétiide  de  cette  Religion, 
que  la  méthode  des  faits  ^  c'eft-à- 
dire,  la  voie  du  témoignage.  S'il  s'a- 
git de  la  révélation  faite  à  Moyfe ,  le 
Pentateuque  préfente  les  témoins. 
Quels  caraderes  de  vérité  dans  ce  di- 
vin Livre  !  Quelle  frivolité  dans  les 
obsédions  qu'on  a  imaginées  pour  les 
obfcurcir  !  Quels  rapports  intimes  de 
tous  les  Livres  de  l'Ancien  te  du  Nou- 
veau Teftament  avec  ceux  de  Moyfe  î 
La  Révélation  contenue  dans  le  Pen- 
tateuque, eft  confirmée  par  des  Mi- 
racles. Les  Déiftes  ne  peuvent ,  fans 
contredire  la  raifon,  rejetter  la  preuve 
qu'on  tire  de  ces  faits  j  mais  il  eft  jufte 
de  leur  expofer  la  namre  ,  les  quali- 
tés ,  les  conditions  des  Miracles  pro- 
prement dits  5  des  Miracles  qui  font 
la  voix  &  le  témoignage  de  Dieu ,  le 
fceau  &  le  fuffrage  de  Dieu.  11  y  a 
dans  la  queftion  des  Miracles  le  fait 
&c  le  droit.  L'événement  qu'on  appelle 
miraculeux  eft  il  inconteftablement  ar- 
rivé ?  Voila  le  fait.  Cec  événem-nt  eft- 
il  véritablement  miraculeux  ?  Voilà  le 
droit.  On  s'afTure  de  la  vérité  du  fait 
par  toutes  les  conlicions  qui  font  re- 
quifes  pour  la  certitude  du  témoi- 
gnage. Si  le  Pentateuque  eft  démon- 
Tome  If^.  L 
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né  vrai ,  paixe  que  le  témoignage  ren^ 
du  en  fa  [ayeur  cft  au  fuprcme  degré 
de  l'évidente  morale  ,  les  faits  qu'il 
énonce  ont  le  même  avantage.  Quel- 
qu'extraordinaires  qu'on  les  fuppofe^ 
ils  font  démontrés  vrais,  ils  font  in- 
conreftablemenc  arrivés. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  s'afTurçr  de  la 
vérité  du  droit  ;  qu'a  fçavoir  fi  ces  faits 
ont  le  fceau  de  la  Divinité ,  fi  ce  font 
de  véritables  Miracles.  Mais  peur  oa 
en  douter,  puifque  routes  les  condi- 
tions qu'on  exige  pour  de  véritables  Mi- 
racles (ont  exaélement  remplies  à  l'é- 
gard de  ces  faits  ?  En  effet  ,  ce  font 
des  cyénemens  fenfibies  &  notoires  ^ 
fupérieurs  aux  forces  connues  de  la 
Nature  ou  à  fa  manière  d'opérer  ^  des 
événemens  produits  en  confirmation 
d'une  vérité  qu'on  annonce  comme 
émanée  de  Dieu.  L'Auteur  fait  l'ap- 
plication de  ces  règles  au  paiTage  de 
la  Mer  rouge  ,  aux  prodiges  arrivés 
dans  le  Défert ,  puis  en  détail  ,  aux 
divers  Miracles  de  l'Ancien  &  du  Nou- 
veau Teftament, 

S'il  y  a  5  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter, une  Révélation  divine,  une  Re? 
Hgion  que  Dieu  air  annoncée  &  en- 
feignée  aux  hommes  ^  il  faut  c^ue  cette 
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Religion  foie  intolérante  par  rapport 
au  dogme  &  à  la  morale.  11  y  auroit 
de  rinconféquence  à  dire  que  cette 
Religion  eil  vraie,  ôc  qu'elle  permet 
néanmoins  d'enfeigner  l'erreur.  La  vé- 
rité eft  une  ,  elle  ne  fubfifte  point  avec 
le  faux ,  elle  le  condamne  &  le  rejette. 

Voilà  le  tableau  de  l'Ouvrage  en 
général  :  voici  quelques  traits  répan- 
dus dans  les  dix  propofitions  qui  le 
compofent. 

Il  s'agit  de  venger  la  foi  du  reproche 
de  contradiclion  avec  la  raifort,  Bayle  a 
fouvent  rappellé  ce  point  de  contre- 
verfe.  S'il  avoir  été  de  bonne-foi ,  il 
eut  mieux  fenti  c]ue  perfonne  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  les  chofes 
fupérieures  à  la  raifon ,  &  les  chofes 
direélement  contraires  à  la  raifon.  Les 
premières  font  celles  que  Tefprit  hu- 
main ne  peut  comprendre^  les  fécon- 
des font  celles  qui  préfentcnt  des  idées 
oppofées  entr'eiles.  Bayle  a  répandu 
des  nuages  far  des  notions  fi  claires. 

11  ePc  certain  que  nous  ne  voyons  pas 
la  conformité  de  nos  Myflcrcs  avec  notrt 
raifon'^  &c  le  Philofophe  de  Rotter  lam 
en  a  conclu  ,  que  ces  Myjleres  nous pa- 
roiffent  contraires  à  notre  raifon^  Se 
qu'on  peut  dire  fimplement,  que  ces 

Lij 
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Myjlcres  font  contre  notre  raifon»  Deux 
çonclufions  évidemment  rrop  étendues 
&:  par  conféquent  fauflTes.  L'Aureur 
découvre  au  long  &  fnbtilement  tous 
les  points  de  vue  du  fophifme  :  il  ne 
lailfe  au  raifonnement  de  Bayle  3  ni 
force  5  ni  probabilité  ,  ni  couleur  d^ 
yériré. 

C'eft  déjà  beaucoup  que  d'avoijL*  dé- 
farmé  le  chef  des  Efprits  forts  :  il  refte 
à  combattre  fes  Partifans,  qui  s'écrient 
que  les  My fier  es  4e  la  foi  révoltent  la 
raifort.  L'Auteur  a  déjà  fait  voir  que 
ces  Myfteres  ne  font  poiiit  en  contra- 
diârion  avec  la  raifon  :  «  Mais  les  Myf- 
3>  teres  dç  Tlncrédulité ,  reprend-il ,  ne 
33  font-ils  pas  infiniment  plus  propres 
53  à  la  révolter?  Une  matière  éternelle 
î3  &  incréée  ,  indifférente  par  fa  nar 
33  ture  au  repos  &  au  mouvemeqt,  &c 
s?  qui  y  fans  aucun  premier  Moteur  ^ 
3)  s'imprimp  le  mouvement  à  eller 
même  .  .  •  ?  Une  matière  deftituée 
35  d'intelligence  ^  qui ,  par  le  concours 
33  aveugle  &  fortuit  de  les  parties ,  pro- 
w  duit  U  Terre,  la  Mer,  les  Cieux^, 
35  &  tout  ce  qui  y  eft  contenu  ,  opère 
5?  un  chef-d'œuvre  de  fagelFe ,  forme 
>5  un  tout  où  Ton  découvre  des  prodi-f 
î#  ges  de  proportion  ^  d'ordre,  de  çom« 
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>5  binaifon,  fans  que  rien  s'y  démente^ 
>3  ni  la  production  de  la  Terre ,  ni 
5?  la  viciffirude  des  Sàifons  ,  ni  le 
>3  cours  réglé  des  Aftres  . .  .  ,  Une  ma- 
35  tiere  qui  penfe,  qui  réfléchit  ,  qui 
>j  compare  ,  qui  juge  5  qui  raifonne  i 
35  qui  conclut,  qui  craint,  qui  efperej 
5J  qui  aime ,  qui  hait,  qui  prpoduit  des 
35  volitions ,  &c.  ,  &  cela  fans  qu'on 
33  puifTe  définir  fi  ces  facultés  intellec- 
33  tuelles  font  indépendantes  du  mou- 
53  vement  &  de  Torganifation  des  par- 
33  ties  de  la  matière,  ou  fi  elles  en  font 
33  le  réfultàt,  parce  que  de  l'une  &c  de 
33  l'autre  fuppofition  s'enfuivent  des 
33  abfurdités  fans  nombre  ;  n'y  a-t-il 
33  dans  tous  ces  fyftêmes  des  Matériau 
33  liftes  que  des  Myfteres ,  &c  ne  font- 
33  ce  pas  plutôt  des  délires  y>  ? 

i^.  Pour  qu'on  pût  montrer  de  la 
contradiétion  dans  les  Myfteres  de  la 
foi,  il  faudroit  que  les  idées  qu'on  a 
de  ces  Myfteres ,  fuffent  clairement 
connues  &  clairement  oppofées  en- 
rr'elles.  Ainfi  il  n'y  a  point  de  con- 
j3  tradiétion,  qu'une  même  nature  nu- 
53  mérique  &  indivifible  ,  foit  com- 
>3  muniquée  à  trois  fubftances  ,  trois 
53  hypoftafes  ,  ou  trois  perfonnes  )3< 
Si  vous  me  dites  que  ces  termes  de 
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nature  &  cle  fuhjlance  ne  vous  préfeii- 
rent  pas  a  refprit  d'idée  claire'&dif- 
tinfte  ;  j'en  conviendrai  avec  vous  ^ 
&  j'avouerai  comme  vous ,  que  j'ap- 
perçois  la  profondeur  ,  mais  non  pas 
la  conrradidion.  Carjeniin,  pour  qu'il 
ne  fe  trouve  aucune  conrradidion  dans 
la  dodrine  des  MyPceres,  il  n'eft  pas 
H-écefTIiire  qu'on  ignore  parfaitement 
ce  que  figniôent  les  termes  deftinés  à 
les  énoncer  :  il  fuffit  que  ces  termes  ne 
foient  pas  vuides  de  fens  &  tout-à^ 
fait  inintelligibles.  - 

Bayle  a  fait  les  derniers  efforts  pour 
prouver  qu'il  y  a  des  difficultés  info- 
lubies  contre  les  Myfteres  de  la  Reîi=- 
gion.  Mais  qu'on  prenne  la  quintef- 
fence  de  la  plupart  des  obieftions  qo.'il 
a  raffemblées  5  qu'on  y  regarde  de  près , 
&  l'on  verra  qu'elles  ne  roulent  que 
fur  des  fyftemes  qu'on  a  imaginés  pour 
expliquer  la  manière  dfêtre  des  dog- 
mes, ou  le  comment  &  \q  pourquoi.  Or 
on  ne  peut  faire  valoir  contre  la  Re- 
ligion les  difficultés  qui  n'attaquent 
que  des  fyftemes.  Bien  plus  5  on  ne 
peut  produire  contre  les  dogmes  au- 
cunes objeftîons  qui  foient  véritable- 
Bient  infolubles.  Et  quelles  feroienc 
€es  objedions  ?  Les  tireroit-on  du  fond 
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desMyfteres  ?  Il  a  été  prouvé  qu'on  ue 
peut  démontrer  de  vraie  concradic-- 
tion  dans  les  objets  qui  font  au-deirus 
de  la  raifon  ,  tels  que  les  Dogmes  &c 
les  Myfteres  de  la  foi.  Puiferoic-on 
ces  difficultés  ,  prétendues  infokibles  $ 
dans  la  Gomparaifon  qu'on  fe  permet- 
troit  de  faire  des  vérités  naturelles 
connues  .  avec  ce  qu'on  propofe  com- 
me des  vérités  d'un  ordre  furnatarel  ? 
Mais  les  vérités  naturelles  font  ou  né- 
celTaires  ou  contingences  :  dans  le  pre- 
mier cas  5  il  eft  impoffibîe  de  trouver 
la  m.oindre  conrradiétion  entre  les  vé- 
rités &  les  Myfteres.  Dieu  eft  égale- 
ment rauteiir  des  unes  &  des  autres  ; 
6c  fa  volonté  eft  immuable  à  l'égard 
des  principes  néceffaires  5  tel,  par  exem- 
ple ^  que  ceux  de  la  Géométrie  ,  de 
Tévidence  5  des  règles  primitives  delà 
morale.   Dans  le  (econd  cas^  qui  eft: 
celui  des  vérités  contingentes  ,  il  eft 
certain  «  que  ces  vérités  ne  peuvent 
33  tirer  à  aucune  conféquence  contre  la 
33  vérité  des  Myfteres  de  la  foi ,  quel- 
53  qu'oppofées  qu'elles  y  puifTent  être- 
33  Car  l'ordre  que  Dieu  a  librement 
33  établi  dans  la  Nature ,  montre  bien 
53  fa  puiiTance  ,  mais  il  ne  la  borne 
33  pas ,  .  •  •  Ainfî  lorfque  la  foi  m'en- 

L  iv 
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33  feigne  qu'une  Vierge  ,  fans  ceflTer 
»  d'êrre  Vierge  ^  a  enfanté,  l'oppofî- 
5^  rion  qu'a  cette  vérité  à  ce  qui  fe 
3>  paffe  dans  Tordre  que  Dieu  a  éta- 
53  bîi  5  (  ce  qui  eft  contingent ,  c'eft- 
55  à-dire  ,  tel  que  Dieu  auroit  pu  en 
33  établir  un  autre  ,  )  ne  forme  pas  une 
53  difficulté  infoîuble  33. 

Le  Déifie  voudroit  fe  maintenir  dans 
le  droit  de  n'examiner,  ni  de  recon- 
îîoître  la  Religion  révélée  5  &  l'Auteur 
lui  démontre  qu'il  ne  peut,  fans, une 
contradiélîon  manifefteavec  la  raifon, 
i^.  refufer  l'examen  de  cette  qoeftion  i 
Y  a-t  il  une  Religion  révélée?  2^.  Re- 
fufer de  fe  rendre  à  l'évidence  morale 
des  preuves  de  la  Révélation  divine^ 
Cet  article  comprend  les  traits  elTen- 
îieîs  du  grand  tableau  delà  Religion 
révélée  ,  de  la  vérité  &c  de  la  divinité 
des  Ecritures',  du  témoignage  rendu 
par  une  Nation  qui  s'eft  perpétuée  5 
&  qui  fe  perpétue  encore  malgré  les 
cataftrophes  èc  la  révolution  des  fie- 
cles.  L'Auteur  a  raffemiblé  fous  ce 
point  de  vue  la  réponfe  aux  principa- 
les objedions  formées  contre  nos  faints 
Livres, 
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SUR  LES  RECHERCHES 

DE    U  ANTIQUITÉ. 

\A  roccajioti  des  Mémoires  de  Littéra^ 
ture  de  Académie  des  Infcriptions 
&  Belles-Lettres  ^  Tome  IF^.  Paris 

Les  recherches  de  l'antiquité  font 
depuis  long-temps  une  fowrce  féconde 
de  Differtations  que  les  Sçavans  n'ont 
pas  encore  épuifées,  &c  qu'ils  n'épui- 
leront  même  jamais  ,  parce  que  cette 
fource  augmente  à  mefure  que  les  fie- 
cles  s'écoulent.  Dans  les  premiers  âges 
du  monde  ,  il  falloir  fans  doute  moins 
de  connoiffances  qu'il  n'en  faut  à  pré- 
fent  pour  faire  un  Sçavant.  Mais  que 
fera-ce  dans  les  fieclespoftérieurs.  Car  5 
comme  l'antiquité  nous  occupe  au- 
jourd'hui 3  ainfi  nos  Ufages ,  nos  ArtS;, 
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&  nos  Mœurs  donneront  quelque  jour 
de  Toccupacion  à  !a  poftérité.  Un  jour 
viendra  qu'on  érigera  des  Académies 
pour  rechercher  dans  nos  Monumens 
&  nos  Livres ,  alors  rongés  de  vers  5 
quelques  veftiges  de  nos  Coutumes, 
Mille  connciliances  que  nous  négli- 
geons d'acquérir  5  parce  que  nous  les 
méprifons ,  paroîtront  alors  intéreffan- 
tes  &c  curieufes.  Les  plus  (impies  tra- 
ces de  nos  moindres  ufag^es  devien- 
dront  des  Monumens  précieux ,  Se  on 
appellera  fçavant  un  homme  qui  fçaura 
prouver  ,  par  quelques  palfages  de  nos 
Auteurs  5  comment  nous  nous  habil- 
lons 5  11  nous  mangeons  alîis  ou  cou- 
chés y  quelle  efpece  de  chaulfure  nous 
portons,  de  quelles  armes  nous  nous 
lervons  ,  quels  font  nos  jeux  &  nos 
amufem.ens.  Or  fi  dès  à  préfent ,  la 
fcience  de  l'antiquité  accable  notre 
mémoire,  &  furpaffe  déjà  la  mefure 
du  travail  dont  nous  fommes  capables , 
comment  feront  les  Sçavans  des  fiecles 
à  venir  ? 

Mais  comme  la  plupart  des  goûts 
dépendent  du  caprice  des  hommes, 
ëc  font  par  conféquent  fujets  à  de 
grandes  révolutions  ,  peut-être  ce  goût 
d'antiquité  qui  domine  fi  fort  aujour« 
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d'hai  5  paflTera-t-il  entièrement  avec 
nous.  11  ne  paroît  pas  qu'il  air  eu  beau- 
coup de  Partifans  chez  les  Grecs ,  ni 
chez  les  Romains ,  quoiqu'ils  euffenc 
auffi  leurs  Anciens  :  ils  étoient  appa- 
remment ou  moins  laborieux ,  ou  moins 
curieux  que  nous ,  &  peut-être  le  fera- 
r-on  encore  moins  à  l'avenir. 

Pour  nous  5  nous  pouvons  nous  van- 
ter de  porter  le  goût  de  ce  genre  de 
fcience  auffi  loin  qu'il  peut  aller.  Un; 
Sçavant  de  nos  jours  s'applaudit ,  quand 
après  pluiîeurs  veilles  laborieufes  ,  il 
croit  avoir  trouvé  une  explication  vrai- 
femblable  de  quelque  vers  obfcur  5  ou 
d'un  pafTage  équivoque  d'un  Ancien. 
Une  Médaille  découverte  paffe  pour 
un  tréfor.  Un  fçavanc  Commentaire 
immortalife  le  Commentateur.  Que 
de  volumes  de  toute  efpece  fur  Tan- 
tiquité.  Il  y  en  a  de  quoi  faire  de  gran- 
des Bibliothèques ,  fans  que  le  Public 
en  paroifTe  encore  fatigué,  ni  les  Sca- 
vants  épuifés.  Ceux-ci  cependant  ne 
font  pour  l'ordinaire  que  répéter  ce 
que  d'autres  Auteurs  ont  déjà  dit  avant 
eux.  D'autres  fe  contentent  de  tra- 
duire en  une  autre  Langue  les  recher- 
ches de  quelques  Anciens.  Mais  tous 
ne  laiflTent  pas  d'être  également  applaa- 
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dis;  Se  tout  ce  qui  eft  marqué  au  coin 
de  l'antiquité  5  eft,  pour  ainfi  dire, 
hors  de  prix. 

Entre  toutes  ces  différentes  fortes 
d'Ouvrages  ,  on  peut  dire  à  la  gloire 
de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Bel- 
les-Lettres 5  qu'il  n'en  eft  point  de 
meilleur  que  les  DiflTertations  qu'elle 
a  donné  depuis  plufieurs  années.  La 
multitude  des  fujets  ne  nous  permet- 
tant pas  de  rendre  compte  de  toutes, 
nous  nous  bornerons  à  l'analyfe  de  la 
fuivante  :  elle  eft  fi  curieufe  ,  fi  fça- 
vante  &  fi  judicieufe ,  que  nous  vou- 
drions la  copier  ici  toute  entière. 


,  DISSERTATION  HISTORIQUE 

Sur  r  ironie  deSocrate  ^  fur  fort  prétendu 
Démon  familier  ^  &  fur  fes  Mœurs. 

M.  l'Abbé  Fraguier,  qui  eft  l'Au- 
teur de  cette  Differtation ,  rapprochant 
avec  beaucoup  d'art  &  d'érudition  les 
difFérens  textes  des  Anciens  qui  ont 
parlé  de  Socrate,  nous  en  fait  un  por- 
trait bien  différent  de  l'idée  qu'on  a 
communément  de  ce  Philofophe  \  il 


ï>  I  V  E  R   s   E  251' 

réduit  toute  fa  DifTertation  à  trois  ar- 
ticles. Dans  le  premier  ,  il  explique 
ce  que  c'étoit  que  l'ironie  de  Socrate  : 
dans  le  fécond  ,  il  nous  apprend  ce 
que  c'étoit  que  fon  Démon  familier  ; 
&  dans  le  troifîeme,  il  fait  une  expo- 
fîtion  de  fes  Mœurs. 

«  L'ironie ,  dit  l'Auteur  ,  n'eft  pla- 
s>  cée  nulle  part  fi  heureufement  qu'a- 
3>  vec  des  hommes  qui  ,  s'attribuant 
yy  un  mérite  qu'ils  n'ont  pas  ,  fe  font 
3>  un  métier  utile  de  gâter  les  efprits 
55  &  de  pervertir  les  mœurs.  Au  temps 
35  de  Socrare ,  on  vit  paroître  des  hom- 
55  mes  faftueux  qui,  prenant  la  place 
55  des  premiers  Sages  de  la  Grèce  ^ 
55  avoient  une  conduite  entièrement 
35  oppofée.  Car  ,  au  lieu  qu'éloignés 
31  de  Tavarice  &  de  l'ambition  ,  Pitta- 
59  eus  5  Bias  5  Thalès ,  8c  les  autres  ne 
35  s'occupoient  que  de  fcience  j  ceux-ci 
35  ambitieux  &  avares  5  s'intriguoient 
>5  dans  les  affaires  du  monde  ,  &  tra- 
55  fiquoient  de  leur  prétendu  fçavoir. 
55  Ils  fe  nommoient  Sophiftes  :  ils  al- 
53  loient  de  Ville  en  Ville ,  ils  s'y  fai- 
55  foient  annoncer  comme  des  Ora- 

des  ;  ils  marchoient  accompagnés 
35  d'une  foule  de  Difciples ,  qui ,  par 
35  une  efpece  d'enchantement  ^  aban- 
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3)  doniioient  le  fein  de  leurs  parens 
5>  pour  fe  livrer  à  ces  Maîtres  orgueil- 
3>  leux  5  qu'ils  payoieiit  bien  chére- 
3>  ment,  &  qu'ils  refpeétoient  à  un  tel 
3?  point,  que  félon  l'expreffionde  Pla-^ 
3j  ton ,  ils  les  euffent  volontiers  portés 
35  fur  leurs  têtes.  Il  n'y  avoit  rien  que 
3j  ces  Doéteurs  n'enfeignaîTent  5  Théo- 
35  logie  5  Pliyfique  ,  Morale  ,  Arithmé- 
35  tique  5  Aftronomie  ,  Grammaire  , 
33  Mufique  5  Poéfîe  ,  Rhétorique  ,  Hif- 
33  toire.  Ils  fçavoient  tout  ,  &  pou- 
35  voient  tout  enfeigner  :  leur  fort  étoit 
35  la  Pliilofophie  &  l'Eloquence.  Ils 
35  avoient  certaines  leçons  dont  le  prix 
35  étoit  fixe  ;  &  bien  que  Socrate  ba- 
35  dine  à  fon  ordinaire  ,  quand  il  fe 
35  plaint  de  ce  que  le  Sophifte  Prodi- 
35  eus  ne  lui  a  enfeigné  fur  les  fineffes 
33  de  la  Langue ,  que  ce  qu'il  en  mon- 
35  troit  pour  une  drachme  ,  réfervant 
33  la  leçon  de  cinquante  drachmes  pour 
33  les  Ecoliers  riches  qui  en  pouvoient 
w  faire  la  dépenfe  ,  on  voit  néanmoins 
35  par-là  que  ces  Vendeurs  de  doârrine 
55  avoient  de  la  marchandife  à  tout 
prix  5  Se  n'enfeignoient  rien  fins  ar- 
35  gent  53.  La  plupart  fondés  fur  Tigno- 
rance  d'autrui,  plus  que  fur  leur  ca-- 
pacité  5  fe  piquoienc  de  répondre  fur 
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îe  champ  à  toutes  les  queftions  qu'on 
pouvoit  leur  faire.  La  Diale£tiqne 
étoit  ce  qu'ils  fçavoienc  le  moins.  On 
iiapprenoit  avec  eux  qu'à  flatter  fes 
pallions,  &  à  dominer  dans  ces  afTem- 
blées  tumuitueufes  où  la  raifon  &  les 
règles  de  l'équité  ne  font  prefque  ja- 
mais écoutées. 

Socrate  étoit  d'un  caraétere  tout  op- 
pofé.  ce  II  étoit  fort  laid ,  &  outre  fa 
35  laideur  5  il  avoir  quelque  chofed'hé- 
•>  bêté  &  de  ftupide  :  tout  l'air  de  fa 
»^  perfonne ,  qui  n'avoit  rien  que  de 
y>  très-commun  &  de  très-pauvre,  ré- 
35  pondoit  parfaitement  à  l'air  de  fon 
w  vifage.  Il  alloit  toujoui^  nuds  pieds 
33  il  n'avoit  rien  vu ,  &  à  peine  étoit- 
w  ilforti  d'Athènes;  il  paroiffoit inepte 
35  à  tous  les  emplois  de  la  République  ï>.r 
Quel  homme  ,  s'écrie  ici  l'Auteur 
pour  encrer  en  comparaifon  avec  des 
Adverfaires  aafîî  accrédités  que  les  So- 
phiftes  ?  Cet  homme  cependant  en- 
treprit de  décréditer,  dans  Tefprit  des 
jeunes  gens  ,  l'impieffion  que  l'élo- 
quence des  Sophiftes  y  faifoit  chaque 
jour  :  mais  n'efpérant  pas  y  réuffirpar 
la  voie  de  la  difpute  ordinaire,  quoi- 
qu'il eût  la  raifon  pour  lui  ;  ni  par  l'é- 
loquence même  ^  quoiqu'il  en  eût  beau- 
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coup  ,  il  prit  le  parti  de  Tironie.  Il 

afFeda  de  cacher  fous  une  rufticité  & 
une  ignorance  apparente  ,  toute  la 
beauté  &c  toutes  les  richefles  de  fon 
efprit.  Dans  les  conférences  publiques 
qu'il  avoir  avec  les  Sophiftes  ,  feignant 
d'ignorer  ce  c]ue  les  Sophiftes  ignorent 
eux-mêmes  5  il  les  réduifoit  à  des  ré- 
ponfes  courtes  &  précifes  fur  des  pro- 
polîtions  fimples ,  &  par  cette  méthode 
il  les  chargeoit  du  ridicule  qu'ils  méri- 
toient,  en  mettant  en  évidence  toute 
leur  incapacité.  M.  l'Abbé  Fraguier 
cite  plufieurs  de  ces  traits  ironiques 
que  Socrate  fçut  fi  bien  employer 
s'il  fait  admirer  l'efprit  de  ce  Philo- 
fophe,  il  nous  fait  en  cela  même  ad- 
mirer le  fien  ,  par  le  tour  ingénieux 
qu'il  a  fçu  donner  à  des  chofes  qui 
paroilfent  fort  fimples  dans  les  Au- 
teurs dont  il  les  a  tirées. 

3?  Le  prétendu  Démon  de  Socrate, 
3î  continue  l'Auteur  ,  eft  encore  une 

fuite  de  fon  ironie  :  il  avoir  une  pru- 

dence  exquife,  &  jugeoit  très-faine- 
99  ment  de  l'avenir.  Mais^  comme  fur 
99  l'avenir  3  quelque  pénétrant  que  l'on 
5?  foit  5  on  ne  peut  avoir  qu'une  lu- 

miere  moins  claire  &  moins  sûre 
n  que  la  fcience  ;>  ôc  moins  obfcure 
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35  aûffi  que  l'ignorance  ;  cette  lumi^ere 
w  que  les  Philofophes  appellent  opi- 
3>  nion  5  Socrate  l'appelloit  fouvenr 
»  J^ui/jtcvicv  ^  ôc  cela  très-vrairemblable^ 
3>  ment  ,  parce  qu'elle  eft  entre  la 
53  fcience  parfaite  &  l'ignorance  abfo" 
33  lue.  Il  faut  encore  obferver  que  So- 
33  crate  ne  dit  pas  qu'il  ait  un  Démon 
33  familier,  quoiqu'il  le  pût  dire  dans 

le  même  fens  que  Timée  emploie 
33  pour  ce  mot ,  pour  fignifier  ce  qui 
33  penfe  dans  nous  ,  tTcei/xom  emuov  ^ 
"  Déimonem  domefiicum  :  ro  fiyè/movinoy 
33  ce  qui  ferra  nous  conduire  53.  Il  a^ 
dit-il  5  Ohov  Ti  S'ui^oviov  <^oùVhv  tynfjiuov  3 
fxoL^TifjLm  5  quelque  chofe  qui  tient  du  di- 
vin^ &  d'une  nature  fupéneure.  Il  entend 
une  voix  j  il  voit  un  figne  ^  il  fe  fenc 
infpiré  à  la  façon  des  Devins. 

M.  l'Abbé  Fraguier  après  avoir  éta- 
bli cette  heureufe  conjefture  ,  la  prou- 
ve 5  ou  5  pour  mieux  dire  ,  la  démon- 
tre par  plufieurs  traits  d'érudition  qui 
ne  laiffent  aucun  doute  dans  l'efprif 
des  Lefteurs  \  après  quoi  il  conclut 
cet  article  de  la  forte  :  Le  Démon 
>*  de  Socrate  dont  on  a  parlé  fi  diver-- 
»  fement  5  jufqu'à  mettre  en  queftion 
w  fi  c'étoit  un  bon  ou  mauvais  Ange  y 
3)  fe  trouve  donc  avec  beaucoup  de 
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vrâîfembîaiice  réiuic  à  n'erre  pîii^ 
s>  défor.nciis  que  la  pra  îence  &  la  fa- 
*9  gacité  de  So:rare  à  percet  dans  l'a- 
r  venir,  que  Socrate  par  un  tour  iro- 
5^  nique  ram^noit  au  pur  inftinct  Buov 
3J  Ti  GêTat  />i6)Tpse ,  qui  5  dans  les  Poètes 
ai  eft  la  fureur  poétique  ,  dans  les  De- 
sî  vins  la  fureur  prophétique  ,  &C  qui 
»  les  remplifîanr  les  uns  &  les  autres 
^  d'une  illumination  qui  tient  le  mi- 
*>  lieu  entre  la  fcience  &  l'ignorance  5 
5>  les  fait  quelquefois  rencontrer  jufte. 
35  Voilà  tout  le  myftere.  C'eft  ce  me- 
s5  me  inftinii,  ce  goût  dont  on  ne  peut 
^3  rendre  nulle  raifon  précife  ,  qui,  fe- 
»*  Ion  le  même  Socrate  ,  dans  la  plu- 

part  des  hommes,  qui,  fans  Philo- 
w  fophie  fe  trouvent  gens  de  bien  5 
55  produit  la  vertu  plutôt  que  le  vice  »o 

Enfin  Tx^uteur  apperçoit  l'ironie  juf 
ques  dans  les  mœurs  de  fon  Philofo- 
phe.  Le  caractère  ironique,  dit-il 5 
5j  ne  fe  bornoit  pas  dans  Socrate  à  ca- 
5^3  cher  les  lumières  de  fon  efprit ,  il 
w  voiloit  jufqu'à  fes  vertus  \  de  forte 
3î  que  pour  fe  concilier  la  familiarité 
3>  des  jeunes  Athéniens ,  Se  fe  mettre 

par-là  plus  à  portée  de  les  enlever 
»  aux  Corrupteurs  &  aux  Sophiftes,  il 
w  fe  déguifoit  quelquefois  jufqa'au 


>^  point  de  ne  paroîcre  pas  infenfibie 
»à  la  volupté....  Par~là  il  s'uiiinuoit 
»  auprès  d'eux  ,  &  fous  le  mafque  d*ami 
35  il  devenoic  le  réformateur  de  leurs 

penfées  &  de  leur  conduite.  Telle 
53  étoit  Minerve,  quand  fous  la  figure 
33  d'un  homme  elle  inftruifoit  Té-- 
»  lémaque.  On  n'a  pas  WilTé  dans  les 
»  {iecles  fuivans  de  donner  un  mau- 
33  vais  tour  à  la  conduite  de  Socrate, 
33  Le  plus  grand  ennemi  de  la  volupté 
33  a  palTé  pour  voluptueux... •  Il  faut  ^ 

ajoute-t-il,  que  fa  mémoire  foitpur- 
3»  gée  d'un  reproche  odieux  dont  l'i- 
»  gnorance  des  hommes  ou  leur  ma- 
33  ligniré  a  fouvenr  tâché  de  le  flétrir 
L'Auceur  le  juftifie,  en  effet,  par  des 
témoi^inasies  fi  inconteftables  qu'on  eft 
furpris  de  la  licence  de  nos  poëres  mo- 
dernes qui  ont  ofé  taxer  ce  grand  hom- 
ine  du  plus  honteux  de  tous  les  vices, 
Ariftophane  ,  qui  outra  Ci  fort  la  li- 
cence du  Théâtre ,  &  qui  y  prodigua 
les  obfcénités ,  n'ofa  cependant  jamais 
attaquer  Socrate  fur  la  pureté  de  fes 
mœurs.  Melitus  &  fes  autres  accufa- 
teurs  ne  lui  reprochèrent  jamais  rien 
fur  cet  article  ;  &c  cette  preuve  néga- 
tive qui  eft  fans  doute  très-forte  ,  eft 
encore  appuyée  par  des  témoignages 
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pofirifs  des  amis  de  Socrare  ,  après 
îefquels  on  ne  peut  pas  raifonnable-^ 
ment  douter  de  l'innocence  de  fes 
mœurs* 

SUR  LES  JUGEMENS 

D  E  s.   s  Ç  A  V  A  N  s. 

A  R     M.     B  A  1  L  L  E  T. 

Revus  &  corriges  par  M.  de  la  Monnoye  j 
7  voL  in'^\^ .  Paris  172.2. 

Ï3  E  tout  le  grand  deffein ,  renfermé 
en  )[îx  Parties  qu'avoit  entrepris  M* 
Bailler,  il  n'a  exécuté  que  la  première, 
&  ce  qui  regarde  le  premier  article  de 
la  féconde.  Nous  dirons  ici  que  la 
première  contient  un  Traité  fur  les 
jugemens  des  livres  en  général.  Se  fur 
les  préjugés  dans  Iefquels  on  les  lit  ; 
les  jugemens  particuliers  fur  les  prin- 
cipaux Imprimeurs,  fur  les  Critiques, 
fur  les  Grammairien*?,  6c  fur  les  Tra- 
dudeurs.  La  féconde,  les  jugemens 
fur  les  Poètes^  fur  les  Romans,  &c. 
La  troifieme  auroit  été  fur  les  Géo- 
graphes ,  les  Chronologiftes ,  les  HiP 
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Jtorîens.  La  quatrième  5  fur  les  Pliilo^ 
fophes  5  les  Mathématiciens,  les  Na^ 
turaliftes  ,  les  Médecins.  La  cinquie-^ 
me,  fur  les  Jurifconfultes,  les  Cano^ 
niftes  5  les  Politiques  ,  les  Moraliftes^ 
La  fixieme  ,  fur  les  Théologiens  5  les 
Interprètes  de  TEcriture- Sainte  ,  les 
Auteurs  Eccléfiaftiques  ,  les  Scholaf-? 
tiques  5  les  Ecrivains  Âfcétiques ,  les 
Liturgiques.  Tel  fut  le  plan  qu'il  ea 
donna  en  1^85  ,  dans  l'AvertilTemene 
au  Ledteur. 

Il  faut  rendre  juftice  à  ce  laborieux 
&  infatigable  Ecrivain  :  il  étoit  diffi«? 
elle  de  former  un  defFein  plus  grand, 
plus  magnifique  ,  ni  en  même-temps 
plus  utile  que  celui-là  ,  tel  qu'il  Fa- 
voit  conçu  i  mais,  auffi  faut-il  ajouter 
qu'un  deffein  fi  vafte  n'étoit  pas  un 
ouvrage  qui  put  s'exécuter  par  un  feul 
homme  ,  quelque  fçavant  &  quelque 
laborieux  qu'il  fût.  Si  la  difficulté  d'un 
ouvrage  de  cette  nature  ne  confiftoic 
que  dans  la  leéture  infinie  qu'il  de- 
mande ,  peut-être  ne  feroit-il  pas  im- 
pofîîble  à  un  Ecrivain  particulier  d'en 
venir  à  bout^ar  fes  feules  forces  ;  &c 
dans  cette  étendue  de  connoiirance 
que  M.  Baillet  avoit  en  fait  de  livres ^ 
on  croit  pouvoir  dire  5  qu'il  étoit  plus 
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capable  que  perfonne  de  remplir  fon 
projet  5  comme  lui-même  ravou  tracé  j 
Biais  un  pareil  projet  exigeoit  quel- 
que chofe  de  plils  que  de  la  lefture  , 
&  demandoir  un  homme  qui  fût  en 
quelque  force  univerfel  ,  en  quelque 
genre  d'érudition  que  ce  fût  5  &  qui 
foignît  à  une  vafte  leélure  un  difcer- 
nement  prefque  égal  fur  routes  les 
matières,  &  même  une  forte  de  goût. 
Or  c'eft  ce  qu'il  n'eft  guère  poilîble 
qu'il  fe  rencontre  dans  un  feul  homme. 
C'eft  beaucoup  quand  un  particulier 
s'eft  reîidu  alfez  habile  dans  une  Science 
pu  dans  pn  Arc,  pour  pouvoir  enten- 
dre &  prendre  du  biais  qu'il  faut  ce 
qu'en  onc  dit  les  Auteurs  qui  en  ont 
traité  ,  &  pour  être  en  état  de  s'énon- 
cer avec  jufteflTe  &  exaftirude  dans  le 
rapport  qu'on  fait  des  fentimens  dif- 
férens  &  fouvent  oppofés  de  ces  Au- 
teurs, Mais  quel  eft  lliorame  qui  puiffe 
pofTeder  tous  ces  talens  en  quelque 
genre  de  connoiffance  ôc  de  faculté 
que  ce  foit  ?  M.  Baillée  le  reconnut 
apparemment  lui-même,  &  n'ofa  pouf- 
fer plus  loin  l'exccutloîl^  d'un  deiïein 
qui  demandoit  autant  d'Ecrivains  par- 
ticuliers qu'il  reiifermok  de  facultés 
différences. 
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Mais  s'il  n'a  pu  remplir  lui-même 
tout  fon  defTem  ,  du  moins  IVt-il 
tracé  d'une  manière  à  exciter  le  zele 
de  ceux  qui  voudront  le  fuivre  dans 
la  carrière  qu'il  a  ouverte ,  &  ou  il  y 
aura  toujours  beaucoup  d'honneur  à  le 
féconder  t  il  a  taillé  dans  fon  projet 
une  befogne  ample  Se  belle  pour  les 
Sçavans  futurs  ;  &:  il  eft  à  fou  liai  ter 
qu'il  s'en  trouve  nombre  d'alTez  ha- 
biles &  d'alTez  laborieux  pour  mar- 
cher fur  fes  pas.  11  ne  s'eft  encore 
trouvé  jufqu'ici  que  le  feul  M.  Gibert, 
l'un  des  Profelfeurs  de  Rhétorique  dii 
Collège  Mazarin  ^  qui  aie  ofé  fuivrq 
M.Bailiet  dans  l'exécution  de  fon  pro- 
jet, en  fe  chargeant  de  ce  qui  regarde 
les  Orateurs.  Nous  fouhaitons  qu'il 
s'en  trouve  d'autres  afifez  zélés  pour  fe 
charger  de  quelque  partie  de  ce  grand 
édifice. 

A  l'égard  de  M.  Baillet  ,  voici  la 
méthode  qu'il  a  fuivie  dans  ce  qu'il 
a  exécuté  à  l'égard  des  Poètes.  Il  leur 
a  donné  à  tous  ,  ou  du  moins  à  la 

f>lupait  5  chacun  leur  article  particu^ 
ier ,  où  après  avoir  mis  leur  nom  à  la 
tcte,  avec  une  Note  fur  leur  pays  &c 
le  fiecle  où  ils  ont  vécu  ^  il  rend  compte 
di;  genre  de  leur  Poéfie  j  des  titres  dç 
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leuïs  Ouvrages  ,  du  fuccès  qu'ils  ont 
eu  ,  &  de  ce  qu'en  ont  dit  les  Criti- 
ques, foit  contemporains  3  foît  pofté- 
rieurs  à  leur  temps.  Ces  articles  font 
plus  ou  moins  étendus ,  félon  que  le 
mérite  des  Poètes  a  plus  ou  moms  in- 
térefTé  l'attention  des  Critiques.  Pour 
ce  qui  eft  des  principaux  ,  tels  qu'Ho- 
mère &  Virgile  &  autres  de  ce  rang , 
on  traite  de  ce  q-ui  les  regarde  avec 
tm  grand  foin  &  beaucoup  de  mé- 
thode. Par  exemple ,  après  avoir  rap- 
porté dans  un  article  exprès ,  les  ju- 
gemens  avantageux  qu'on  a  portés 
d'Homere  ;  on  rapporte  dans  un  autre 
les  jugemens  déîavanrageux  qui  ont 
été  portés  du  même  Poète  $  &  les  dé- 
fauts qu'on  lui  a  reprochés  en  général. 
On  expofe  enfuite  dans  d'autres  arti- 
cles, ce  qu'ont  dit  les  Critiques  fur 
l'ordonnance  de  ces  Poèmes ,  fur  les 
mœurs  &  les  caraderes  de  fes  Perfon- 
mges ,  fîir fes  fentimens  &  fes  penfées , 
fur  fon  ftyle  &  fon  exprelîjon.  On  y 
fait  la  difcuffion  de  chacun  de  ces  deux 
grands  Pocmes  en  particulier,  l'Iliade 
éc  rOdyffce  ;  &  enfin  on  y  fait  une 
Biftoire  ou  un  jugement  hiftorique  de 
f€S  Ouvrages.   On  Té  tend  plus  ou 

moins 
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înoîns  fur  les  autres  Poètes  ,  félon  leur 
mérite  &  leur  réputation. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ftyle  de  M. 
Baillet  dans  cet  Ouvrage,  nous  ne 
pouvons  en  donner  une  idée  plus  jufte 
qu'en  rapportant  ce  que  M.  de  la  Mon- 
noye  en  a  dix  lui-même  dans  la  Pré- 
face qu'il  a  mife  à  la  tête  de  l'Edition^ 
Son  Jlylc  j  dit-il  ,  qui  ^  par  rapport  an 
Jujet  ^  devoit  être  Jimple  j  clair  &  net  ^ 
correct  plutôt  qu  élégant  ^  eji  enflé  ^ 
guindé j  alembiquéj  rempli  de  mauvaifes 
phrafes  &  fur-tout  d'idiotifmes  :  de  fois 
à  autre ,  cependant ,  on  efl  furpris  de  trou--- 
ver  certaines  tirades  d'éloquence  ,  même 
fort  belles.  Nous  ajouterons  à  cela  qu'il 
fe  trouve  bien  de  l'inégalité  entre  tels 
&  tels  morceaux  :  il  y  en  a  de  certains 
fort  négligés  :  il  y  en  a  d'autres  au 
contraire  qui  font  écrits  avec  toute  la 
délicateiTe  &  l'agrément  poffible.  Tel 
eft  en  particulier  celui  de  M.  Ménage 
comme  Poëte  :  il  eft  traité  véritable- 
'Onenî  fur  un  ton  malin  auquel  il  n'eil 
pas  étonnant  que  celui  qui  en  faifoit 
le  fujet  ait  été  fenfible ,  comme  il  le 
témoigna  par  l'Anti- Baillet  qui  pa- 
rut à  cette  occafion  ;  mais  en  même- 
tem.ps  5  ce  morceau  eft  manié  avec  une 
fineffe,  un  agrément  ôc  un  fel  qui^ 
Tome  IV.  M 
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malgré  qu'on  en  ait  5  fait  plalfir  au 
Lefteur  ,  toujours  plus  malin  qile  bé- 
névole. Il  y  a  dans  cet  article  une  lé- 
gèreté de  pinceau  dont  on  ne  foup- 
çonneroit  pas  M.  Baillet  :  il  eft  plein 
de  tours  neufs  &  Iieureufement  pla- 
cés; &  dans  les  douze  pages  qu'il  con- 
tient,  il  eft  toujours  également  foutena 
depuisie  commencement  jufqu'à  la  fin. 
Si  tous  les  articles  '  de  l'Ouvrage  de 
M.  Baillet  étoient  écrits  de  ce  ftyle  , 
la  charité  en  foufFriroit  fans  doute  , 
mais  le  goût  d'un  Leéteur  qui  ne  cher- 
cheroit  qu'à  fe  réjouir  par  une  leélure 
vive  &  piquante  ,  s'en  accommode- 
roit  fort. 

Ce  fut  cet  article  fur  M.  Ménage, 
qui  produifit  TAnti- Baillet  impri- 
mé à  la  Haye  en  1(^88.  M.  Ménage 
fut  obligé  de  faire  imprimer  ce  livre 
hors  du  Royaume ,  parce  que  n'ayant 
point  voulu  foumettre  fon  Ouvrage  à 
la  révifion  des  Cenfeurs  y  il  ne  put 
©btenir  de  permiffion  pour  l'imprimer 
en  France.  C'eft  ce  que  M.  Baillet  nous 
apprend  dans  fon  livre  des  ^nti ,  ou 
faty res  perfonnelles,  à  l'article  de  VÀnti- 
Baillet  même  ;  &  ce  fut  cet  Anti-Bailkt 
de  M.  Ménage  qui  donna  occafion  à 
M,  Baillet  de  faire  la  recherche  de 


tous  les  Ouvrages  qui  avoient  porté 
le  titre  êiAnti^  Se  d'en  compofer  ce- 
lui qu'il  nous  a  donné  fous  le  titre  de 
Satyres  pcrfonmllcs  ,  &  qui  fait  le 
feptieme  Tome  de  l'édition  préfente  > 
dont  les  Enfans  célèbres  &:  les  Auteurs 
déguifés  font  le  fixieme.  Au  refte  5  dans 
cet  Anti'Bailkt  qui  contient  deux  vo- 
lumes i^z-i  1 5  M.  Ménage  a  relevé  plu- 
fieurs  fautes  confîdérables  de  M.  Bail- 
let  5  &  fuppléé  à  plufieurs  chofes  qu'il 
avoir  omifes  par  rapport  aux  Auteurs 
dont  il  avoit  parlé. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  tout  XAnti- 
Baillet  ne  contînt  que  des  recherches 
d'érudition  telles  qu'il  y  en  a  dans 
un  bon  nombre  d'articles ,  &  que  M. 
Ménage  ne  s'y  fût  point  tant  étendu 
fur  des  perfonnalités  qui  ne  pouvoienc 
intéreflTer  que  lui ,  tandis  qu'il  vivoit^ 
&  qui  5  aujourd'hui  qu'il  eft  mort , 
n'intérefTent  plus  perfonne. 

M,  Ménage  ne  fut  pas  le  feul  en- 
nemi que  fe  fit  M.  Baillet  par  fes  Ju^ 
gemens  des  Sçavans  :  il  y  en  eut  nom- 
bre d'autres  qui  n'en  furent  pas  moins 
choqués ,  mais  qui ,  fans  prendre  les 
chofes  fî  vivement  ,  fe  contentèrent 
de  quelques  eftocades  poétiques  qu'ils 
firent  euuyer  à  l'Auteur.  M.  Baillet 
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aiiroit  pu  éviter  ces  inconvéniens ,  s'il 
s'en  fût  tenu  au  titre  de  fon  livre  ^  & 
à  la  profeflion  ouverte  qu'il  y  fait  de 
fe  borner  à  rapporter  les  jugemens  des 
autres  ,  fans  y  mêler  les  fiens.  Il  pour- 
voit répondre  à  cela  qu'il  s'en  étoit 
tenu  à  cette  pratique  ,  tant  qu'il  avoic 
eu  à  parler  d'Auteurs  aiïez  anciens  , 
pour  que  les  Sçavans  poftérieurs  euf- 
îent  le  temps  de  lui  fournir  de  la  ma- 
tière en  s'expliquant  fur  ces  Ouvra- 
ges 5  mais  qu'ayant  eu  à  s'expliquer  fur 
plufieurs  Auteurs  modernes  &  encore 
vivans ,  il  n'avoir  pu  fe  difpenfer  de 
fuppléer  de  fon  fonds  à  ce  qui  lui 
manquoit  du  côté  des  témoignages 
étrangers,  A  quoi  il  eft  aifé  de  répli- 
,]uer  5  que  c'étoit  un  écueil  qu'il  au- 
oit  dû  éviter  que  de  parler  d'Auteurs 
jncore  vivans.  Rien  n'eft  fi  délicat 
que  d'entreprendre  de  régler  les  rangs 
entre  des  Ecrivains  jaloux  de  leur  ré- 
putation 5  qui  prétendent  tous  au  plus 
haut  degré  dans  cette  eftime  publique 
dont  ils  font  leur  idole ,  &  dont  au- 
cun particulier  ne  peut  être  ni  le  ga- 
rant 5  ni  l'interprète  légitime.  Il  eft 
permis  de  couper  &  de  trancher  com- 
me on  veut  fur  les  morts  ^  ils  ne  feu- 
Hent  plus  rien  :  ^iiais  les  viyanç  font  fort 
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fenfibles,  &  ils  ne  pardonnent  pas  une 
piquiife  d'épingle-  Auffi  eft-ce  un  avis 
très -  utile  à- donner  à  ceux  qui  vou- 
droient  continuer  l'Ouvrage  de  M. 
Bailler  5  de  le  borner  précifément  aux 
Auteurs  qui  font  morts  ^  &  de  laiffer 
à  ceux  qui  viendront  après  nous  y  le 
foin  de  recueillir  ce  qu'on  aura  dit 
de  nos  Contemporains.  On  ne  fçau- 
roit  même  en  ufer  autrement,  fans  s'é- 
carter du  titre  &  de  i'efprit  de  l'Ou- 
vrage qui  promet  les  jugemens  des 
Sçavans ,  &  non  le  fenriment  d'un  Au- 
teur particulier.  D'ailleurs,  quoiqu'il 
fe  trouve  des  Ecrivains  vivans  ,  fur  les 
Ouvrages  defquels  les  Sçavans  con- 
temporains fe  foient  quelquefois  ex- 
pliqués pour  fournir  fuffifamment  de 
matière  aux  Baillets  de  leur  remps,  il 
eft  naturel  de  foupçonner  que  l'envie 
&  la  malignité  a  fouvent  autant  de  part 
dans  le  mal  qu'on  dit  d'un  Auteur  vir 
vant  5  que  l'amitié  en  a  dans  ce  qu'on 
dit  de  bien.  Il  faut  lailTer  mourir  les 
uns  &  les  autres  pour  donner  le  temps 
aux  nuages ,  que  ces  différentes  influen- 
ces ont  pu  former  autour  des  Auteurs 
vivans,  de  fe  diflîper  ou  de  s'éclaircir, 
&  pour  mettre  un  Critique  en  état  de 
faire  fon  rapport  avec  une  neutralité 
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exade  &  un  parfait  défintéreffemeiît^ 
On  ne  craindra  point  même  de  dire  ^ 
qu'en  fait  dejugemens  d'Auteurs,  les 
Critiques  contemporains  doivent  tou- 
jours être  un  peu  fufpefts  5  8c  qu'on 
ne  peut  guère  tabler  avec  sûreté  que 
fur  les  fentimens  des  Critiques  qui 
n'ont  point  vécu  avec  les  Auteurs  fur 
lefquels  ils  s'expliquent, 

 .  .....j^;^^ 

SUR  LES  MÉMOIRES 

TOVCHANT    LES  HOMMES 
ILLUSTRES. 

Il  n'en  eft  pas  de  TEtat  Littéraire^ 
comme  des  autres  Etats  :  on  n'y  re- 
^  connoît  nulle  autorité,  ni  Monarchi- 
que 3  comme  celle  que  les  Poètes  ont 
attribué  au  Dieu  du  ParnalTe  ,  ni  Arif- 
tocratique ,  quoiqu'il  y  ait  un  grand 
nombre  d'Académies  &  de  Corps  fça- 
vans  5  ni  Démocratique  5  quoique  la 
Nation  des  Gens  de  Lettres  de  tout 
pays  &  de  toute  condition  tende  en 
général  à  l'avancement  des  Sciences  & 
des  Arts.  C'eft  un  Gouvernement  Ré- 
publicain 2  tellement  arbitraire  &  fi 
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peu  lié  y  qu'il  n'a  point  de  centre  com- 
mun où  tout  abouciflTe  ^  ni  de  lien  uni- 
verfel  qui  réuniife  toutes  les  parties  de 
ce  grand  Corps.  Toutefois  il  n'eft  pas 
impoffible  d'en  recueillir  toutes  les  ar- 
chives &  de  mettre  la  Poftérité  en  goût 
de  continuer  un  travail  Ci  avantageux* 
Le  premier  mouvement  une  fois  don- 
né, tout  le  monde  concourt  à  le  per- 
pétuer; Les  Didionnaires  &  les  autres 
(Euvres  de  ce  genre  que  nous  avons 
vu  naître  5  étoient  peu  de  cliofe  dans 
leur  nailTance  :  ils  font  encore  fort  éloi- 
gnés de  leur  perfedion,  mais  leur  pro- 
grès eft  fenfible ,  &  il  le  deviendra  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu'on  avance.  Il 
en  feroic  de  même  5  fans  doute  ,  d'une 
Bibliothequegénéraîe:  fouvent  dans  les 
plus  grandes  difficultés  5  la  difficulté 
eft  de  commencer. 

L'Auteur  des  Mémoires  dont  nous 
parlons  ici ,  rend  à  la  République  des 
Lettres  un  fervice  fignalé  :  il  donne 
l'idée  d'une  Bibliothèque  univerfelle 
des  Ecrivains ,  &  il  la  commence  :  en- 
treprife  vraiment  digne  d'un  homme 
zélé  pour  la  Littérature,  Dans  fa  Pré- 
face 5  il  fe  plaint  avec  raifon  de  la  né- 
gligence des  François  par  rapport  à 
leurs  Sçavans.  Hormis  quelques-uns  à 
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qui  la  coutame  ,  famitié  ou  rintérêr 
procurent  des  Panégyriftes,  les  autres 
font  à  peine  connus  ou  entièrement 
oubliés  :  encore  le  peu  d'éîoges  qu'on 
en  a  eft-il  épars  ça  &  là  ,  &c  comme 
enféveli  dans  un  tas  de  Volumes.  Les 
Allemands  poufTent  les  chofes  à  l'ex- 
cès fur  cet  article  :  ils  ont  grand  foin 
de  conferver  la  mémoire  de  leurs  hom- 
mes illuftres  dans  les  Lettres^  mais  ils 
î}e  choififf'ent  pas  ^  tout  eft  précieux 
pour  eux.  Les  Italiens  tombent  dans 
un  défaut  tout  oppofé  :  leurs  Biblio- 
thèques font  trop  feches  &  trop  dé- 
charnées :  ce  n'eft  le  plus  fouvent  qu'un 
Catalogue  d'Ouvrages  d'Auteurs  de 
certains  cantons.  On  n'y  parle  d'eux 
que  d'une  manière  vague  &  générale. 
Ce  que  les  Anglois  nous  donnent  en 
ce  2;enre  eft  bien  mieux  entendu.  Il 
n'eft  guère  de  Sçavant  de  cette  Nation 
un  peu  illuftre  dont  on  n'ait  écrit  la 
vie  5  qui  contient  fouvent  un  abrégé 
de  fes  Ouvrages. 

La  méthode  de  TAuteur  eft  plus 
abrégée  que  l'Angloife  ,  &c  plus  exade 
que  l'Italienne.  Il  épure  tout  ce  qu'il 
trouve  fur  le  compte  des  Sçavans.  Dans 
les  Ouvrages  divers  5  il  le  confronte 
avec  ce  qu'il  en  fçait  5  &  le  jugemenc 
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du  Public  :  il  ne  mer  enfin  que  ce  qui 
peut  intérefler  une  curiofité  raifonna- 
ble. 

Parmi  les  quarante-fix  Auteurs  qu'il 
a  mis  d'abord  fur  la  fcene  ,  les  plus 
remarquables ,  par  l'étendue  des  cho- 
fes  qu'il  en  dit ,  font  Meffieurs  Mé- 
nage &c  Huet  :  auffi  avoient-ils  pris 
foin  de  pourvoir  eux-mêmes  à  l'inf- 
truAion  de  la  Poftérité  fur  ce  qui  les 
concernoit.  Il  y  en  a  plufieurs  qu'on 
peut  mettre  à  peu  près  dans  la  même 
claflTe  ;  foit  parce  qu'ils  ont  joué  un 
plus  grand  rôle  dans  le  monde  ^  foie 
parce  qu'ils  font  plus  récens» 


SUR  LE  PAGANISME. 

Conférence  de  la  Fable  avec  VHiJloire  ^ 
par  M.  Lavaur.  Paris  1730, 

L  E  culte  &  les  myfteres  du  Paganif- 
lîie  ne  font  que  des  copies  altérées  des 
hiftoires  ,  des  ufages  èc  des  traditions 
des  Hébreux.  C'eft  ce  qu'on  va  faire 
voir-  Il  n'y  a  point  de  Peuple  qui  n'eut 
pu  aifément,  dans  les  premiers  fiecles 
de  fon  établilTement  5  rn arquer  ,exac-r 
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tement  fon  origine  5  &  laiffer  à  la  Pcf^ 
térité  des  inonamens  certains  de  fon: 
Hiftoire  ,  de  fa  Religion  &  de  fes 
Mœurs.  Il  eft  même  afTez  éronnanr 
qu'on  ne  Tait  pas  fait.  A  la  vérité  j. 
les  Peuples  n'auroient  pas  tous  égale- 
ment lieu  d'être  fatisfaits  que  ces  con- 
îîoiirancesfafTrnt  fi  publiques  &  fi  avé- 
rées. Il  en  eft  comme  des  familles  par- 
ticulières :  car  fi  quelques-unes  ont  eu 
une  famille  illuftre  ,  il  y  en  a  qui  en 
ont  en  une  infâme.  Mais  il  faut  avouer 
que  la  groffiéreté  des  Peuple.?,  dans  ces 
fiecles  de  barbarie ,  Se  le  foin  de  pour- 
voir à  leur  fubfiftance  ,  foin  fi  pénible 
avant  l'invention  des  Arts ,  ont  été  la 
principale  caufe  de  l'ignorance  où  ils 
ont  îaifTé  leur  poftérité.  Pour  furcroît 
de  malheur  5  lorfque  les  Arts  &  le  Com- 
merce eurent  abondamment  pourvu  à 
tous  les  befoins  de  la  vie,  il  n'étoit 
plus  temps  de  connoître  la  vérité.  La 
chaîne  des  événemeiis  fucceffifs  qui  re- 
montoient  jufqu'aux  premières  origi- 
lies ,  étoit  rompue  :  les  traces  étoient 
l^our  la  plupart,  ou  entièrement  effa^ 
cées ,  ou  défigurées  par  des  traditions 
fabuleufes  ,  &  il  n'étoit  plus  poflîble 
de  démêler  le  vrai  du  faux.  La  fuperf* 
Ûùom  ôc  le  libertinage  des  mœurs 


avoient  inondé  toute  la  Terre  de  Fa- 
bles groffieres  &  da  Traditions  monf- 
rraeiifes.  Chaque  Peuple  ignorant  fon 
origine  5  s'en  fit  une  convenable  à  fes 
idées  &  à  fes  mœurs.  On  reçut  pour 
des  vérités  toutes  les  imaginations  des 
Poètes  ;  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'un 
jeu  d'efprit  ou  un  conte  agréable» 
devint  un  myftere  de  Religion  :  cha- 
que Peuple  adopta  les  faufles  tradi- 
tions des  Nations  voifînes  Se  fe  les  ap- 
propria par  les  additions  &  les  chan- 
gemens  qu'il  y  fit  :  le  même  fond 
d'hiftoire  varié  &  corrompu  produi- 
foit  ainfî  dans  les  difFérens  pays  une 
infinité  de  fables  différentes.  Non- 
feulement  les  Dieux  furent  multipliés, 
mais  de  chacun  d'eux  on  en  fit  plu- 
fieurs.  Combien  ne  compte-t-on  point 
de  Jupiters  de  d'Hercules?  Et  de-là 
enfin  cette  multitude  de  fidions  im- 
pies 5  ridicules  &  licentieufes  ,  que 
pour  comble  d'infamie  on  confacra  par 
un  culte  religieux. 

On  peut  juger  par  ce  qu'on  vient 
de  dire  ,  combien  il  eft  difficile  de  fe 
faire  jour  dans  une  fi  grande  confu- 
fion  ;  mais  les  obftacles  ne  fervent  qu'a 
animer  le  courage  des  xSçavans.  Les 
Grecs  ont  les  premiers  tenté  l'entre- 
-        M  v| 
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prife  5  &  après  eux  quelques  Laîins 
ont  auffi  eflfîearé  la  matière  ,  mais  fans 
aucun  fuccès  confidérable.  Depuis  l'é- 
tablifTement  du  Chriftianifme ,  plu- 
fleurs  habiles  gens  ont  cru  avoir  enfin 
développé  le  myftere  ^  à  la  faveur  des 
connoiiTances  certaines  qu'ils  tiroient 
deTEcriture-Sainte.  T  ç\%iom  S  .Juftiny 
Origene  j  Tertullicn^  Minutius- Félix j  S. 
Clément  d' Alexandrie  j  S.  Athanafe  ^ 
S.  Cyrille  j  S.  Augujlin  j  Théodoret  ^ 
Arnobe  j  Laclance  j  Eufebe  ^  Philon 
Juif.  Après  ces  anciens  Auteurs ,  les 
derniers  fiecles  nous  en  fournifTent  en- 
core plufieursautres, 6?rori^j5  Cafaubon^ 
F^ivès  j  Bochard  ^  VoJJius  y  le  P.  Tho- 
maffin  M.  Huet  j  M.  Banier.  Tous 
ces  Sçavans  font  unanimement  perfua- 
dés  que  toutes  les  fables  des  Payens^ 
depuis  les  Chaldéens  &  les  Egyptiens 
jufqu'aux  derniers  fiecles  du  Paganif- 
me  ,  font  fondées  fur  de  véritables 
liiftoires,  &  que  le  menfonge  a  ainfi: 
pris  fa  fource  dans  la  vérité.  Mais 
quelle  ell  cette  vérité?  C'eft,  difent- 
ils,  r  Ecriture -Sainte  &c  l'Hiftoire  de 
l'Ancien  Teftament. 

En  effet ,  nous  voyons  que  de  tous 
îes  Peuples  de  la  Terre  ,  le  Peuple  Hé- 
breu ^  Peuple  ehoifi  de  Dieu  ^  eft 
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feul  qui ,  par  une  Providence  particu- 
lière &  bien  marquée ,  a  coiifervé  ^ 
fans  altération  depuis  fon  origine  5  le 
dépôt  de  la  vérité.  Et  fans  cette  Tra- 
dition, que  fçaurions-nous  aujourd'hui 
de  la  création  du  monde  ,  de  la  mul- 
tiplication des  hommes  5  du  Déluge 
&  du  partage  de  la  Terre  entre  les 
Enfans  de  Noé?  N'eft-ce  pas  un  mira- 
cle fe'nfible ,  que  ce  précieux  dépôt  (oit 
parvenu  jufqu'à  nous  dans  toute  fa  pu- 
reté 5  à  travers  l'efpace  immenfe  des 
temps  &c  les  ténèbres  épaiffes  où  toute 
la  terre  étoit  plongée  ?  Or  plufîeurs 
raifons  perfuadent  que  cette  fource  de 
vérité  communiquée  5  a  pour  ainfi  dire^ 
fervi  à  toutes  les  Nations  ,  comme  de 
fonds  pour  compofer  toutes  leurs  fa- 
bles Se  tous  les  myfteres  de  leur  Re- 
ligion. Car  il  eft  évident  que  les  pre^ 
miers  defcendans  de  Noé  ne  pouvoiens 
pas  ignorer  le  vrai  Dieu,  ni  l'Hiftoire 
du  Monde  jufqu'au  Déluge.  Il  eft  mê- 
me vraifemblable  ,  que  lorfque  leur 
poftérité  commença  à  l'oublier  5  elle 
ne  l'oublia  pas  entièrement  ,  &  qu'elle 
en  conferva  encore  du  moins  les  prin- 
cipaux traits.  Ceux  donc  d'entr'eux 
qui  commencèrent  les  premiers  à  al-- 
îérercetteHiftoire^  fur  quel  autre  fonds 
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purent-ils  compofer  leurs  fables  ,  fi:  ce 
n'eft  fur  ce  fond  de  vérités  qui  étoienc 
connues  &  reçues  de  tout  le  monde  ? 
Comment  auroient-ils  ofé  propofer  à 
une  Nation  une  Religion  toute  nou- 
velle Ôc  une  Hiftoire  de  fon  origine  8c 
de  fes  ancêtres ,  toute  différeme  de 
celle  dont  elle  confervoit  encore  les 
veftiges?  Cela  n'eft  pas  dans  le  carac- 
tère de  l'efprit  humain  ;  fur-tout  par 
rapport  à  ces  fiecles  de  fimplicité  où 
les  Poètes  n'avoient  pas  encore  gâté 
refpi'it  des  Peuples  par  la  hardiefle  ôc 
les  charmes  de  la  fidtion  :  &  voilà  l'é- 
tat où  les  Peuples  demeurèrent  jufqu'à 
Moyfe.  La  Fable  encore  fimple  étoit 
bornée  à  un  petit  nombre  de  Dieux 
êc  de  Héros  fabuleux. 

Mais  ce  premier  pas  une  fois  fait  5 
le  refte  ne  coûta  plus  rien.  Les  Peu- 
ples fe  livrèrent  dans  la  fuite  des  temps 
aux  plus  ridicules  excès.  Comment 
cela?  Moyfe  fit  en  Egypte  des  prodi- 
ges dont  la  renommée  remplit  toute 
îa  Terre.  Les  Ifraélites  après  leur  for- 
tie  d'Egypte  firent  des  conquêtes  fi  ra- 
pides &  fi  merveilleufes,  accompagnées 
de  prodiges  fi  éclatans  que  tout  l'O- 
rient en  fut  confterné.  Les  Peuples- 
fuyant  devant  une  Nation  fi  redouta-- 
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Me  5  portèrent  de  toutes  parts  la  ter- 
reur de  fes  armes  ôc  riiiftoire  de  fes 
exploits  5  mais  fi  altérée  par  l'ignorance^ 
que  ce  qui  étoit  une  véritable  hiftoire 
fe  trouvoit  travefti  en*  pure  fable  par 
le  changement  des  noms  &  des  cir- 
conftances.  Homère  &  Héfiode  étant 
venus  quelques  fiecles  après ,  effacè- 
rent par  d'ingénieufes  fixions  le  peu 
de  veftiges  qui  reftoient  de  la  vérité  ; 
&  par  la  multitude  des  nouvelles  fa- 
bles qu'ils  compoferent  fur  les  pre- 
miers modèles ,  ils  achevèrent  de  dé- 
figurer le  tableau  :  car  il  paroît  très- 
vraifemblable  qu'ils  eurent  quelque 
connoiiranee  des  Livres  faints. 

3>  On  voit,  dit  l'Auteur  de  TOu^ 
yy  vrage  dont  il  eft  ici  queftion  ,  de 

quelle  importance  il  eft  de  connoître 
33  comment  Dieu  veut  que  nous  l'ho- 
53  notions  ,  par  les  foins  qu'il  a  pris 
3^  de  ménager  8c  de  conferver  les  preu- 
33  ves  de  la  vérité  &  de  la  divinité  de^ 
39  fes  intentions  fur  ce  fujet.  En  faifanE 
33  voir  ces  fables  &  les  Religions  des- 
33  Gentils  fabriquées  comme  d'après  les 
33  narrations  de  l'Ecriture  -  Sainte ,  om 
33  établit  le  droit  d'aînelTe  8c  rauto> 
y>  rité  de  la  vérité  far  le  menfonge  ,  des 
»  faintes  Ecritures  fur  les  inventions. 


i8o  Matières 

3>  des  hommes  ;  de  la  vraie  Religion 

&c  de  la  vraie  Divinité ,  par-deffîis 
«  les  faulTes  qui  n'en  font  iju'une  imi- 
w  cation  corrompue  jj. 

Suivons  maintenant  l'Auteur  dans 
la  comparaifon  des  faits  que  la  Fable 
a  empruntés  de  l'Hiftoire  fainte. 

Saturne  et  Janus. 

r  Saturne  &  Janus  ,  font  des  copies 
principalement  de  Noé ,  mais  en  par- 
tie auffi  d'Adam  8c  de  Noé  confojidus 
enfemble.  Le  rapport  de  Janus  avec 
Noé  ,  eft  le  plus  fenfible.  Ovide  fait 
reffbrtir  l'Univers  de  fes  mains  après 
le  déluge  ,  comme  il  fembla  fortir  de 
l'arche  avec  Noé.  h^âge  d'or  j  que  les 
Poètes  placent  fous  Saturne  ,  n'eft  autre 
chofe  que  l'image  du  Paradis  terreftre  ^ 
ou  du  premier  liecle  après  le  déluge. 
La  Genefe  parle  des  Géans  audacieux 
&  impies  j  &  la  tour  de  Babel ,  après 
le  déluge  ,  eft  vraifemblablement  l'o- 
rigine de  la  fable  des  Géans. 

Jupiter  j  Neptune  et  Pluton^ 

Sur  le  partage  que  Noé  fit  de  toute  la 
terre  entre  fes  trois  enfans^  les  Poètes 
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partagèrent  l'empire  de  rUnivers  entre 
les  trois  enfans  de  Saturne.  Ceux  qui 
en  ont  examiné  le^  rapports,  ont  trouvé 
que  de  Cham  ils  avoient  fait  leur  Jupi-- 
ter  j  de  Japhet^^  Neptune  ^  &  de  Sem  , 
Pluton  ,  Dieu  des  Enfers.  Ceft  ce  qui 
fe  juftifie  par  plufieurs  remarques. 

Cham  eut  dans  fon  partage  non-feu- 
lement l'Egypte,  mais  encore  l'Afrique, 
qui  pour  cela  fut  nommée  la  terre  à^Iia- 
mon.  Voilà  l'origine  de  Jupiter  Ham- 
mon  5  dont  un  Temple  étoit  dans  la  Ly- 
bie,  &  l'autre  dans  l'Ethiopie,  La  ville 
Jupiter  5  en  Egypte  ,  appellée  par  les 
de  Grecs  Dio/polis  ,  éroir  appellée  eu 
Hébreu  la  ville  d'Hamon.  ZgJç,  le  nom 
Grec  de  Jupiter ,  &  Cham ,  font  les  mê- 
mes pour  la  fignification  ;  car  l'un  veut 
dire  chaleur  C««  ,  &  l'autre  en  Hé- 
breu 5  fignifie  la  même  chofe.  Jupiter 
étoit  réputé  le  pere  des  Dieux  ,  ain(î 
que  Nembrothjy  ou  Belus  ,  defçendanc 
de  Cham  ^  fut  le  premier  homme  adoré 
comme  un  Dieu. 

Les  Ifles ,  les  Péninfules  ,  les  côtes 
des  Mers  ,  &  les  lieux  Maritimes  fur 
les  côtes  de  l'Afie  ,  la  Grèce,  l'Archi- 
pel &  l'Europe  ,  furent  le  partage  de 
Japhet;  &c  l'Ecriture  dit,  en  effet,  que 
les  enfaas  de  Japhet  partagèrent  encre 
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eux  les  Ifles  de  fa  domination.  Voila 
le  Neptune  des  anciens;  c'eft  la  même 
lignification  de  noms  :  Japhet ,  en  Hé- 
breu ,  lignifiant  étendu  ^  dilaté &c  le 
nom  Grec  de  Neptune  Tio  a-sitTm ,  fignifie 
la  même  chofe  en  langage  Syriaque.  li 
feroit  aifé  de  trouver  les  rapports  de 
Sem  avec  Pluton. 

Mercure  et  Fulcain.  _ 

Chanaam  j  dont  le  nom  en  Hébreu 
fignifie  Marchand^  fut  condamné  à  être 
le  ferviteur  de  fes  frères.  Les  Ghana- 
néens  furent  les  premiers  qui  entrepri- 
rent de  grands  voyages  pour  leur  com- 
merce :  ce  furent  les  Phéniciens  ou 
Chananéens  qui  apprirent  les  lettres 
aux  Grecs.  De-là  eft  venu  Mercure  5 
Dieu  du  Commerce  5  préfidant  aux 
chemins,  &:  le  Dieu  de  l'Eloquence  t 
ajoutez  îe  Dieu  des  Voleurs,  parce  que 
c'étoit  le  vice  des  marchands  Phéni- 
ciens. 

Tubalcdin  ^  inventeur  de  Tart  de  fon- 
dre &  de  forger  le  fer  &:  les  métaux  \- 
a  un  nom  fi  refl^emblant  à  celui  de  Vul- 
cain  5  Dieu  des  Forgerons ,  qu'il  eft 
aifé  de  reconnoître  Tun  dans  Tautre. 


DIVERSES»  ^85 


B  A  C  C  H  U  s. 

Le  nom  de  Nil  qii*on  donne  a  Bac- 
chiis  dans  Diodore  ,  celai  de  Myfes  ^ 
qu'Orphée  lui  donne  dans  fes  hymnes  5 
éc  qui  veut  dire  fauvé  des  eaux  \  Té- 
ducation  qu'on  lui  fait  donner  par  des 
Nymphes  ;  la  qualité  qu'on  lui  attri- 
bue de  grand  Légiflateur  dans  les  loix, 
étoient  cottés  fur  deux  tables.  Les  cor- 
nes avec  lefquelles  on  le  peignoir ,  la 
verge  ou  thyrfe  entortillée  de  ferpens  5 
la  beauté  du  vifage  qu'on  lui  donnoit  5 
tout  cela  convient  fort  â  Moyfe.  Bac- 
chus  5  par  ordre  de  Jupiter ,  défît  les 
Rois  d'Arabie  &  des  Indes  5  &  exter- 
mina leurs  peuples  5  nèizni  armé  que 
de  fon  thyrfe  5  ni  accompagné  que  d\ine 
fuite  de  gens  fans  armes.  11  pafla  la  met 
rouge  5  pour  fe  dérober  à  la  pourfuite 
de  Lycurgue*  Lorfqu'il  fuyoit  devant 
les  Egyptiens ,  il  traverfa  fans  péril  ^ 
par  la  vertu  de  fon  thyrfe  ^  les  fleuves 
d'Oronte  &c  d'Hydafpe  >  où  les  Indiens 
fe  noyèrent.  Lui  &  les  femmes  qui  le 
fuivoient  5  faifoient  fortir  l'eau  des  ro- 
chers 5  en  les  frappant  avec  leurs  thyr- 
fes.  Voilà  encore  des  traits  bien  mar- 
qués de  rhiftoire  de  Moyfe*  En  ua 


jlS4  Matières 
mot  5  il  eft  très  -  vraifemblable  5  félon 
la  remarque  de  Voffius  5  que  la  plus 
grande  partie  de  la  fable  de  Bacchiis  ^ 
a  été  copiée  far  Moyfe  ,  quoiqu'il  y  ait 
plufieurs  traits  qui  ne  conviennent  qu'à 
d'autres  ,  comme  celui  d'avoir  planté 
la  vigne  ;  car  ce  trait  ne  peut  apparte-» 
nir  qu'à  Noé, 

Les  Héros  btljes  demi-Dieux. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  que 
cette  imag-ination  des  Héros  &c  des 
demi-Dieux  ,  n'a  point  eu  d'autre  ron- 
dement 5  que  lepaflTage  de  la  Genefe, 
où  il  eft  dit ,  que  les  enfans  de  Dieu  ^ 
épris  de  la  beauté  des  filles  des  hom- 
mes, choifirent  les  plus  belles  pour  eu 
fairé  leurs  femmes ,  &  que  de  ces  ma- 
riages forcirent  des  Géans  5  qui  fe  ren- 
dirent célèbres  par  leur  force  &  leur 
puifTance. 

L'expédition  de  Jafon  &  des  Argo- 
nautes eft  placée  vers  Tan  1100  avant 
Jefus-Chrift.  C'eft  le  temps  où  Gédéon 
gonvernoit  les  Ifraélites,  Cette  fable  , 
félon  M.  Lavaur  5  fut  copiée  pour  la 
plus  grande  partie ,  de  l'hiftoire  de  la 
fortie  des  Ifraélires  du  royaume  d'E- 
gypte, Se  de  la  conquête 'de  la  terre 


promîfe.  Le  condudeur  des  Argonau- 
res  j  eft  Jofué.  Le  navire  Argo  ,  qui 
rendoit  des  oracles  ,  &  que  les  Argo- 
nautes porcoient  fur  leurs  épaules  ea 
traverfant  les  terres  j  c'eft  l'arche  d'al- 
liance 5  ôcc. 

Il  paroît  que  Samfon  eft  l'original 
du  fond  &  de  l'eirentiel  de  l'Hercule  de 
la  fable. 

La  fable  d'Orphée ,  eft  dans  fes  prin- 
cipales circonftances  5  une  copie  mal 
imitée  de  l'hiftoire  de  Loth.  Orphée  , 
en  Grec ,  noir  obfcur  j  Se  Loth  ,  en  Hé- 
breu veut  dire  ,  enveloppé  j  obfcurcL  * 

La  fable  de  Philémon  &  de  Baucis, 
eft  l'hiftoire  d'Abraham  &:  de  Sara  ^ 
quoique  la  copie  foit  fort  altérée.  La 
Fable  de  Phaéton  eft  copiée  de  la  puni- 
tion de  Coré  ^  Dathan  &c  Abiron.  Iphi- 
génie  eft  imitée  de  la  fille  de  Jephté. 
Leomédon  a  été  peint  d'après  Laban  &C 
Jacob  5  &c. 
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Eloges  &  Caractères  des  Philofophes 
les  plus  célèbres  depuis  la  naijfancc 
de  J.  C.  Paris  iji6, 

X-i  ' A  u  T  E  u  R  de  cet  Ouvrage  l'a  famé  i 
de  réflexions  jadicieufes.  Il  n'a  pas  jugé  I 
à  propos  d'entrer  profondément  dans 
les  fyftêmes  politiques  de  ceux  qu'il 
produit  fur  la  fcene  :  il  donne  le  ca- 
rad:ere  des  Philofophes,  &  non  l'hif- 
toire  de  la  Philofophie. 

Le  premier  perfonnage  qui  paroît 
fur  la  fcene  5  c'eft  Séneque  :  ce  Philo- 
fophe  5  quoiqu'affez  bon  Phyficien,  eft 
plus  connu  comme  grand  moralifeur  : 
mais  fa  morale  plus  merveilleufe  que 
folide  5  &  plutôt  montée  fur  des  échaf- 
fes  que  fublime  ,  rebute  ,  ce  femble  , 
au  lieu  d'attirer.  Tantôt  auftere  à  l'ex- 
cès 5  &  prefque  bourrue  5  elle  infpire 
je  ne  fçai  quel  air  fombre  &  mifan-  ' 
trope  5  conforme  à  l'humeur  du  Philo-  | 
fophe.  Tantôt  badine  &c  peuférieufe  ,  1  | 
elle  fort  de  la  gravité  qui  lui  convient.  I  « 
On  diroit  que  celui  qui  la  débite  avec  j  i 
tant  d'emphafe  ^^veut  attirer  de  l'ad-  ! 
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îtiîratioJi  moins  à  fa  doétrine  qu'à  fon 
efpric.  Quel  Philofophe d'ailleurs  qu'un 
riche  qui  prêche  la  pauvreté  au  milieu 
des  millions  ?  Si  ce  n'eft  pas-là  rout-à- 
fait  la  peinture  qu'en  donne  l'Auteur , 
au  moins  le  préjugé  commun  envifage 
Seneque  fur  ce  pied- là  ,  pour  ne  rien 
dire  de  pis.  A  l'égard  du  ftyle,  l'Au- 
teur en  juge  févérement  ^  quand  il  blâ- 
me ces  anti-thèfes  perpétuelles ,  &  cette 
affeétation  ridicule  de  ne  rien  dire  que 
par  fentences.  Mais  d'un  autre  côté  , 
n'eft'Ce  point  fe  contredire  un  peu ,  que 
de  défendre  le  ftyle  coupé  contre  la  cri- 
tique Cl  judicieufe  de  Quintilien.  On 
doit  fort  diftinguer  le  ftyle  concis  &  le 
ftyle  coupé  :  l'un  ne  lailTe  pas  d'être 
périodique  Se  naturel  ;  mais  il  ne  veut 
rien  d'inutile  ,  rien  d'Afiatique  en  fait 
de  penfées  &  de  mots ,  fans  pourtant 
avoir  l'air  gcné  :  l'autre  n'eft  qu'un 
tintement  éternel  ,  fans  cadence  ni 
tour*5  &c  mené  de  droit  fil  aux  poin- 
tes ,  aux  jeux  de  mots  ,  &:  a  beaucoup 
de  fuperflaités  fententieufes  ;  c'eftfon 
partage.  Avouons  que  Séneque  a  em- 
ployé tout  l'efprit  du  monde  à  penfer 
&  à  parler  autrement  que  les  autres 
liom.mes. 

Après  Séneque  vient  Plutarque  5  puis 
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Avicenne  :  Van   eft  plus  eftimable 
comme  hiftorienj  que  comme  Philo- 
fophe  5  l'autre  plus  Métaphyficieii  que 
Médecin.  Enfuice  on  voit  Averroës, 
ce  fameux  commentateur  d'Ariftote  , 
commenté  lui  même  par  Tes  fuccelFeurs, 
qui  ont  été  fuivis  d'autres  commen- 
taires jufqu'à  conftruire  une  Tour  de 
Babel  5  où  les  difciples  ni  le  maître  ne 
s'entendoient  plus.  A  leur  fuite  ,  on  \ 
voit  paffer  en  revue  Albert  le  Grand  , 
Saint-Thomas  ^  Scot  &c  Cardan,  Le  pre- 
mier, qui  comme  on  fçait ,  a  donné 
le  nom  à  la  Place  Maubert  ^  par  la  vo- 
gue de  fes  leçons  dont  cette  Place  fut 
quelque  temps  le  théâtre  ,  feroit  fort 
embarralTé  aujourd'hui  à  trouver  des 
Elevés  qui  daignaffent  ou  pulTent  l'en- 
tendre. Son  prodigieux  travail  &  l'igno- 
rance de  fon  fiecle  lui  attirèrent  cette 
réputation  incroyable,  dont  on  cher- 
che aujourd'hui  le  fondement  dans  fes  , 
vingt-un  tomes  in-folio  ;  &  cà  tout 
prendre 5 on  ne  peut  difconvenir  que  ce 
ne  fût  un  homme  rare.  Les  grands  em- 
plois dont  il  s'acquitta  fi  dignement  >  ; 
montrent  mieux  encore  que  fes  œu-  î 
vres  5  qu'il  étoit  un  très-grand  génie ,  I 
&  la  fainteté  de  fa  vie  met  le  comble  ( 
à  fon  éloge,  ( 

S.  Thomas  I 
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S.  Thomas  fon  difciple ,  occupe  dans 
ce  livre  ,  la  place  honorable  qu'il  mé- 
rite à  fi  jufte  titre.  L'Auteur  l'examine 
d'abord  comme  Philofophe.  Les  cinq 
premiers  volumes  de  S.  Thomas  rou- 
lent fur  la  Philofophie.  Ariftote  a  beau 
s'envelopper  dans  tous  les  replis  d'une 
obfcurité  affeétée  ,  le  Commentateur 
Je  fuit  5  pour  ainfi  dire  5  à  la  pifte  ;  il 
démêle  tous  les  détours  avec  une  fa- 
gacité  admirable;  &  par  fes  pourfuites 
obftinées ,  il  le  force  à  fe  découvrir. 
Les  moyens  qu'il  emploie  pour  cela 
font  pénibles ,  mais  naturels ,  judicieux , 
fûrs,  difons-le,  néceflaires.  Il  cherche 
Ariftote  dans  Ariftote  même  ;  je  veux 
dire  que  dans  les  endroits  oà  lè  Philo- 
fophe n'eft  pas  clair  ,  S.  Thomas  5  pour 
le  découvrir  ,  a  recours  à  d'autres  en- 
droits plus  clairs  fur  le  mêmefujet,  & 
qu'il  enfeigne  l'endroit  obfcur^  par  un 
autre  qui  ne  l'eft  point. 

En  général ,  ie  caradere  particulier 
de  ce  faint  Dodeur ,  répandu  dans  fes 
œuvres  5  eft  un  efprit  géométrique.  Son 
attention  le  porte  au  choix  de  la  ma- 
tière ,  enfuite  à  la  débrouiller  /à  la 
fimplifier  ,  puis  à  la  divifer  &  fous«- 
divifer  ,  enfin  à  fuivre  toutes  les  bran- 
ches de  fon  fujet ,  fans  laiffer  ,  s'il  eft 
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poffibie  5  cle  lieu  à  l'erreur  &c  à  i'obfcu- 
cité. 

Scot  fuit  faine  Thomas  :  fon  carac- 
tère dominant  5  c'eft  cette  fubtiiité  ad- 
mirable qui  l'a  rendu  farineux  au  point 
que  tour  le  monde  le  fçait.  Rien  de  Ci 
abfrrait ,  à  quoi  elle  ne  s'attache.  Elle 
le  fait  s'élever  à  une  région  d'idées 
qui  5  pour  êire  trop  métaphyfiques  , 
nous  échappent  &  ne  nous  laiflent  pas 
appercevoii  tout  leur  prix.  Qu'on  ne 
propofe  rien  à  Scor  qui  ne  foit  dans 
Texaditude  la  plus  rigide.  S'il  y  a  du 
paralogifme  5  quelqu'enveloppé  qu'il 
puiffe  être  ^  cet  efprit  perçant  le  dé- 
couvrira à  coup  sûr  :  il  pénètre  tous 
îes  nuages  épais  qui  le  couvrent  aux 
veux  des  Sçavans  ordinaires  :  il  mar- 
^|uera  d'une  manière  précife  l'endroic 
g;i  l'erreur  a  commencé  de  fe  glifler 
dans  le  raifoimement  y  oc  démêlera 
toute  la  flûte  des  progrès  qu'elle  a 
taies  à  niefure  qu'on  a  avancé. 

Enfin  5  pour  venir  aux  Phiiofophes 
de  nos  jours  5  l'Auteur  nous  préfente 
Gajfendi  j  De/canes j  Magnan  j  Pafcal ^ 
Malkbranchc  j  Leibnif^j  fur  iefqueîs 
nous  ne  nous  arrêterons  point  5  parce 
que  l'idée  en  eft  toute  fraîche  ^  &  qu'ils 
vivent  beaucoup  plus  pour  nous  que 
l^eiir?  PiédécefleurSp 
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SUR  LES  TRAGÉDIES 

E  N   P  R  O  s  E. 

Œuvres  de  Théâtre  de  M.  de  la  Motte. 
Paris  17  30. 

M..B.AMoTTH,iroc.afio„de!a 

Tragédie  d'Œdipe  qu'il  a  faite  5  dV^ 
bord  en  profe,  puis  en  vers^  apporte 
les  raifons  de  fon  goût ,  afin  de  prou- 
ver qu'il  feroit  à  propos  de  faire  des 
Tragédies^  en  profe ,  quoique  par  ref- 
pect  5  dit-il  5  pour  les  préjugés  établis, 
il  n'ait  ofé  bazarder  la  fienne  au  Théâ- 
tre. Voici  fes  raifons.  i^.  Iln'eftpas 
naturel  qu'un  Héros ,  qu'un  Prince  ou 
une  Princeffe  ^  fur-tout  dans  la  paffion  , 
parle  le  langage  rnefuré  ^  contraint 
des  vers.  2^.  Les  Comédies  qui ,  de- 
puis un  temps,  fe  font  faites  en  profe 
n'en  ont  pas  moins  de  fuccès  pour  n'ê- 
tre point  verfifiées.  3^.  Le  Poëce  affran- 
chi des  contraintes  de  la  mefure  & 
de  la  rime  ^  auroit  plus  de  temps  5  de 
liberté  cc  de  facilité  à  perfeétionner  le 
fonds  &  l'expueffion  de  fa  Pièce ,  &  à 
y  faire  les  corredions  convenables  y 

N  ij 


au  lieu  que  pour  corriger  des  vers  5  il 
faut  fouveiit  changer  ce  qui  efl:  de 
bon  dans  ce  qui  fu  it  ou  ce  qui  précède  ^ 
à  caufe  de  i'endroic  défedueux  qu'il 
faut  corriger.  4^.  La  verfification  n'eft 
pas  plus  eflëntieile  à  îa  Tragédie  qu'au 
P.Qëme  Epique.  Or  le  Téjémaqu.e  de 
M*  de  Féneioa  a  réaiîi  auffi  bien ,  Se 
même  beaucoup  mieux  en  profe  ,  corn? 
lîie  il  eft  5  que  s'il  eût  été  écrie  en 
yers.. 

Pour  fourqnîr  ces  raifons  par  des' 
exemples  5  M,  de  la  Motte  donne  fa 
Tragédie  d'CEdipe  en  profe  &,.en  vers^ 
Il  traduit  en  profe  la  première  fcene 
de  Mirhridate  &  de  Racine  5  &  l'im? 
prime  à  côté  des  vers  ^  pour  en  faire 
plus  aifément-la  confrontation  ,  puis 
pouffant  plus  loin  les  droits  de  la  pro-? 
le  y  il  apporte  encore  des  exemples 
pour  la  transférer  à  la  plus  fublime 
Poéiîe  qiii  eft- f  Ode  3  donnant  une  Ode 
en  profe,  &  traduifant  une  Ode  en 
%^ers  d,ç  M.  de  la  Faye  j  en  faveur  des 
vers  contre  le  fentiment  de  M.  de  la 
Motte-  Pour  réfuter  cette  dernière 
Pièce  avec  la  même  politelTe  qu'elle 
eft  écrite  ^  M.  de  la  Motte  reprend. fa 
DifTer cation  en  faveur  des  Tragédies 
en  profe  .  &  rapporte  les  raifons  à% 


M.  de  la  Faye ,  qui  fe  réduifent  à  peu 
près  aux  fuivanres. 

i^.  Les  paffions&  les  fentimens  font 
plus  émus  par  les  vers,  &  c'eft  par 
leur  fecours  que  l'Inès  de  M.  de  la 
Motte  même  a  réuffi.  z^.  L'harmonie^ 
des  vers  eft  on  attrait  qui  flatte  l'ame 
&  qui  la  difpofe  à  des  impreffions  plus 
fenfibles.  La  Poéfîe  aimmortalifé 
des  noms  &  des  Héros  qui  fans  elle 
feroient  oubliés.  4^.  Aogufte  fût  at- 
tendri par  les  vers  de  Virgile ,  qui  lui 
rappellerent  le  fouvènir  de  la  mort  de 
Marcellas.  5^.  La  difficulté  de  la  me- 
fure  &c  de  la  rime  des  vers ,  fait  faire 
à  Tefpric  d'heureux  efforts  d'où  naif-* 
fent  les  traits  les  plus  charmans  :  la 
contrainte  des  Vers  pàf-là  eft  mife  à 
profit. 

A  ces  poétiques  difficultés  5  M.  de 
la  Motte  réplique  fans  peine  par  des 
reponfes  philosophiques,  Qu'on 
ne  peut  difconvenir  que  la  Poéfie  eft 
indépendante  de  la  Verhfication  j  Se 
ce  point  femble  inconteftable ,  à  moins 
que  l'on  n'y  mît  quelque  reftriction 
marquée.  Car  ,  après  tout,  on  n'ôtera 
point  le  nom  de  Poéjïes  à  un  recueil 
à^Epigrammes  ou  de  Pièces  qui  ne  fe- 
roient plus  Poéfies  fans  la  Verfification* 
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2^.  M.  de  îa  Morte  répond,  que  k 
rime  n'eft  pas  naturelle  ,  ayant  été 
inufitée  parmi  les  Grecs  &  les  Latins, 
&  ufitée  bien  tard  parmi  les  autres 
Peuples  ,'dont  même  quelques-uns 
commencent  à  fe  défabufer  :  les  An- 
glois  &  les  Italiens  faifanr  des  vers  fans 
rime,  3^.  Que  la  Profe  fait,  pour  ex- 
primer les  fentimens  &  les  paffions , 
tout  ce  que  peut  faire  la  Poéfie  ,  la- 
quelle de  fon  côté  ne  peut  faire  à  cet 
égard  ce  que  fait  la  Profe.  4^'.  Que 
les  grands  noms  8c  les  Héros  (ont  auflî 
bien  immoftaîifés  parla  Profe  que  par 
les  Vers,  &  mieux  par  une  Hiftoire 
que  par  un  Poëme.  5^.  Que  Tatten- 
drifTement  d'Augufte  vint  plus  du  fou- 
venir  de  îa  mort  d'un  Prince  chéri  que 
de  Tart  des  Vers.  6^.  Que  fi  Pon  aime 
naturellement  la  fymétrie  8c  l'harmo- 
nie qui  fait  l'agrément  des  vers  ,  on 
aime  auffi  la  variété  ,  8c  qu'une  fymé- 
trie trop  continuée  caufe  de  Pennui. 
7^.  Que  les  penfées  ne  font  point  ex- 
primées en  Vers  avec  autant  de  juf- 
teiTe  8c  de  précifion  qu'en  Profe. 

Au  milieu  de  ces  DifTertations  in- 
génieufes ,  ne  pourroit-on  point  pro- 
pofer ,  fous  différens  jours ,  l'état  de 
la  queftion  principale  ?  i"^-  Eft-ce  de- 
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fçavoir  fi  une  Tragédie  a  droit  de  plaire 
plus  en  Vers  qu'en  Profe  5  comme  cela 
eft  actuellement?  La  chofe  feroit  dé- 
cidée par  une  maxime  de  M.  de  la 
Motte  même  ,  quand  il  dit  ;  quelle 
fantaijic  feroit-ce  de  vouloir  prouver  j  que 
ce  qui  plaît  univerfellemerit  j  nauroi£ 
pas  dû  plaire  ?  .  Eft-ce  de  fçavoir, 
fi  une  Tragédie  en  Profe  ne  pourroit 
pas  plaire  ?  Pourquoi  non  ?  Puifque 
M.  de  la  Morte  a  fait  fon  (Sdipe  en 
Profe,  que  plufieurs  ont  lue  avec  plai* 
fir,  &  quelques-uns  même  avec  plus 
de  plaifir  que  la  traduction  en  Vers. 
Tout  le  monde  fera-^t-il  de  ce  goiit-là  ? 
Non  certes  j  les  goûts  font  difFérens. 
4°.  Celui  que  Ton  a  univerfellement 
aujourd'hui  pour  la  Verfification  d^ans 
la  Tragédie,  ne  pourroit-il  pas  chan- 
ger? Aiîiirémenr^  paifqu'iia  bien  chan- 
gé fur  ce  point  à  l'égard  de  la  Comé- 
die. Mais  5  5^.  devroit-il  changer? 
D'où  viendroit  cette  obligation  de 
changer  de  goiit  dans  une  chofe  arbi- 
traire 5  Se  qui  fait  pîaifir  dans  l'état  où 
elle  eft  ?  Les  Tragédies  n'en  feroient- 
elles  pas  meilleures ,  plus  judicieufes^ 
mieux  exprimées ,  les  pallions  &  les 
fentimens  mieux  énoncés  ?  La  chofe 
eft  douteufe  y  ceux  qui  ont  un  grand. 
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ufage  de  faire  des  Vers ,  s'expriment 
ordinairement  aiiffi-bien  en  Vers  qu'en 
Profe  :  c'eft  un  langage  où  ils  fe  font 
formés  ,  &  qui  ne  leur  coiice  guère 
plus  que  la  Profe.  La  Profe  ,  en  cer- 
taines rencontres ,  exprimera  peut-être 
plus  exactement  une  penfée,  mais  les 
Vers  s'exprimeront  avec  plus  d'agré- 
ment en  d'autres  rencontres  :  c'eft  un 
dédommagém.ent  mutuel  :  comme  il 
arrive  en  toute  traduélion  d'une  Lan- 
gue à  un  autre,  le  Latin  s'exprime 
mieux  en  quelques  occafions  que  le 
François ,  &  le  François  mieux  que  le 
Latin  en  d'autres.  7*\Mais  eft-ii  na* 
turel  de  s'exprimer  en  Vers  ^  Il  eft  na- 
turel de  s'exprimer  en  tout  langage 
iifité  parmi  les  hommes  qui  ont  établi 
eux-mêmes  le  langage  des  Vers  pour 
certains  ufages  particuliers  ;  comme 
pour  certains  ufages  il  s'eft  établi  un 
langage  de  Mufique  dans  les  Opéra, 
qui,  à  régard  de  bien  des  gens  ,  eft 
plus  touchant  que  la  Profe  &  les  fim- 
ples  Vers.  Les  Vers  ont  leur  fymé- 
trie  ou  leur  harmonie  à  proportion 
comme  la  Mufique  :  fi  l'harmonie  on 
la  fymétrie  dure  trop ,  elle  lafie ,  ce 
qui  n'empêche  pas  la  réalité  de  fou 
agrément.  La  meilleure  Pièce  nous 
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fatigue  auflî  quand  elle  dure  trop  :  ce 
ii'eft  pas  fa  faute ,  c'eft  la  faute  de  la 
longueur.  8^.  Enfin  ^  n'eft-ii  pas  évi- 
dent qu'on  peut  exprimer  plus^  par- 
faitement ôc  plus  clairement  en  Profe 
toute  forte  de  penfées  ?  La  chofe  eft 
évidente  par  les  difcours  des  grands 
Orateurs  qui  font,  le  tout  pour*  le 
tout,  plus  d'impreffion  en  Profe  qu'ils 
ne  feroient  en  Vecs.  La  conteftation 
eft  donc  tern^inée  5  dira- r- on  5  &c  la 
Profe  l'emporte  fur  les  Vers  ?  Oui  ^ 
dans  les  affaires  férieufes  qui  regar- 
dent la  fageflTe  &  la  conduite  de  l'hom- 
me. On  n'ira  pas  plaider  5  ni  prêchât 
en  Vers  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  quef» 
tion.  Il  s'agit  d'un  divertifTement  d'ef- 
prit  tel  qu'une  Tragédie:  quelque  belle 
&  quelqu'ingénieufe  qu'elle  foit,  c'eft: 
toujours  un  amufement.  Comment  la 
faut- il  faire  ?  De  la  manière  &  dans 
le  langage  le  plus  convenable  à  diver- 
tir &:  à  amuler  ceux  pour  qui  on  la 
fait.  Il  ne  paroît  pas  que  la  queftion 
s'étende  plus  loin  que  les  traits  fous 
lefquels  nous  venons  de  la  montrer* 
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Sur  r origine  &  le  progrès  de  la  Comédie 
che^  les  Romains.  Par  le  P.  Catrou^ 

D  ans  leur  première  origine  ,  les 
jeux  du  Théâtre  furent  plu  roc  des  Bal- 
lets que  des  Comédies.  On  fie  venir 
à  Rome  des  Danfeurs  d'Etrurie ,  qui 
au  fon  de  îa  flùre  faifoient  des  geftes 
&;  des  poftures  mefurées  ,  mais  dont 
les  Entrées  n'éroient  point  liées  en- 
tr'elles  5  ni  renfermées  dans  un  deflTein 
fuivi.  Dans  ces  premiers  temps,  les 
danfes  n'étoient  point  accompagnées 
de  vers  &  de  récits.  Dans  la  fuite ,  la 
jeuneffe  Romaine  imita  ces  danfes 
étrangères ,  mais  elle  les  mêla  de  bons 
mots  &  de  plaifanteries  convenables 
aux  geftes  &  aux  poftures  qu'elles  re- 
préfentoient.  On  agréa  ces  mélanges 
de  danfes  &  de  vers  facétieux  ;  &  le 
pîaifir  qu'on  y  prit  excita  les  efprits  a 
en  compofer.  Comme  en  la  Langue 
d'Etrurie  le  mot  Hijler  fignifioit  un 
Baladin  ,  les  Romains  donnèrent  le 
nom  à'IFiflriorîs  -aux  Aftears  de  ces 
premières  farces.  Il  fe  perpétua  dans 
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k  fuite  à  ceux  qui  récitèrent  des  Pie- 
ces  plus  régulières.  En  efFet,  avec  le 
temps  5  le  Théâtre  prit  plus  de  dé- 
cence &  de  perfection.  Les  premiers 
Interlocuteurs  fur  la  Scène  avoient  pris 
le  mauvais  goût  des  Fefcentriens  ^  ha- 
bitans  de  TEtrurie  ,  qui  lançoient  les 
uns  contre  les  autres  des  boufFoneries 
fades  5  fans  ordre  8c  fans  préparation. , 
Bientôt  on  fit  entendre  fur  le  Théâtre 
des  Satyres  en  vers ,  médités  Se  ajuftés 
aux  airs  de  la  flûte.  Ces  Satyres  fe  ré- 
citoient  avec  des  geftes  proportionnés* 
Quelques  années  après,  Livius-Andro- 
nicus  ,  Auteur  tout  à  la  fois  &  Adeur 
de  fes  Pièces  ^  changea  la  Satyre  en  des 
Comédies  réglées.  11  s'attacha  à  un 
feul  fujet  dont  il  fit  une  aftion  pro:: 
pre  du  Théâtre.  On  le  pria  (i  fouveiit 
de  réciter  fes  Comédies  ,  qu'il  perdit 
cette  netteté  de  voix  fi  nécelTaire  pour 
la  déclamation.  Il  fçut  du  moins  fup- 
pléer  à  ce  défaut.  Andronicus  fit  agréek' 
au  Peuple  qu'un  jeune  homme  récitât 
en  fa  place  Tes  compofitions.  Pour  lui 
il  ne  fe  mêla  plus  que  d'accompagner 
du  gefte  les  Scènes  qu'il  faifoit  décla- 
mer par  un  autre.  On  trouva  que  l'ac- 
tion d'Andronicus  étoit  devenue  beau- 
coup plus  parfaite,  depuis  que  fon  ac- 
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tention  n*étoit  plus  partagée  entre  îe 
foin  de  ixcitei  &c  d'allier  fes  geftes 
avec  la  récitation.  Dans  la  fuite  on 
inventa  l'art  de  chanter  fur  la  Scène , 
fuiyant  la  mefure  qui  fe  battoit  avec 
la  main.  Ces  chants  paroiffent  n'avoir 
été  que  pour  des  Chœurs^  car  les  Dia- 
logues fe  déclamoient  par  les  Adeurs  5 
mais  avec  un  accompagnement  de  flû- 
tes qui  en  régloit  les  tons.  Quand  les 
Pièces  de  Théâtre  furent  réduites  en 
art  5  &c  qu'on  les  eut  renfermées  dans 
une  aftion  complette  ,  on  méprifa  les 
farces  qui  faifoient  rire.  Cependant 
la  jeuneiïe  Romaine  les  rétablit  à  la 
fin  des  Pièces  fcrieufes. 

Lorfque  les  Comédiens  de  profef- 
lion  avoient  fini  leurs  rôles  5  de  jeu- 
nes Romains  mafqués  entroient  fur 
la  Scène  >  &  venoient  5  comme  on  fai« 
foît  autrefois  ,  récirer  des  vers  facé- 
tieux,  mais  pourtant  exempts  d'obfcé- 
nirés.  Ce  genre  de  Pièces  5  qui  te- 
noit  le  milieu  entre  la  Satyre  &  la  Co- 
médie régulière  5  venoit  d'Atella  , 
Ville  de  la  Campaoie  ^  &  le  nom  qu'on 
donnoit  à  ces  Farces  étoit  Exodie  ^ 
c'eft-à-dire  un  hors-d'œuvre.  Les  Of- 
ques  s'en  étoïem  fervis  avant  les  Ro- 
mains 5  qui  les  avoient  emprunté  d'eux, 
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Jamais  la  jeunefle  Romaine  ne  fouf- 
frit  que  les  Comédiens  de  profeflGon 
euffenc  part  à  leurs  hors  -  d'œuvres , 
crainte  qu'ils  ne  les  déshonoralTent. 
Auflî  les  Adeurs  de  ces  Pièces  ne  fu- 
rent point  fournis  aux  peines  décernées 
contre  les  Hiftrions.  On  n'effaça  point 
leur  nom  de  la  Tribu  où  ils  écoient 
incorporés  ,  &  on  ne  les  exclut  point 
des  fondions  militaires  comme  des 
perfonnes  infâmes.  Ils  n'écoient  pas 
non  plus  fur  le  pied  de  Comédiens 
gagés  pour  le  plaifir  du  Public. 


DESCRIPTION 

DU    PARNASSE  FRANÇOIS, 

Exécuté  en  Bronxe  par  M.  Titon  du 
Tillet.  Paris  1727. 

C  E  Monument  eft  fort  connu  de  tous 
ceux  qui  aiment  la  gloire  littéraire  de 
la  France.  M.  Titon  du  Tillet  épris 
de  cet  amour  5  ou  plutôt  de  cette  paf^ 
fion  pour  les  Poètes  &  les  Muficiens 
François  5  a  employé  plufîeurs  années 
avec  beaucoup  de  foin  &  de  dépenfe 
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à  former  pour  eux  ua  Parnaife  Fran- 
çois d'un  goût  tout  fingulier.  Non 
content  d'avoir  heureufement  achevé 
une  entreprife  fi  glorieufe  pour  la  Na- 
tion &  pour  lui-même,  a  voulu  mul- 
tiplier en  quelque  forte  fon  Ouvrage 
à  la  faveur  de  l'Imprimerie  5  comme 
il  l'a  déjà  fait  par  le  moyen  de  la  Gra- 
vure. On  en  a  admiré  l'Eftampe  gra- 
vée par  Audran  en  1713.  Mais  une 
defcription  détaillée  étoit  comme  la 
dernière  main  qu'il  falloir  mettre  à  ce 
Parnaffe  pour  le  faire  connoître  de  plus 
en  plus  5  &  pour  engager  les  François 
à  y  mériter  les  places  qu'on  y  a  ména- 
gées pour  ceux  à  qui  la  voix  publi- 
que les  affignera  après  leur  mort.  On 
voit  par-là ,  que  M.  du  Tillet  n'épar- 
gne rien  de  ce  qui  peut  animer  cette 
noble  émulation  qui  fait  éclorre  les 
talens  extraordinaires  5  &  pour  les  im- 
mortaiifer  il  ne  manque  à  fes  defirSj 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'une 
exécution  plus  ample  &  plus  riche  d'un 
deffein  fi  digne  de  la  France.  Mais  il 
eilbeau  à  un  particulier  de  l'avoir  ima- 
giné 5  &:  d'avoir  même  imité  autant 
qu'il  l'a  pu  les  monumeiis  décernés  aux 
grands  hommes  par  des  Nations  entiè- 
res ^  &  par  des  PiiiiTances  fouveraines. 
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Nous  n'entrerons  point  dans  îa  def- 
cription  décaillée  qu'a  donné  M.  du 
Tillec  de  ce  monument.  Nous  fïous 
contenterons  d'en  donner  à  refpritua 
fimple  coup-d'œil.  Il  eft  compofé  d'un 
grouppe  de  bronze  &  d'un  pied-d'eftal 
de  marbre  en  quarré  long.  Le  tout  en- 
femble  a  fept  pieds  &  demi  de  haut  ^ 
en  forme  de  pyramide  un  peu  arron- 
die. On  y  diftingue  quatre  faces  prin- 
cipales 5  &  dans  chacune  trois  points 
de  vue  principaux  :  car  le  grouppe  re- 
préfentant  une  montagne  5  l'œil  s'ar- 
rête à  la  racine  ,  puis  au  milieu  5  8c 
enfin  au  fommet.  Au-deiïlis  de  plu- 
fieurs  lauriers  5  on  voit  Pégafe  s'élever 
dans  les  airs ,  la  tète  haute  &  les  crins 
hérifTés.  Louis  le  Grand  5  fous  la  figure 
d'Apollon  3  eft  affis  un  peu  au-deiious 
dans  une  attitude  majeftueufe.  Il  tient 
une  lyre  dont  il  touche  les  cordes  d'une 
manière  délicate  &  aifée  :  il  eft  cou- 
ronné de  lauriers  ;  fes  cheveux  ûonent 
négligemment  fur  fon  dos  :  une  drape- 
rie attachée  fur  fes  épaules  ,  voltige 
de  façon  qu'on  peut  voir  la  beauté  de 
tous  les  contours  de  la  figure  5  dont  la 
plus  grande  partie  eft  vue  à  nud.  Il 
eft  chauflfé  avec  les  brodequins  5  la 
Nymphe  de  la  Seine  eft  affife  à  côté 
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d'Apollon  j  elle  a  un  bras  appuyé  fur 
une  urne ,  d'où  fort  une  nappe  d'eau  , 
qui  par  diverfes  cafcades  fe  partage  en 
quelques  ruilfeaux.  Ces  eaux  tiennent 
lieu  de  la  fontaine  Caftalie.  Sur  un  ter- 
rein  au-deffous  d'Apollon  ,  on  voit 
Mefdames  de  la  Suze  &  DeshouUieres , 
&  Mademoifelle  Scuderi  fous  la  figure 
de  trois  Grâces  ;  elles  font  une  danfe 
gracieufe  &c  légère.  Vers  la  bafe  ,  au 
lieu  des  neuf  Sœurs  ,  on  a  placé  Pierre 
Corneille  ^  Molière  ^  P^acan  j  Segrais  3 
La  Fontaine  ^  Chapelle  ^  Racine  j  DeJ^ 
preaux  ,  &  Lully  tenant  le  Médaillon 
de  Quinault.  Ces  deux  derniers  n'en 
font  qu'un  par  l'alliance  de  leurs  ta- 
lens.  Il  eft  aifé  de  s'appercevoir  qu'on 
a  choifî  dans  chaque  genre ,  ce  qu'il  y 
avoit  alors  d'excellens  modèles.  Leurs 
fymboles  5  leurs  habillemens  &  leurs 
attitudes  expriment  ce  qu'ils  ont  été  5 
&  peignent  pour  ainfi  dire  leurs  ca- 
ractères différens.  Vingt^deux  Génies 
fous  la  figure  d^enfans  ailés  ,  avec  de 
petites  flammes  fur  le  fommet  de  la 
tête  3  font  répandus  fur  le  Parnaffe  5 
&  contribuent  à  donner  encore  plus 
d'agrément  à  la  compofition  de  cet 
Ouvrage  ,  en  formant  plufieurs  group- 
pes  avec  les  grandes  figures  &  avec 


les  atbres  qui  y  font  difpofés  à  pro- 
pos. Ces  génies  ont  différentes  occu- 
pations. La  plupart  fervent  à  montrer 
les  attributs  &  les  fymboles  qui  con- 
viennent aux  Poètes  auprès  defquels 
ils  font  placés.  Quelques  -  uns  portent 
des  branches  de  laurier  ,  des  palmes 
&  des  fleurs  ,  pour  les  diftribuer  fé- 
lon les  ordres  d'Apollon.  Six  d'entr'eux 
foariennent  chacun  un  Médaillon  d'un 
Poëce  renommé ,  tel  que  celui  de  Mal- 
herbe ^  de  Voiture  j  de  Sarra-^in  ^  de 
Scarron  j  de  Ben/erade  j  de  Laines,  lis 
font  placés  dans  des  endroits  brillans 
&  convenables  au  genre  d'écrire  de  ces 
Poètes.  On  voit  auiïî  le  Médaillon  de 
la  Lande  le  Mui5cien)  fufpendu  à  une 
branche  de  Palmier.  Sur  le  devant , 
deux  Génies  volent  vers  Apollon  :  ils 
portent  chacun  un  rouleau  déployé  5 
dont  l'un  contient  les  noms  de  plu- 
/îeurs  Pocres ,  qui  ont  vécu  depuis  le 
règne  de  François  I  ^  jufqu'à  préfent  , 
tels  que  Clément  Marot   Saint-Gelais  ^ 
Joachim  du  Bellay  j,  Belleau  ^  Pibrac  ^ 
Ronfard  ou  Bartas  j  Pajferat  j  Def- 
portes^  Nicolas  Rapin^  Bertaud j  Ré- 
gnier j  du  Perron  j  Théophile  j  Godeau  ^ 
Chapelain  Defmarets^  de  Saint-Sorlin  ^ 
Maynard  ^  Gombervillc  j  Colletet  ^  du 
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Ryer  j  Trijlan  Rotrou  ^  d'Ândilly  l, 
Brébeufjy  Saint- Pavin  j,  Régnier  De/ma-- 
rets  j  le  P.  /e  Moyne  j  J.  Scuderi  j  de 
la  Sablière  ^  Peliffon  Charles  Perrault^ 
Bourfaut  J  Pechantré  y  la  Fqffe  j  Re^  - 
gnard  le  Noble  Genejl  j  Chaulieu  ^ 
Vergier  ^  Chapelle  j  Campijlron  j  les 
clames  de  Gournay  j  de  Villedieu  ^ 
D^fcartes  ^  de  la  Vigne  ^  Bernard  ^ 
Cheron  y  Dacier,  Les  noms  des  François 
renommés  pour  la  Poéfie  latine  ,  font 
gravés  fur  le  fécond  rouleau  \  fçavoir, 
Scevole  de  Sainte-Marthe  j  Bourbon  le 
jeune ,  Balzac  ,  Mambrun  J.  j  Jonin  J,  ^ 
Petit  J  du  Perrier  j  Ménage ,  Rapin  J,  ^ 
Santeuily  Conimine  J,  j  Fie c hier  j  Huet  ^ 
la  Rue  J.  Un  ti'cifieme  Génie  montre 
encore  un  rouleau  ou  tableau  5  où  i*on 
lit  les  noms  de  quelques  habiles  Mu™- 
/îciens  du  règne  de  Louis  le  Grand  ^ 
comme  Lambert  j  Gautier  ^  Colajfe  j 
Charpentier, 

Entre  Racan  &  Racine  font  placés 
deux  Génies  5  dont  Tun  foutient  l'inf- 
cription  du  Parnalfe,  Sclautre  la  mon- 
tre du  doigt.  La  voici  :  »j  A  la  gloire 
39  de  la  France  &  de  Louis  le  Grand , 
30  &  à  la  mémoire  immortelle  des  illuf- 
»  très  Poètes  &:  Muficiens  François  g 
w  Titon  du  Tillet  a  inventé  &  fait  élever 
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>  ce  Parnajje  François  dédié  à  Louis 
y  XV  j  Roi  de  France  &  de  Navarre  ^ 
>M.  DGC.  XV1I1>>- 

On  voit  par-là  qu  elle  eft  la  date  de 
;e  monument  5  qui  n'a  été  exécuté  par 
Louis  Garnier  ,  qu'après  un  travail  de 
)lu{îeurs  années.  C'eft  un  ouvrage  de 
•onde  bofle  5  dont  le  defTein  &  Texé- 
:ution  demandoient  beaucoup  d'art  SC 
d'imagination.  Les  figures  d'Apollon, 
ies  trois  Grâces  5  &  de  la  Nymphe  de 
a  Seine,  repréfentant  un  Dieu  &  des 
DéefTes  placées  dans  des  endroits  éle- 
vés 5  font  plus  délicates  &  fveltes,  L'A- 
pollon a  environ  treize  potrces  de  haut 
ou  de  proportion  \  les  trois  Grâces 
douze  5  &  celle  de  la  Nymphe  de  îa 
Seine  onze  :  celles  des  huit  Poètes  & 
des  Miiiîciens  qui  tiennent  la  place 
des  neuf  Mufes  5  étant  plus  à  portée 
de  la  vue  5  ont  des  mufcles  plus  pro- 
noncés 5  5c  font  de  quinze  à  feize  pou- 
ces. Le  cheval  Pégafe  a  près  d'un  pied 
de  la  tète  à  !a  croupe.  Les  figures  des 
Génies  portent  depuis  quatre  pouces 
jufqu'à  fix  &  demi ,  étant  proportion- 
nées fuivant  les  places  qu'ils  occu- 
pent :  quelques  médaillons  ont  un  peu 
plus  de  deux  pouces  de  diamètre  ?  &c 
d'autres  un  peu  moins. 
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Il  eft  inutile  de  nous  étendre  fui" 
les  ornemens  qui  accompagnent  les 
Médaillons  ,  les  figures  &  le  pied- 
Q^eftal.  Les  Symboles  fur -tout  font 
bien  choifis  ,  &  très- propres  à  carac- 
térifer  le  talent  de  chaque  Poëte.  Cor- 
neille ,  par  exemple  ,  a  une  flamme  lé- 
gère fur  la  tête ,  pour  marquer  qu'il 
doit  tout  au  beau  feu  du  génie  qui  Ta- 
nimoit  5  &  pour  repréfenrer  l'élévation 
de  fes  penfées. 

A  régard  de  l'allégorie  de  ce  Par- 
naiïe  avec  celui  des  Grecs  ,  on  voit 
affez  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  Tun 
&  l'autre  ,  &  la  fineffe  de  ce  rapport. 
Mais  du  Tillet  juftifie  avec  goût  la 
rnétâmcrphofe  qu'il  a  faite  des  Mufes 
en  Poètes  &  en  Muficiens  du  premier 
rang  5  pour  réalifer  en  quelque  forte 
un  ParnafTe  qui  n'étoit  qu'en  idée  chez 
les  Grecs.  Il  n'a  pas  été  moins  heureux 
en  choififTant  Louis  XIV  pour  fon 
Apollon  ,  puifqu'un  François  a  pu 
faire  pour  ce  grand  Roi  5  ce  que  les 
Horaces  8c  les  Virgiles  ont  fait  en  fa- 
veur d'Angufte.  Le  zele  de  M.  du 
Tillet  5  pour  la  gloire  de  fon  Prince;» 
a  été  encore  plus  loin  ^  puifqu'il  Ta 
éternifé  pour  ainfi  dire  fur  le  bronze 
&  Je  marbte. 
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Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des 
vies  &c  des  œuvres  de  tous  les  Poètes 
qui  font  fur  le  ParnafTe  François;  mais 
parce  qu'on  en  cônnoît  la  meilleiire 
partie  ,  nous  ferons  feulement  remar- 
quer deux  ou  trois  chofes.  La  première 
efl:  que  M.  du  Tillet  prévient  judi- 
cieufemenr  une  objeûion  qu'on  pbur- 
ïoit  faire  far  plufîeurs  noms  qu'on  lit 
fur  fon  ParnafTe  ,  quoiqu'ils  foient  de- 
venus moins  célèbres  qu'autrefois.  Il 
montre  que  ces  Auteurs  ont  eu  une 
jufte  réputation  dans  leur  temps  5  au 
moinspour  quelques  parties  5  8c  qu'ainfi 
quoique  leurs  ou\^rages  aient  été  cri- 
tiqués 5  ou  foient  moins  lus  5  ils  ne 
lalifent  pas  de  mériter  fur  le  Parnaffe 
un  rang  dont  le  Public  ,  ne  les  a  pas 
tout- à -fait  jugés  indignes  dans  leur 
temps.  La  féconde  réflexion  5  eft  que 
M-  du  Tillet  a  tnis  avec  foin  à  Tar- 
ricle  de  chaque  Poëre  >  une  lifte  de 
eurs  ouvrages.  Et  une  troifieme  ré- 
flexion, c'eft  quil  nous  fait  connoître 
plufieurs  anecdotes  de  ces  Poctes  5  en- 
tr'autres  les  Œuvres  de  Lainès  5  dont  il 
produit  plufieurs  Pièces  qui  feroient 
fouhairerun  recueil  complet.  Une  par- 
ticulariré  affez  plaifante  de  Rorroa  5 
p'eft  qu'étant  grand  joueur  ^  pour  s'em- 


310  Matières 
pêcher  de  perdre  tour  fon  argeiic  >  à' 
mefure  qu'il  en  gagnoit ,  il  en  jetroic 
une  partie  fur  un  tas  de  fagots  ,  fa- 
chant  par  expérience  que  la  peine  de 
fecouer  les  fagots ,  lui  couteroit  moins 
pour  fatisfaire  à  fes  vrais  befoins,  que 
pour  contenter  la  paffion  du  jeu.  On 
lit  avecplaifir  différens  autres  articles  5 
tels  que  celui  de  la  Comtelfe  de  la 
Suze.  »5  La  jaloufie  quefon  mari  conçut 
s>  contr'elle  3  lui  fit  prendre  la  réfolu- 
53  tion  de  la  mener  à  une  de  fes  terres. 

On  dit  que  la  ComtefTe  pour  éviter 
55  de  l'y  fuivre  5  abjura  la  Religion 
s>  Proteftante  qu'elle  profeffbit  comme 
55  fon  mari  5  &  fe  fit  Catholique  j  ce 
»^  qui  donna  occafion  à  ce  bon  mot  de 
35  la  Reine  de  Suéde  j  fçavoir,  que  la 
3>  Comteffe  de  !a  Suze  s'étoit  faite  Ca- 
s»  tholique  5  pour  ne  voir  fon  mari  ni 
5>  en  ce  monde  5  ni  en  l'autre.  La  dé- 
35  funion  augmenta  davantage  entr'eux, 
5?  caufée  par  le  changement  de  Reli- 
36»  gion  5  ou  par  la  jaloufie  continuelle 
^?  du  Comte  j  ce  qui  infpira  à  la  Com- 
w  teffe  le  de(rein  de  faire  rompre  fon 
30  mariage  5  en  quoi  elle  réuffit,  ayant 
»  offert  à  fon  mari  vingt  -  cinq  mille 
p  écu$  5  qu'il  accepta  pour  confentir 
k  à  cette  rupture  :  le  mariage  fut  ainfi 
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*  cafTé  par  Arrêt  du  Parlement.  On  dit 
>3  encore  un  bon  mot  à  ce  fujet  :  que 
0  la  ComteflTe  avoit  perdu  cinquante 
0  mille  écus  dans  cette  affaire  ,  parce 
»>  que  fi  elle  avoir  attendu  encore  quel- 
►)  que  temps ,  au  lieu  de  donner  vingt- 
55  cinq  mille  écus  à  fon  mari,  elle  les 
»  auroit  reçus  de  lui ,  pour  être  défait 
d'elle». 


SUR  L  A  P  O  L  1  T  î  Q  U  E. 

Lettre  fur  ce  fujet  adreffée  à  M.  P  Abbé 
de  Saint  -'Pierre  par  le  P,  Caflel  j  /. 
Paris j  Février  1725. 

M  o  N  S I  E  U  R  5  pour  vous  prouver 
l'attention  que  je  fais  à  taures  vos  ob- 
fervations  fur  mon  fyftême  ,  fouffrez 
que  je  vous  dife  ma  penfée  fur  la  Po-^ 
litique  àlaquelle  vous  m'invitez ,  com- 
me à  une  chofe  fort  au  -  deiTus  de  la 
Phyfîque  5  &  fort  éloignée  de  mes 
principes.  Je  veux  croire  que  la  Poli- 
tique eft  plus  utile  à  un  Etat,  que  ne 
l'eît  la  Phyfique.  Mais  je  vous  prie  de 
remarquer  que  la  Phyfique  a  bien  auflî 
fon  utilité  réelle.  Car  5  outre  que  la 
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fplendeur  des  Etats  dépend  beaucoup 
de  la  perfedion  à  laquelle  toutes  for- 
tes de  fciences  font  portées  j  la  per- 
fedion  des  Arts  utiles  &  néceffaires  , 
dépend  en  particulier  de  celle  de  la 
Phyfique.  La  nature  ne  peut  fe  déve- 
lopper impunément  ,  &c  fans  que  les 
Arts  fe  perfectionnent  comme  à  i'envi 
de  ce  grand  m.odele.  LaPhyfique  n'eft 
déformais  qu'une  fcience  méchanique. 
Or  c'eft  la  méchanique  qui  enfante  les 
Arts. 

Tout  le  monde  d'ailleurs  n'eft  point 
îié  pour  la  Politique  ,  &:  il  eft  bon 
même  que  les  talens  foienr  divers,  La 
Politique  en  particulier  demande  une 
vocation  fpéciale.  Tel  s'y  croit  appelle 
du  ciel ,  qu'il  ne  l'eft  point  de  ceux  qui 
gouvernent  la  terre.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 
une  politique  générale  &  fpéculative, 
fur  laquelle  chacun  peut  aflfez  à  fon 
gré  perdre  de  l'encre  &  du  papier  :  c'eft 
plutôt  Morale  que  Politique.  Les  ré- 
flexions de  Tacite  ,  de  Tite-Live,  de 
Strade  ,  &  de  tous  les  grands  Hifto- 
riens  5  le  Cortegiano  di  CafiigUanc  j  le 
Politico  D.  Fernando  ^  &  prefque  tous 
les  ouvrages  de  Balthazar  Gratien  font 
âe  ce  genre. 

Mais  je  iie  conviens  pas  que  ma  m.a- 

niere 
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liiere  de  traiter  la  Pfiyfique  foie  fore 
éloignée  de  ce  genre  de  Politique  mo- 
rale de  fpéculative  j  elle  en  eft  fi  peu 
éloignée  ,  que  je  pourrois  vous  citer 
des  personnes  que  vous  connoiflez  5 
qui  tandis  que  vous  me  reprochez  d'être 
plus  Phyficien  que  Politique  ,  me  re- 
prochent d'être  plus  Politique  que  Phy- 
ficien. Je  croyois  m'être  mis  à  l'abri  de 
tous  ces  reproches ,  en  déclarant  dans 
mon  Epitre  dédicatoire  ,  que  j'avois 
plus  d'une  chofe  en  vue ,  qu'il  n'y  a 
qu'un  fyftême  dans  la  nature  des  cho- 
fes  ,  &  que  la  Phyfique  eft  une  fcicnce 
primitive  qui  révèle  à  toutes  les  autres 
leur  modèle  5  &  même  fouvent  leur 
objet.  Mais  il  faut  que  j'expofe  ici  à 
vos  yeux  tout  le  nœud,  &  comme  la 
clef  de  la  nouvelle  Phyfique  que  j'ai 
propofée. 

Vous  ferez  furpris ,  Monfieur  ,  fi  je 
vous  dis  que  j'ai  plus  appris  de  Phy- 
fique dans  les  livres  d'Hiftoire  ,  de 
Morale  &  de  Politique,  &  fur -tout 
dans  l'étude  du  cœur  humain  ,  que 
dans  les  livres  de  Phyfique  &c  dans  la 
contemplation  de  cet  Univers  corporel 
&  fenfible.  Cela  eft  pourtant  vrai ,  & 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  déformais 
s'y  méprendre  ,  en  lifant  un  peu  de 
Tome  //^.  O 
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près  mon  ouvrage  de  la  pefanteiir.  Eft- 
il  de  phénomène  de  Phyiique  ,  que  je 
B'accompagne  par-tout  de  phénomènes 
ele  Morale  &  de  Politique  ?-  .Cela  pa- 
loh  hors  d'œuvte  à  ceux  qui  ne  font 
que  Phyficiens ,  ou  plutôt  qui  ne  font 
que  Méchaniciens  ;  mais  ceux  qui  en- 
trent un  peu  dans  i'efprit  de  la  chofe^ 
voient  bien  que  les  phénomènes  du 
cœur  &  de  ['efprit  appartiennent  au- 
tant que  ceux  du  corps  ,  à  un  fyftême 
mi-parti  de  matériatifme  &  de  fpiri- 
tualifme,  La  liberté  ePc  le  grand  mo- 
bile de  la  Morale  &c  de  la  Politique. 
Or^  vous  fçavez  ,  Monfieur  5  que  félon 
moi  5  &  feioiî  même  votre  propre  idée  , 
îa  liberté  .eil:  le  grand -  mobile  de  la 
Phyfique. 

Jufqu'içi  les  Phyficiens  j  je  dis  les 
Modernes ,  ne  parlent  que  de  corp^ 
de  de  mouvemens  corporels  5  8c  encore 
îî'eft-ce  que  d'une  matière  fubtile  & 
infenfible  ,  globuleufe  ou  cannelée ,  & 
de  mouvemens  inienfibles  qu'ils  ima^ 
ginent  dans  cette  matière.  Tout  cela 
eft  ,  je  l'avoue  ^  tort  fpéculatif  &  fort 
éloigné  des  Arts  &  des  Sciences  d'u- 
fage.  La  nature  qui  fert  de  modèle 
aux  Arts  ,  n'eft  point  cette  nature  in- 
^ifible  &  inçounue  ^  mais  c'eft  cel|e 
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^qne  tout  le  monde  a  devant  les  yeux  5 
&  dont  tous  nos  fens  nous  rendent  à 
chaque  inftant  de  bons  témoignages. 
Or  c'eft  uniquement  celle*là  que  j'ai 
tâché  de  bien  peindre  jufqu'ici  dans 


mon  ouvrage. 


Que  les  Phyfîciens  qui  ne  font  que 
Méchaniciens  5  me  reprochent  5  s'ils 
veulent ,  de  ne  m'être  pas  éleyé  jufqu'à 
cette  nature  inconnue  autant  pour  eux 
que  pour  moi.  Je  me  repoferai  fur  leurs 
reproches  même  du  foin  de  mon  apo- 
logie. Mais  un  reproche  dont  je  me 
ferai  toujours  un  point  -  d'honneur  de 
me  juftifier  ,  c'eft  d'avoir  donné  dans 
une  Phyfique  vague  ,  fpéculative ,  8c 
éloignée  des  Arts  néceflTaires  ôc  utiles  ^ 
parce  qu'en  effet  ma  manière  de  philo* 
lopher  5  n'eft  qu'une  conciliation  de 
tous  les  fyftêmes  non -  feulement  de 
philofophie  j  mais ,  Ci  je  puis  ainfî  par- 
ler 5  de  fcience  &  d'humanité  en  gé- 
néral, ôc  de  morale  &c  de  politique  en 
particulier.  En  voici  des  preuves  très- 
précifes. 

On  dit  à  tout  moment  qu'il  n'y  a 
point  de  droiture  dans  le  monde.  Sça-= 
vez-vous  5  Monfieur  ,  que  c'eft  à  ce 
principe  de  Morale ,  que  je  dois  la 
découverte  d'unfyftème  entier  de  Phy- 
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fique  ?  Oui ,  un  jour  que  je  îifois  îe 
Mifantrope  de  Molière  ,  &  le  Timon 
de  Lucien  ^  avec  quelques  ouvrages  de 
Gracien  ,  le  peu  de  droiture  &  de 
rectitude  morale,  qui  y  eft  fi  bien  re- 
.préfenrée  ,  me  fit  tout-à-coup  jetter 
line  certaine  vue  réfléchie  fur  la  nature , 
où  il  me  femble  ne  voir  par- tout  que 
des  lignes  courbes.  Je  creufai  cette 
première  vue  ,  &  je  fus  tout  étonné 
de  trouver  que  tout  ,  jufqu'aux  plus 
petits  rayons  de  lumière  ,  s'éloignoic 
conftamment  de  la  ligne  droite,  pour 
fuivre  des  lignes  courbes.  C'eft  ce  qu^ 
je  dois  démontrer  dans  la  féconde  par- 
tie de  mon  Traité  de  la  Pefanteur. 

Or  telle  eft  l'analogie  entre  le  fyf- 
tème  des  corps  &  celui  des  cœurs  ^ 
que  la  raifon  précife  qui  rend  courbes 
îes  mouvemens  des  corps  ,  rend  dé- 
tournés &  tortueux  les  mouvemens  des 
cœurs.  Un  mouvement  courbe ,  difent 
les  Méciianiciens  ,  eft  un  mouvement 
empêché  dans  tous  fes  points.  Or  il 
faut  bien  que  les  Politiques  adoptent 
précifement  cette  définition.  Qu'eft-ce 
qui  bannit  du  monde  moral  &  poli- 
tique la  droiture  ?  On  vife  à  un  but  ; 
mais  les  prétendans  ,  les  concurrensj 
i^s  curieux ,  les  ennemis  ^  les  intérêts 
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contraires  forment  à  chaque  pas  des 
obftacles  &  des  empêchemeiis  qui  vous 
jettent  par  des  détours  &  comme  à 
la  bouline  à  un  autre  but.  Auffi  Gra- 
cien  ^  le  plus  Phyficien ,  &  peut-être 
auffi  le  plus  éclairé  de  tous  les  Politi- 
ques 5  nous  dit  ici  :Mire^  un  but  pour 
tirer  à  un  autre  :  on  tue  aifément  Foifeau 
qui  vole  en  ligne  droite  ;  &:  ce  n'eft  pas 
pour  rien  que  le  ferpent  avec  fes  replis 
&  fa  marche  enveloppée  ,  nouseft  don» 
né  par  J.  C.  même  comme  le  fymbole 
de  la  prudence. 

Et  remarquez  ,  Monfîeur  ,  la  précî- 
(ion  de  mon  analogie ,  &  fi  j'ofois  le 
dire  d'après  un  Sçavant  5  la  mêmetéàzs 
deux  fyftêmes.  Tout  corps  qui  fe  meut^ 
rend  à  chaque  inftant  à  la  ligne  droite. 
Notre  cœur  tend  aufiî  à  la  droiture  ^ 
&  iroit  tout  de  fuite  à  fon  bot  par  la 
ligne  la  plus  courte ,  s'il  pouvoir  arri- 
ver par-là  5  &  que  la  ligne  la  plus  courte 
fût  en  Morale  &  en  Politique  ,  plus 
qu'en  Géométrie  &:  en  Pliyiîque  le 
chemin  le  plus  court.  Je  pourrois  pouf- 
fer plus  loin  cette  comparaifon  lî  je 
parlois  à  une  perfonne  qui ,  pour  tout 
entendre  >  eût  befoin  qu'on  lui  dît 
tout.  4 

On  a  déjà  traité  bien  des  queftions 
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de  Morale  &  de  Politique  par  le  cal- 
cul de  TAlgebre  :  il  n'y  en  a  pas  une 
qu'on  ne  puifTe  traiter  par  les  figures 
de  la  Géométrie,  Par  exemple  ,  vous 
fçavez  5  Monfieur ,  qu'il  y  a  des  li- 
gnes qui  approchent  fans  cefTe  les  unes 
des  autres  5  fans  jamais  fe  toucher.  Un 
homme  attend  fa  fortune  du  Protec- 
teur puiflTant  auquel  il  s'eft  dévoué  : 
cette  fortune  &  ce  Protedear  de  Cour 
marchen?-t  fur  ces  deux  lignes  :  jamais 
d'un  Client  on  ne  veut  faire  un  égal, 
dit  Gracien  :  on  l'avance  toujours  pour 
entretenir  la  confiance  ,  mais  on  l'a- 
vance par  des  progrès  mefurés  pour 
entretenir  la  dépendance.  Quand  on  a 
preffé  l'orange  ,  dit  le  même  Politique 
Phyficien,  on  la  jette  à  terre  ;  quand 
on  a  bu  à  la  fontaine ,  on  lui  tourne 
le  dos;  ainfi,  plutôt  que  de  lailTer  arri- 
ver un  Client  au  but  complet  de  fes 
defirs  5  on  mêle  dans  fes  progrès  de  fe- 
cretes  femences  de  ruine  :  les  lignes 
dont  je  parle  fe  tournent  fouvent  le 
dos  5  même  en  s'approchant  ^  lorfqu'el- 
les  commencent  à  être  trop  près. 

Mais  où  rutilité  de  la  Phyfique  fe 
fait  bien  fentir  par  rapport  à  la  Poli- 
tique 5  c'eft  dans  la  comparaifon  que 
l'ai  faite  en  bien  des  endroits  y  de  Té- 
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quilibre&;  des  balancemens  des  Aftres 
avec  ceux  des  Empires.  Perfonne  ne 
fçait  mieux  que  vous,  Moniieur,  qu'il 
eft  bien  autant  queftion  d'équilibre  & 
de  balancement  de  puiflTance  dans  îa 
Politique  que  dans  la  Pliyrique  ^ 
on  a  raifon  :  les  idées  de  l'une  font 
les  idées  précifes  de  l'autre  :  or  pont 
vous  faire  voir  que  la  Phyrique  peut 
élever  la  Politique  à  de  nouvelles  vues 
&  à.  des  efpeces  de  découvertes  ^  le 
vous  prie  de  remarquer  ,  que  ,  quoi- 
qu'on vife  ,  &  qu'on  doive  même  vi- 
fer  fans  ceflTe  à  l'équilibre  le  plus  par- 
fait des  PuilTances  Politiques ,  il  n'efi: 
ni  poffible  ni  même  expédient  que  cez 
équilibre  règne  jamais»  Tous  les  corps 
de  l'Univers  font  en  équilibre  ,  vous 
diront  froidement  les  Pliyficiens  fpc- 
culatifs  j  &c  c'eft  fur  ce  modèle  que  les 
Politiques  Spéculatifs  voudront  intro- 
duire un  équilibre  parfait  dans  les 
Etats.  Mais  un  petit  principe  fort  or- 
dinaire renverfe  toutes  ces  belles  fpé- 
culations.  Dès  que  les  corps  (ont  en 
équilibre,  ils  font  en  repos.  Or  tout 
rOnivers  eft  en  mouvement  :  où  eft 
donc  l'équilibre  ?  On  parleroit  plus 
jufte  Cl  on  difoit  que  tous  les  corps 
tendent  fans  ce(fe  à  l'équilibre  ,  de 
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qu'ils  fe  balancent  fans  ceflTe  les  nm  ^ 
les  autres  fans  pouvoir  jamais  fe  fixer* 
Dieu  y  a  mis  bon  ordre  :  &  c*eft-là  fe 
nœud  de  toutes  les  merveilles  de  la 
Nature,  &  ce  qui  fait  tout  fon  jeu. 
C'eft  des  balancemens  des  Aftres  qua 
naît  la  lumière  &  le  mouvement*  Le 
flux  &  reflux  des  mers  n'eft  qu'un  ba- 
kncement  j  le  cours  des  fleuves  qui 
fortent  de  terre  pour  y  rentrer  n'eft 
qu'un  baîaiicemanf,  Les.bartemens de. 
îîorte  coeur  da  nos  poumons  ^  de  nos 
a.rteres  ^  le  principe  de  via  ,  en  on 
îiiot  3  qui  ranime  toute  îa  Nature > 
_n'eft  c|ii'un  baifinceoieiir  ,  un  élance- 
rnent  j  une  lieureufe  faillie  qui  ban- 
nit l'équilibre  ?  rengourdiffement  & 
îa  mort. 

Faites  régner  l'équilibre  entre  les 
Empires  5  ^  s'il  fe  peut  entre  les  Pro« 
vinces  5  les  Villes,  les  Maifons  &  les 
iîmples  Particuliers  5  &  vous  allez  en 
faire  autant  de  Statues  inanimées.  Dès* 
lors  plus  de  Commerce,  plus  d'Arts, 
plus  de  Sciences  ,  parce  que  dès-lors 
vous  ôtez  rémulation  &  une  certaine 
pointe  ,  une  certaine  faillie ,  &:  en 
quelque  forte  l'efprit  qui  vivifie  les 
iditats. 

D'où  penfez-vous ,  Monfieurg  que 
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vienne  la  fplendeur  de  la  France  ?  Le 
Soleil  placé  au  centre  des  Planettes  5 
en  foutienc  toute  la  preffion  ,  toute  la 
pefanteur  ,  Se  en  quelque  forte  toutes 
les  attaques^  C'eft  du  fein  de  ces  pref- 
fions  &  de  ces  chofes  que  naît  la  lu- 
mière &  réclat  qui  rejaillit  jufques 
fur  ces  Planètes.  La  France  eft  au 
foyer  du  tourbillon  de  l'Europe.  La 
jaloufie  ou  l'émulation  des  Empires 
voifins  5  la  propre  vivacité  ,  tout  ré- 
veille l'ambition  réciproque.  De-là, 
la  défiance  5  la  vigilance,  l'aélivitéqui 
fe  répandent  dans  tout  ce  grand  corps 
en  font  rejaillir  la  fplendeur  jufqu'au 
fond  de  l'Europe.  Nos  Ouvriers  font^ 
fleurir  les  Arts  en  Efpagne  &  jufque 
dans  la  Mofcovie.  Nos  vins  5  nos  den- 
rées, &c  bien  d'autres  chofes  enrichif- 
fent  l'Angleterre  :  nos  bons  Auteurs 
donnent  un  air  de  Science  à  la  Hol- 
lande. Notre  Langue  5  nos  habits ,  nos 
modes ,  notre  goût  fe  répandent  par- 
tout. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie ,  croyez- 
vous  inutiles  les  Négociations  &  les 
Traités  qu'on  renouvelle  fans  cefTe 
par  de  nouvelles  claufes,  par  de  nou- 
velles conditions  ,  par  de  nouvelles 
explications  ?  Les  AmbalTadeurs  ex- 
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traordiîiaires ,  les  mouvemens  contî-^ 
nueis  des  troupes  ,  je  dis  même  en 
temps  de  paix  ?  Tout  cela  fe  fait  ^ 
me  dira-t-oîi  pour  aflTurer  la  paix  & 
l'équilibre.  Mais  outre  que  cela  mar- 
que que  cet  équilibre  n'eft  &  ne  peut 
être  jamais  parfait ,  pour  moi  je  crois 
tout  cela  néceflaire  pour  bannir  roifî- 
veté  5  faire  fleurir  les  Arts  &  les  Scien- 
ces &  donner  de  la  fpierideur  à  la 
France.  Un  petit  air  de  guerre  &  de 
mouvement  politique  eft  un  merveil- 
leux efprit  de  vie  dans  le  fein  de  la 
plus  profonde  paix.  Le  chef-d'œuvre 
d'un  grand  Politique  à  la  tête  des  af- 
faires eft  de  ranimer  toutes  les  parties 
d'un  Etat 5  aflTez  pour  briller,  trop  peu 
pour  éclater  en  guerres  &  en  féditions. 
Il  faut  rompre  l'équilibre ,  mais  non 
l'ôter  -j  il  faut  le  fufpendre ,  mais  non 
le  rompre.  Je  parle  d'après  la  Nature 
en  Phyficien  :  tout  confifte  à  balancer 
toutes  chofes  5  tantôt  d'un  côté  ,  t^n-- 
tôt  d'un  autre  ,  fans  leur  permettre 
d'excéder  d'aucun  côté  ,  ni  de  fe  fixer 
dans  l'entre-deux.  Quand  nous  vou- 
lons fertilifer  la  terre  ,  nous  ne  ladif- 
perfons  pas  dans  l'air  :  feulement  n@n$ 
la  foulevons  un  peu  avec  la  charrue  ^ 
enfuite  la  pefanteur  l'affailTe  ^  &  nous 


la  fôulevons  de  nouveau  :  tous  les  Af- 
très  s'éloignent  de  leur  centre ,  &  puis 
s'en  rapprochent  :  le  flux  &c  le  reflux 
foulevent  Se  abaiflent  les  mers  tour  à 
tour  :  la  refpiration  fouîeve  &  abaifle 
nos  poumons  :  c'eft  ce  qui  fait  la  vie 
S>c  labeauté  deschofes,  c'eft  îa  Nature. 

Or  c'eft  de  ces  Amples  balancemens 
que  naît  la  circulation ,  ce  principe  fé- 
cond de  toutes  les  merveilles  de  la 
Nature  ;  &c  s'il  m'eft  permis  d'élever 
jufques4à  mes  fpéculations  5  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  plus  haute  Politique, 
Avouez,  Monfleur,  que  nos  connoif- 
fances  étoient  bien  imparfaites  avant 
qu'Harvée  5  Frapaolo  ,  ou  Fabri  euf- 
fent  découvert  la  circulation  qui  règne 
dans  nos  corps  &  dans  tous  les  corps 
animés.  Pour  moi ,  c'eft-là  uniquement 
que  je  fixe  l'époque  d'une  certaine  lu- 
miere  philofophique  qui  s'eft  répan- 
due dans  le  monde.  Qu'étoit-ce  que 
nos  corps  avant  cette  découverte?  Un 
vil  morceau  de  boue  5  qui  n'a  voit  de 
beau  qu'une  figure  extérieure  &c  fuper- 
ficielle  5  un  cahos  informe  y  un  entaf- 
fement  groflier  de  parties  mal  a-lTor- 
ties  Se  fans  ufage.  Mais  dès  que  nous 
voyons  la  circulation  régner  dans  ces 
corps  ^  dèS'Iors  .notre  efprit  s'cieve  à 
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la  plus  fiiblime  contemplation  de  ce 
chef-d'œuvre  du  Très  -  Haut  j  dès-lors 
nous  fentons  un  ibufïle  divin ,  un  rayon 
d'intelligence  ,  un  efprit  de  vie  qui  le 
pénètre  &  fe  répand  dans  toute  fon 
étendue  :  rentafTement  des  parties  fe 
change  en  un  airortifTement  régulier 
des  membres  liés  ^  enchaînés  l'un  à 
l'autre  avec  un  Art  divin  fupérieur  à 
tous  les  Arts  \  en  un  mot  ,  en  une  or- 
ganifation  pleine  de  difcernement  Sc 
de  fageffe.  EiVil  vrai  que  jufqu'au  der- 
nier fiecle  on  ait  ignoré  tant  de  belles 
chofes  ?  Eft-il  vrai  que  même  après  la 
découverte  on  ait  encore  long-temps 
balancé  à  s'y  rendre  ? 

La  vérité  a  enfin  triomphé  de  l'i- 
gnorance ou  de  l'envie  :  on  a  même 
atteint  depuis  affez  long-temps  jufqu'à 
la  circulation  &  à  l'organifation  des 
Plantes  ôc  des  Végétaux.  Mais  vous 
trouvez,  Monfieur,  que  c'eft  pouirec 
trop  loin ,  que  d'introduire  cette  cr- 
ganifation  &c  cette  circulation  dans 
tout  le  méchanifme  &  dans  l'intérieur 
de  tous  les  corps  réguliers  :  je  ferai 
plus  5  &  fuivant  toujours  mon  idée  , 
qu'il  n'y  a  qu'un  fyftême  dans  la  na- 
ture des  chofes  ,  j'introduirai  l'organi- 
fation &  la  circulation  dans  le  fyftême 
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libre  des  efprits  ,  dans  la  Morale  ,  dans 
la  Politique  ,  dans  les'Sciences  ,  dans 
les  Arts.  Vous  en  riez ,  j'y  confens  ; 
mais  je  fuppofe  que  vous  diftinguez 
entré  une  idée  rifible  &  une  idée 
riante. 

Que  feroit-ce  qu'un  Empire  fans  la 
circulation  ,  fans  le  commerce  &  la 
correfpondance  réciproque  entre  tou- 
tes fes  parties  ,  &  même  entre  lui  Sc 
les  autres  Empires  de  l'Univers  ?  Tous 
les  grands  Politiques  ont  reconnu  la 
néceffité  8c  l'importance  dé  cette  cir- 
culation, &  ont  mis  tout  leur  art  à  la 
procurer  &c  à  l'augmenter.  Un  Etat 
eft  un  corps  inanimé  dès  qu'elle  ne 
règne  pas  dans  fon  total;  &  chaque 
partie  en  détail  eft  inanimée  ,  dès 
qu'elle  ne  participe  pas  à  la  circulation 
générale.  Dans  nos  corps,  il  n'y  a  pas 
une  feule  partie  hors  d'œuvre  ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit 
le  véhicule  &  l'agent  de  cette  circu- 
lation. Tout  circule  à  travers  chaque 
partie  de  nos  corps  ;  Se  chaque  partie 
circule  elle-même  à  travers  chaque  au- 
tre partie.  Toute  partie  5  qu'une  obf- 
truÂion  infurmontabie  exempte  pour 
fon  malheur  de  cette  double  loi  de 
circulation ,  eft  morte  :  il  faut  les  dé- 
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tacher ,  fi  elle  ne  fe  détache  elle-même* 
Tout  eft  animé  dans  un  corps  animé» 
Tout  eft  animé  dans  le  grand  corps 
de  la  Terre.  Les  terres  y  font  fermes , 
les  pierres  y  font  vives ,  les  eaux  y 
font  coulantes  j  rien  n'y  croupit  :  une 
douce  chaleur  pénètre  toutes  fes  par- 
ties, les  Mers  ont  leurs  mouvemens 
périftaltiques ,  les  Minéraux  s'y  engen- 
drent 5  tout  ce  que  nous  connoiuons 
de  fon  intérieur  eft  percé  ,  organifé. 
Concevez-vous  bien  5  Monfieur ,  que 
ce  mouvement  5  cette  chaleur ,  cette 
vie  5  cette  vertu  de  génération  puif- 
fent  convenir  à  un  corps  mort  &  ina- 
nimé 5  à  un  cahos  indigefte  de  boue 
&  de  matière  ,  fimplement  appefan- 
ties  Tune  fur  l'autre  ? 

Tel  feroit  un  Empire  où  toutes  cho- 
fes  ne  feroient  pas  en  une  a£lion  con- 
tinuelle. :  je  dis  toutes  chofesj  les  den- 
rées 5  l'argent  5  les  étoffes  ^  les  arts ,  les 
inventions,  les  fciences^  les  découver- 
tes 5  &  jufqii'aox  modes  &  aux  ma- 
nières 5  les  habits  5  le  langage  y  la  poli- 
reffe  &  même  les  perfonnes  ,  &  beau- 
coup plus  les  cœurs  &  les  efprits.  Car 
il  importe  à  ceux  qui  gouvernent  ^ 
que  dans  un  Etat  tous  les  Membres 
qui  le  compofent  ^  prennent  un  ctr- 


tain  tour  d'efprit  &  de  manières  y  com" 
me  d'habits  &  de  langage  ,  qui  les 
porte  à  fe  regarder  comme  faits  les 
uns  pour  les  autres  :  &  en  effet ,  com- 
me membres  d'un  même  corps,  com- 
me parties  d'un  même  tout. 

La  plupart  des  Politiques  fè  bor- 
nent aux  chofes  fenfibles  &  extérieu- 
res 5  aux  étoffes  ^  aux  denrées  ,  à  l'ar- 
gent, &  à  femblables  effets  méchani- 
ques.  Il  faut  que  tout  cela  circule  dans 
un  Etat.  Mais  il  eft  peut-être  encore 
plus  effentiel  que  les  fciences  ,  les 
arts  5  les  modes ,  les  manières ,  &c  tout 
ce  qui  va  à  donner  une  certaine  com- 
munication d'idées  &  de  fentimens 
circule  aulTî.  Envain  réunit -on  les 
corps  par  des  loix  &  des  machines  ex- 
térieures, le  principal  eft  de  réunir  les 
cœurs  &  les  efprits  :  car  outre  qu'on 
ne  fçauroit  trop  multiplier  les  liens^ 
ceux-ci  font  les  plus  forts  ,  &  les  feuls 
qui  aient  lieu  dans  certaines  conjonc- 
tures critiques  &c  décifives*  Dans  un 
corps  fain  &  bien  conftitué  ,  toutes 
les  humeurs,  toutes  les  parties  ,  outre 
Feur  liaifon  même ,  ont  une  certaine 
conftitution  ,  une  certaine  tempéra- 
ture 5  une  certaine  qualité  eiTentielle 
S>c  relative  qui  les  caradérife  tcutea 
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pour  être  les  parties  du  même  corps 
&  du  même  individu.  Dans  un  ani- 
mal 5  tout  eft  animal  ;  dans  un  végé- 
tal,  tout  eft  végétal  5  &:  effedivement 
les  diverfes  parties  ne  pourroient  fe 
lier  enfemble  fans  cette  homogénéité  ^ 
fans  ce  caraétere  commun.  Or  c'eft  la 
circulation  générale  qui  influe  dans 
tout  un  corps  cette  refTemblance  de 
nature  ,  &  qui  rapproche  les  parties 
les  plus  diverfes  par  des  liaifons  nuan- 
cées &  adoucies  d'où  dépend  l'unité 
indiviiîble  d'un  tout  :  la  fermeté  fou- 
pîe  des  tendons  lie  la  fermeté  des  os 
à  la  fouplefTe  des  autres  parties. 

Mais  c'eft  Forganifation  d'un  Em- 
pire que  j'appelle  le  chef  d'œuvre  de 
la  Phyfique  par  rapport  à  la  Politique. 
Un  Etat  organifé j  direz-vous  d'abord  , 
quelle  expreffion  !  Vous  qui  trouvez 
qu'une  terre  organifée  fort  des  expref- 
lions  de  la  faine  Phyfique.  Tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Mais  qu'importe , 
pourvu  qu'on  m'entende ,  &c  que  mon 
expreffion  porte  une  idée  jufte  de  la 
chofe  ?  Il  y  a  plus  5  &  les  expreffions 
ne  font  pas  indifférentes  pour  préfen- 
ter  les  chofes  clans  des  points  de  vue 
nouveaux ,  vifs  &  faififfans  ,  fimples 
&c  étendus  *.  il  y  a  telle  expreffion  qui^  . 
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4Îans  fon  énergie ,  offre  en  racourci  à 
notre  efprir,  tout  l'efprit,  &  bientôt 
tout  le  détail  d'une  vafte  Science  :  celles 
qu'on  tire  de  la  Pliyfique  ont  cet  avan- 
tage \  &  Cl  vous  y  prenez  garde ,  Tacite 
&  Griciea  n'excellent  que  par-là  :  c'eft 
la  Nature  même  qui  caradcrife  les 
portraits  poH tiques  <\\\  enfanta  ^  com- 
me Gracien  le  dit  de  Tacite  ,  la  futur 
précieufe  de  leur  vigoureux  génie.  Enfin 
c'eft  à  moi  de  m'expliquer. 

Ce  qu'il  y  a  d  neureux  ici  ,  c'efl: 
que  mon  expreiïîon  ,  loin  d'être  dure 
éc  outrée ,  n'eft  pa§  même  métapho- 
rique &  figurée  3  mais  convient  à  la 
cîiofe  dans  toute  la  propriété  ,  dans 
toute  la  naïveté  des  termes  ;  &  il  faut 
bien  que  cela  foit  ainfi.  S'il  y  a  une 
circulation  réelle  dans  un  Etat,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  une  réelle  organifa- 
tion  ;  c'eft  à-dire  ,  des  organes  ,  des 
véhicules,  des  inftrumens ,  des  moyens 
réguliers  de  cette  circulation.  La  Na- 
ture a  prévenu  encore  ici  l'Art  &  la 
Politique,  &  les  modèles  qu'elle  nous 
donne  font  en  effet  la  première  ébau- 
che de  la  chofe. 

Les  mers,  les  lacs  &  les  rivières  qui 
font  les  organes  phyfiques  de  la  circu- 
lation  qui  règne  dans  le  grand  corps 
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de  la  Terre,  font  auffi  les  propres^or-^ 
ganes  phyfiques  de  la  circulation  phy- 
fico-polkique  qui  doit  régner  natu- 
reilement  dans  les  Empires.  Auffi  les 
hommes  à  qui  la  circulation  eft  non- 
feulement  utile  5  mais  même  nécef- 
faire  à  caufe  de  rimperfe6tion<îe  chà- 
que  individu  en  particulier ,  fe  logent- 
ils  naturellement  aux  bords  des  lacs, 
des  mers  &  des  rivières.  Les  Sauvages 
de  TÂmérique  rangent  toujours  les  cô- 
tes Se  les  rivages  dans  leurs  habitations 
autant  que  dans  leurs  navigations  ^  &C 
dans  tous  les  pays  policés  ,  les  grandes 
villes  ne  s'élèvent  &  ne  fe  foutiennent 
guère  ailleurs.  Témoin  Conftantino- 
pie  5  Venife,  P^ome,  Londres  ;  &  en, 
France 5  Paris,  Rouen,  Orléans,  Tour-] 
loufe ,  Lyon,  Bordeaux. 

La  Nature  a  laiffé  pourtant  beau-, 
coup  à  faire  à  notre  înduftrie ,  8c  à 
l'Arc  de  la  Politique ,  fe  contentant  de 
nous  mettre  ici  fur  les  voies ,  &  nous 
propofant  ailleurs  de  bons  modèles 
car  les  grandes  voies ,  les  grandes  ar- 
tères ,  les  grandes  veines  ne  font  pzs 
les  feules  qui  entretiennent  la  circula- 
tion dans  nos  corps.  Or  nous  fommes. 
forcés  d'habiter  l'intérieur  des  terres  ^ 
foit  parce  que  notre  nombre  s'eft  ac- 
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terres.  Ce  font  ces  terres  qu'il  faut 
organifer  par  notre  art,  que  la  Nature 
n'a  pas  laiffé  de  prévenir  par  une  in- 
finité de  petits  ruilTeaux  &  de  torrens 
qui  les  pénètrent  à  tous  momens.  Ces 
ruifTeaux  font  comme  des  ébauches  & 
comme  des  femences  des  canaux  que 
nous  pouvons  former  en  les  recueil- 
lant,  en  les  perfedionnant.  Ces  tor- 
rens  laifTent  auffi  des  ébauches  &  des 
femences  des  grands  chemins  qu'il  ne 
tient  non  plus  qu'à  notre  art  de  per- 
fedionner  :*  car  voilà  5  je  penfe  ,  les 
deux  {ones  d'organes  &  de  moyens 
de  circulation  politique  que  doivent 
fe  propofer  ceux  qui  gouvernent  les 
Etats. 

Le  canal  &c  les  grands  chemins  du 
Languedoc  fuffiroient  pour  immorta- 
lifer  Louis  le  Grand.  Quand  les  Ef- 
pagnols  fortent  de  leur  pays,  &c  qu'ils 
traverfent  cette  Province  que  l'Art  8c 
la  Nature  ont  également  embellie ,  ils 
font  tous  étonnés  de  voir  ces  chemins 
royaux  le  plus  fouvent  élevés  fur  des 
ponts  à  perte  de  vue  ,  &  ce  canal  non 
moins  merveilleux j  de  les  voir,  dis- 
je  5  auffi  fréquentés  par  les  paffans  que 
les  rues  des  villes. 
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Je  fçai  bien  que  ces  grandes  entre- 
prifes  font  pleines  de  difficultés;  mais 
j'ofe  bien  avancer,  que  la  plus  grande 
difficulté  n'eft  pas  tant  dans  rexécii- 
tion  que  dans  l'entreprife  &  dans  le 
commencement  même.  Les  difficultés 
ne  font  rien,  dès  qu'on  peut  les  éva-» 
luer  Se  en  prévoir  la  fin.  Quelque  ca- 
nal qu'on  propofe  en  France  ,  il  ne 
fçauroit  avoir  plus  de  difficultés  à  fur- 
monter  qu'en  a  eues  cefui  du  Langue- 
doc, dont  l'entreprife  avoir  été  Ci  long- 
temps abandonnée  5  &  lî  fouvent  re- 
jettée  :  il  falloit  un  Monfieur  de  Ri- 
quet  pour  en  affurer  le  fuccès.  Mais  il 
falloit  un  Monfieur  de  Colbert  pout 
le  prévoir  :  cliofe  peut-être  encore  plus 
difficile. 

Quel  pays  fut  jamais  moins  propre 
à  la  circulation  que  la  Mofcovie  :  ce- 
pendant la  voilà  qui  commence  à  fe 
dégourdir  &  à  donner  de  bons  fignes 
de  vie ,  &  cela  parce  que  le  grand  Prince 
qui  l'a  gouvernée  ,  (  le  Czar  Pierre  ) 
a  commencé  par  joindre  quatre  mers 
par  divers  grands  canaux  ,  &c  qu'il  a 
continué  à  développer  de  jour  en  jour 
le  fyftême  de  circulation  dont  la  France 
lui  a  donné  l'exemple.  Les  Romains 
regardoient  les  grands  chemins  comme 
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m  des  principaux  nœuds  de  leur  poli- 
îque. 

On  ne  fçauroit  trop  les  multiplier  j 
ion  plus  que  les  canaux.  Tout  eft  veine 
Hi  artère  dans  nos  corps  &c  dans  tous 
es  corps  animés  :  auffi  tout  y  eft-il  fang 
DU  fuc  nourricier.  Qu'on  ouvre  s'il  eft 
poffible  dans  nos  corps  de  nouvelles 
:outes  &c  de  nouvelles  veines  ,  auffitôt 
a  fang  va  s'y  jetter  ,  &c  la  nature  en 
fournira  bientôt  un  nouveau  pour  rem* 
plir  ces  nouveaux  organes.  Plus  il  y  a 
[l'organes  dans  un  corps  ,  plus  il  y  a  de 
Tang  5  de  fuc  ,  de  fubftance ,  de  mou- 
irement ,  de  circulation  ,  d'animation 
de  vie.  Tout  eft  fang  ,  tout  eft  fubf- 
tance 5  tout  eft  vie  dans  un  corps  or- 
ganifé.  Percez  un  état  en  tout  fens  de 
canaux  &  de  grands  chemins  ;  dans  ce 
•  pioment ,  fansprefque  qu'on  s'en  mêle, 
I  tout  va  s'animer  dans  ces  grandes  voies 
^  dans  tout  ce  qui  y  aboutit.  Il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  pays  foit  long-temps  en 
friche ,  lorfqu'il  eft  coupé  par  de  grands 
chemins.  Il  y  a  bien  des  terres  inutiles 
dans  le  Royaume  ,  uniquement  parce 
que  perfonne  ne  s'apperçoit  qu'elles  y 
foient,  &  qu'elles  font  inconnues  pref- 
ique  autant  que  les  terres  auftrales.  Un 
!grand  chemin  qui  traverfe  un  pays ,  eft 
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lin  rayon  de  lumière  qui  l'éclairé  dians 
toute  fon  étendue  :  on  n'y  paiTera  pas 
long- temps  impunément ,  &  fans  que 
quelqu'un  s'apperçoive  efficacement 
qu'il  y  a  là  des  terres  hors  d'œuvre.  On 
dit  que  l'œil  du  maître  engrailTe  le 
cheval.. Pour  moi  je  n'attribue  l'extrê- 
me  fertilité  de  la  Chine  ,  qu'au  grand 
nombre  des  grands  chemins  &  des 
grands  canaux  que  la  politique  y  a  fçu 
introduire.  Le  nombre  des  grandes 
villes  &c  la  richeff'e  de  la  Flandre  ,  &c 
fur- tout  le  grand  &  opulent  commerce: 
de  la  Hollande  ,  marquent  une  orga- 
siifation ,  &  une  circulation  abondante 
fur  la  terre,  comme  dans  les  corps  des 
îiabitans. 

Il  y  a  tant  de  hors-d' œuvres  en  Fran- 
ce 5  tant  de  terres  ,  tant  de  talens  5  tanti 
de  beaux  projets  inutiles,  faute  d'une 
certaine  ouverture  pour  circuler.  Tous 
nos  maux  viennent  uniquement  d'obf- 
îruélion  ,  tant  dans  la  Politique  que 
dans  la  Phyfique.  Naturellement  les 
François  fe  portent  au  mouvement  & 
â  Fadion ,  pour  peu  qu'ils  trouvent  de 
facilité  à  contenter  leur  curiofité,  leur 
cupidité  5  leur  vanité  5  ou  leur  ambi-r 
tion  :  il  y  a  mille  entreprifes ,  mille 
voyages  qu  on  feroip  ^  fi  on  en  avoir 
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Line  certaine  commodité.  Les  ciifEcul- 
tés  qu'on  prévoit  ^  font  avorter  la  plu- 
parc  des  bonnes  penfées  que  chacun 
roule  fans  ce  (Te  pour  fa  propre  fatis- 
faftion  5  pour  fa  fortune  ^  pour  fon 
agrandilTemenr.  Or  j  la  perfedion  ,  le 
bien  des  particuliers  ,  eft  celui  de  i'E-  ^ 
tat  :  mille  projets  qu'on  traite  de  chi* 
mériques  ,  &  qui  le  deviennent  en  ef- 
fet 5  fe  réaliferoient  ,  s'ils  pouvoient 
ifeulement  commencer  d'éclore.  L'eau 
|ne  demande  qu'à  couler  ,  mais  il  faut 
iqti'elle  trouve  une  pente.  Le  François 
■ne  demande  qu'à  imaginer ,  à  inven- 
jter  5  à  perfectionner  ,  à  travailler  ,  à 
Ici'oître.  Par  quel  endroit  les  grandvS 
Miniftres  font-ils  grands?  Parce  qu'ils 
donnent  lieu  aux  grands  hommes  de 
le  devenir:  ils  ôtent  les  obftacles  ,  ils 
Ifont  la  pente  &  l'eau  coule  ,  &  le  ref- 
1  fort  fe  débande  ,  &:  les  talens  fe  dé* 
\  ploient  5  &  le  génie  éclate* 


Matières 


RÉFLEXIONS 

MILITAIRES. 

Par  M.  de  Folard  ^  fur  VEifioirc  de 
Polybe.  Paris  1718.  Tomes  III  & 
IF. 

Polybe  ScM.  de  Fo/ardj  ont  écrit 
tons  deux  dans  leur  art.  Polybe  j  Au- 
teur du  Texte,  étoit  homme  de  guerre, 
&  il  forma  Publius  Scipion  :  n'eft-ce 
pas  fon  éloge  en  un  mot  ?  M.  de  Fo- 
lard,  qui  a  fait  le  Commentaire,  a  qua- 
rante ans  de  fervice.  Polybe  commanda 
la  Cavalerie  ^  M.  de  Folard  a  été  Mef- 
tre-de-Camp  d'Infanterie.  L'Auteur  & 
le  Commentateur  n'ont  écrit  qu'après 
avoir  réuni  la  fcience  de  la  guerre  Se 
l'expérience. 

Sans  doute  il  convient  à  M.  de  Fo- 
lard de  faire  des  réflexions  militaires  ; 
&  il  en  fait  fur  l'Infanterie  &  la  Cava- 
lerie y  fur  les  foins  qu'un  Prince  doit 
prendre  des  troupes  ^  fur  les  devoirs 
des  Officiers  &  les  qualités  d'un  Gé- 
néral j  furies  marches  les  embufcades , 

le 
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ia  pafTage  des  grandes  rivières  ,  les 
campemens,  lesfourages  ,  les  détache- 
mens  5  les  diverfions ,  les  plans  de  ba- 
taille 5  la  guerre  des  montagnes  ,  les 
fortifications ,  les  Gouverneurs  des  Pla- 
ces ,  les  Sièges ,  la  défenfe  des  Places  ^ 
les  capitulations ,  &c.  il  retrace  le  ca- 
radere  des  grands  Capitaines  ,  &  il  fe 
caraftérife  lui-même. 

Le  Meftre- de -Camp  d'Infanterie 
veut  qu'on  entretienne  une  bonne  In- 
fanterie en  temps  de  paix  ,  comme  eu 
temps  de  guerre.  Pour  la  Cavalerie , 
elle  épuife  l'Etat  ;  &:  Ton  en  retranche- 
ra 5  fans  conféquence  :  une  armée  peu,t 
même  s'en  pa{rer  ,  &  aller  fon  train. 
Il  confeille  néanmoins  d'éviter  la  plaine 
à  la  vue  des  ennemis  fupérieurs  en  Ca- 
valerie. Il  fait  cbferver  que  les  Ro- 
mains ,  quoiqu'infiniment  plus  forts  en 
Infanterie  ,  apprirent  à  Annibal  ,  à 
Trébie  ,  l'avantage  &  l'utilité  de  la 
Cavalerie  dans  les  plaines  ;  8c  il  con- 
vient que  Philippe  Vifconti  défit  ,  à  la 
tête  de  fîx  mille  Cavaliers  ,  dix-huit 
mille  SuilTes. 

Un  Prince  doit  avoir  plus  de  foia 
des  Troupes ,  même  en  temps  de  paix  ^ 
que  de  foi -même  ,  les  payer  exade- 
ment  :  mais  maintenir  la  difcipline^ 
Tome  IF.  P 
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retenir  &c  s'attacher  les  vieux  Officiers , 
cliftingiier  le  mérite  &  le  récompenfer; 
-obliger  les  jeunes  Seigneurs  à  quit|er 
les  délices  de  la  Cour  y  à  forcir  de  la 
moUefle  pour  pauer  fix, mois  de  l'année, 
chacun  à  fon  Réo-imenc  ,  &  dans  les 
exercices  propres  de  fon  Régiment.  Si 
l'on  ne  prend  ces  précautions ,  les  ar- 
mées n'auront  plus  ,  après  une  longue 
paix  5  que  des  Officiers  ,  des  Chefs  y 
des  Généraux  fans  bravoure  &  fans 
capacité. 

Une  jeuneffe  voluptueufe  n'eft  point 
faite  pour  être  à  la  tcte  d'un  Corps 
fort  de  Cavalerie  ou  d'Infanterie.  La 
volupté  fait  négliger  lafcience  des  ar- 
mes 5  énerve  les  forces  &  le  courage. 
Les  Petits  -  Maîtres  amollis  dans  les 
plaifirs  &  dans  l'oifiveté  ,  deviendront- 
ils  tout-d'un-coup  vigilans,  alTez  ha- 
biles, aiTez  laborieux  pour  remplir  les 
pénibles  fondions  de  la  milice  ,  Sc 
donner  l'exemple  ?  Il  huidroit  des 
Chevaliers  Boyards.  La  tempérance  fut 
une  des  ver  eus  de  la  plupart  des  grands 
Capitaines  ,  taiit  anciens  que  moder- 
nes. Cyrus  j  Phîlovœmen  j  Sàpion  fA- 
fricain  ,  Annibal  ^  Epaminondas  ^  l'Em- 
pereur ^.^r^rVzé'/z  j,  Charles  XII  5  Roi  de 
Suéde  5  le  Maréchal  de  Gcrjjwn  ^  le 
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jComte  de  Tilli^^c.  en  furent  des  mo=- 
deles.  Cette  verta  qui  règne  dans  le 
Icœiir  de  notre  Monarque  5  nous  fait  ef- 
pérer  que  la  paix  ne  nous  nuira  pas  % 
chacun  voudra  lui  refTembler  par  cet 
endroit  là.  Un  Viteïïms  j  un  JVeron  ^ 
un  Caligula  y  un  Sardanapale  ^  &:c. 
étoient  ennemis  d'une  vertu  fi  belle  : 
auffi  quels  Héros  !  La  paffion  Antoine 
pour  Cléopâtre ,  fit  évanouir  fes  belles 
qualités  pour  la  guerre,  &  le  perdit  : 
la  bataille  à'Aclium  en  eft  une  allez 
bonne  preuve.  L'amour  des  plaifirs  eau- 
fa  la  ruine  de TEmpire  Romain. 

Un  bon  Général  doit  être  non-feu- 
lement ennemi  des  plaifirs  qui  amol- 
lifTent ,  vigilant  &  courageux  ;  mais 
encore  profond  dans  Thiftoire  ,  d*u- 
ne  grande  condition  ,  &  d'un  mérite 
extraordinaire  5  libéral  ,  généreux  , 
auffi  habile  à  profiter  des  occafions  y 
qu'à  les  faire  naître,  adroit  à  tendre 
des  pièges  ,  encore  plus  à  s'en  dégager 
s'il  y  tom.be  ;  fâchant  ménager  les  évé- 
nemens  ;  jamais  plus  ferme  que  dans 
les  affaires  où  la  vidoire  paroît  incer- 
taine. Ses  projets  font  toujours  raifonn,a- 
bles  5  utiles ,  glorieux.  Sur-tout  il  s'ap-» 
pHque  à  connoitre  les  Officiers  de  fou 
armée,  les  in^inations ,  rhumeiir,  le 
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caradere  de  fon  Aiitagonifte.  li  étudie 
ia  nature  du  pays  ennemi  :  les  Chaf- 
feurs  &  les  Bergers  font  ceux  qui  peu- 
vent rinftmire  le  mieux  :  ils  fcavent  les 
détours  3  les  chemins  ,  les  revers  des 
montagnes.  Il  range  fouvent  fon  armée 
en  bataille  ;  il  dreffe  fes  troupes  à  mar- 
çlier  de  front  &  fur  une  même  ligne  ; 
il  les  exerce  à  tous  les  mouvemens,  à 
toutes  lés  évolutions.  C'étoit  la  mé- 
thode de  Philopœmen  ^  un  des  plus 
grands  Capitaines  de  l'antiquité ,  îbus 
qui  Polybe  apprit  l'art  de  la  guerre  ; 
&  fans  cela  rexpcrience  apprend  ,  que 
l'on  court  rifque  de  fe  trouver  embar- 
ralîé  dans  les  grandes  affaires. 

L'art  des  marches  d'une  armée  eft 
important.  Comiîient  s'y  prendre  pour 
lui  faire  traverfer  des  marais  5  des  dé- 
filés 5  des  montagnes  ?  Il  faut  d'abord 
eflayer  de  connoîrre  le  terrein  ,  répan- 
dre l'argent  à  pleines  mains  ,  promet- 
tre encore  plus  5  &  garder  fa  parole. 
Les  habitans  du  voifinage  vous  donne- 
ront des  lumières.  Faites  examiner  &: 
fonder  les  marais.  Qu'on  obferve  (i  le 
fonds  eft  ferme  ou  non.  Les  pafTages 
difficiles  ou  dangereux  ,  on  les  mar- 
que avec  des  branches  d'arbre  pour 
|es  éviter  ,  ou  les  combler  de  claies  oaj 
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de  fafcinages.  Y  a-t-il  des  ruiffeaut 
ou  des  foliés  y  on  remplit  les  foffés  , 
on  érablit  des  ponts  fur  les  ruiflTeaux, 
On  règle  Tordre  &  la  diftribution  des 
Troupes  fur  la  nature  des  marais  & 
fur  celle  de  l'endroit  où  Ton  doit  abou-- 
tir  en  fortant  des  marais  ;  les  Soldats 
portant  5  s'il  le  faut  ^  une  fafcine  cha- 
cun 5  les  Cavaliers  deux,  il  paroît  que 
le  plus  sûr  eft  de  marcher  5  les  colon^ 
nés  d'Infanterie ,  de  Cavalerie  Se  des 
Equipages  mêlées  alternativement  > 
aiîn  d'être  prêt  à  tout  événement ,  8c 
pour  être  en  état  de  combattre  en  ar- 
rivant. Pour  prévenir  l'Ennemi  roil 
peut  détacher  un  Corps  de  Djragons  y 
&c  des  Compagnies  de  Grenadiers  y 
qui  fe  faifiront  vite  du  terrein  qui  fe 
trouve  fur  le  bord  &  à  la  fortie  des 
marais  :  ce  font  à  peu  près4es  mefures 
que  prit  Annibal  pour  paffer  le  marais 
de  Clujium. 

S'agit-il  de  pafTer  des  défilés  entre 
des  hauteurs  &  des  rivières  ?  Un  dé- 
tachement s'emparera  des  iffiies  &  des 
hauteurs  qui  dominent  le  plus  fur  la 
marche.  On  ouvrira  des  routes  fur  les 
hauteurs ,  s'il  fe  peut ,  où  l'on  tâchera 
d'applanir  &  d'élargir  également  par- 
tout les  chemins  ordinaires  ^  on  mettra 
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en  rampe  les  ravines  ^  &  i  on  conftriiira 

des  ponts  fur  les  ruiffeaiix. 

Si  Tarmée  doit  traverfer  un  pays  de 
Jiaures  montagnes ,  le  feeret ,  la  dili- 
gence &  le  bon  ordre  font  néceffairese 
Qu'une  bonne  avant-garde  compofée 
de  Dragons  &  de  Grenadiers  précède 
avec  d'excellens  guides ,  des  vivres  5 
des  munitions  ,  des  outils  ^  qu'elle  fe 
partage  en  trois  corps  pour  gagner  les 
poftes  &  les  paifages  5  &  s'y  retran- 
cher avec  des  détacliemeiis  entre  les 
trois  avant-gardes  ^  pour  fçavoir  plus 
vite  ce  qui  fe  paflfe  entr'elles.  Quant 
aorgros  de  l'armée  5  ce  feroit  peut-être 
le  meilleur  expédient  de  marcher,  un 
bataillon  &  un  efcadron  alternative^- 
ment  mêlés  5  les  équipages  de  chaque 
corps  enfemble  ,  ilnfanterie  ,  autant 
^u'il  fe  peut  5  fur  la  croupe  des  mon- 
m.mes^  ceux  d'en- haut  fe  réglant  fur 
îe  corps  d'en-basavec  une  forte  arrière- 
garde.  ' 

Les  montagnes  favorifent  les  em- 
bofcades  &les  rufes.  Les  Romains  les 
blâmèrent  comme  indignes  de  la  vé- 
ritable valeur ,  jufqu'à  ce  qu'Annibai 
en  eût  appris  l'art  à  leurs  dépens  :  ils 
les  ont  approuvées  enfin  5  Dolus  an 
vlrtus  quis  in  hojlc  requirat  ;  ôc  dans 
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quel  pays  n'en  a-t-cn  pas  fait  ufage  ? 
Lorfque  Perofe  marchoïc  contre  les 
Ennemis  ,  un  petit  nombre  de  Huns 
lemblerent'  fuir  devant  lui  :  les  autres 
étoient  cachés  afin  de  venir  tomber 
fur  lui  quand  fon  armée  feroit  embar-* 
ralTce  dans  une  chaîne  de  montagnes  t 
il  tomba  dans  le  piège  fans  pouvoir 
échapper  :  il  fallut  fe  profterner  devant 
un  Prince  ennemi.  Mais  furpris  dans 
une  embufcade  ,  il  employa  la  rufe 
pour  éviter  la  honte  d'adorer  fon  vain- 
queur :  comme  là  coutume  de  fon 
pays  étoit  d'adorer  le  Soleil  levant 
tous  les  matins,  il  prit  ce  temps -là 
pour  fe  jetter  'à  terre  en  préfence  de 
FEnnemi. 

Le  pafiage  des  grandes  rivières  par 
la  rufe  ou  de  vive  force  ,  paroît  auiîî 
difficile  que  celui  des  montagnes  :  on 
paflTe  néanmoins  les  grandes  rivières, 
&:  rarement  échoue-t-on  dans  ces  for- 
tes (d'entreprifes.  Le  paOage  de  PHy- 
dafpe  par  Alexandre  ^  du  Rhône  pai* 
Annibal jy  du  Rhin  en  1702  par  le  Ma- 
réchal de  Villars  font  célèbres  &:  af- 
fez  femblables.  Le  Prince  Eugène  s'eft 
fignalé  dans  cette  partie  de  la  guerre. 

Une  armée  peut  pafTer  f ir  des  ra-^ 
deaux  ou  fur  des  barques  ;  fi  les  bar- 
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ques  fe  trouvent  trop  petites  pour  les 
chevaux^  les  Cavaliers  peuvent  fe  met- 
tre dans  les  barques  ,  tenant  par  la 
bride  leurs  chevaux  qui  fuivront  à  la 
nage ,  comme  il  arriva  dans  le  paffage 
du  Rhin  par  le  Duc  de  Longueviile 
en  i(?39.  Charles  XII ,  Roi  de  Suéde, 
qui  excelloit  dans  le  paffage  des  ri- 
vières 5  ne  les  pa^^a  que  fur  des  radeaux. 
Ces  radeaux  croient  compofés  de  p!u- 
fleurs  lits  de  poutres,  ou  groffes  foli- 
ves,  en  long  &  en  travers. 

Mais  comment  palfer  à  la  vue  d'un 
Ennemi  qui  vous  attend  ?  Le  jour,  par 
de  fréquentes  mais  faulTes  tentatives 
en  divers  endroits  ,  à  trois  ou  quatre 
lieues  les  unes  des  autres ,  faifant  mine 
de  négliger  l'endroit  où  l'on  doit  paf- 
fer,  on  obligera  l'eiinemi  de  partager 
&c  par  conféquent  d'afFoiblir  fes  for- 
ces. La  nuit  l'armée  fe  rendra  dans 
l'endroit  où  l'on  aura  réfolu  de  pafler. 
Les  premiers  batteaux  ou  radeaux  (q- 
ïont  remplis  de  Grenadiers  &  de  Per-= 
tuifanniers  pour  braver  un  effort  de 
Cavalerie.  Le  gros  qui  fuivra  fe  ran- 
gera fur  deux  colonnes  en  arrivant. 
Les  deux  colonnes  s'éloigneront  à  un 
certain  efpace  l'une  de  l'autre  ,  & 
iailTant  un  terrein  pour  la  Cavalerie 
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qui  fe  mettra  entre- deux.  Dans  le 
fécond  paflfage ,  il  viendra  de  l'Infan- 
terie qui  formera  deux  colonnes  dans 
le  centre.  Enfuite  la  Cavalerie  d'élite , 
de  des  Compagnies  de  Grenadiers  fe 
placeront  entre  les  colonnes.  Tout  ce 
qui  pafTera  fe  rangera  dans  cet.ordre  : 
tout  fe  foutiendra ,  l'on  attaquera  bruf- 
quement  pour  gagner  du  terrein  ^  8c 
s'il  fe  peut,  on  le  couvrira  par  des 
arbres  coupés.  Une  fumée  de  paille 
mouillée  peut  vous  dérober  aux  yeux 
de  l'Ennemi  3  l'ofFufquer ,  retarder  ou 
rallentir  fa  vigueur  ^  &  une  armée  eft 
furprife  de  fe  voir  au-delà  de  la  ri-- 
viere. 

Après  les  marches  difîérenres  &  les 
palTages  des  rivières  ou  des  fleuves  5 
il  faut  enfin  camper.  Avant  que  de 
prendre  fon  parti  fur  un  cam.pement  ^ 
il  eft  à  propos  d'examiner  le  terrein 
qui  nous  environne ,  &  fur-tout  celui 
qui  fe  trouve  entre  nous  &  l'Ennemi  5 
de  peur  qu'il  ne  s'empare  avant  nous 
d'un  terrein  avantageux  pour  camper 
ou  pour  couvrir  fon  camp  5  ou  pour 
nous  refferrer  dans  le  nôtre. 

Eft-on  fur  le  point  de  manquer  de 
fourrages  dans  le  camp?  Un  Général 
attentif  envoie  fecrétemenr  reconnaître 
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le  pays  5  les  fourrages ,  les  chemins  s, 
les  poftesj  les  obftacles,  les  endroits 
propres  pour  former  la  chaîne  ,  les 
routes  qu'on  peut  ouvrir  pour  le  paf- 
fage  des  files  des  Fourrageurs  :  puis  oîî 
détache  plufieurs  petits  partis  ;  les 
HoufTards  pour  s'embufquer  &  arrêter 
tout  ce  qui  pourroic  donnrer  queîqu'a- 
vis  à  l'ennemi.  A  Feutrée  de  la  niiitj 
les  efcortes  iront  occuper  les  poftes. 
On  jettera  de  l'infanterie  dans  les  vil- 
lages 5  châteaux  5  bois  ,  mouliiis ,  haies  ^ 
ruiffeaux  :  on  poftera  la  Cavalerie  èc 
l'Infanterie  d'efpace  en  erpace  pour 
courir  au  fecours  :  il  y  aura  des  Batteurs 
d'eftrade.  Si  l'on  fourrageoir  d'abord 
les  endroits  les  plus  éloignés  5  comme 
le  vouloit  MonîécucuUi  5  les  fcorrage's 
voifîns  du  camp  feroient  foulés  aux 
pieds  ^  &  par  les  grandes  gardes  & 
par  les  Fourrageurs. 

Si  les  forces  de  l'Ennemi  font  re- 
doutables 5  eflTayez  de  ménager  quel- 
que diverfion  :  les  diverfions  divifent 
les  forces  &  les  diminuent.  Quand 
les  Romains  virent  Annîbal  entrer  en 
Italie  5  ils  penferent  à  une  diveriîon 
en  Efpagne. 

Anthiochus  le  grand  fit  une  faute  de 
ne  point  écouter  l'avis  d'Annibal^  qui 
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lui  confeilioit  de  porter  la  guerre  en 
Italie.  Les  diverfions  les  plus  efficaces 
font  celles  qui  fe  font  dès  le  commen- 
-jcement  de  la  guerre. 

Après  tout  5  la  meilleure  difpofi- 
tion  d'une  armée  n'eft  pas  tant  celle 
qui  nous  met  en  état  de  battre  l'En- 
nemi que  celle  qui  l'afFame  &  le  raine 
à  la  longue ,  mais  il  faut  bien  quel^ 
quefois  en  venir  aux  mains. 

La  véritable  Tadique  ^  ou  l'art  de 
bien  ranger  une  armée  en  bataille  5  eft 
d'inférer  entre  les  efcadrons  de  Cavar 
lerie  des  pelotons  d'Infanterie  de  vingt 
fiWiliers  ,  chacun  fur  cinq  de  front  ^ 
&c  quatre  de  rang,  pour  paiTer  au  mo- 
ment du  choc  entre  les  efcadrons  des 
Ennemis  &  les  tirer  en  flanc.  M. 
Turenne  j  le  Duc  de  Veymar  y  Gujlave 
Adolphe  j  le  Marquis  de  Morurofe  ^ 
Henri  IV ^  les  Efpagnols  à  la  Bataille 
de  Pavie  ,  les  Grecs  ,  les  Anciens  & 
les  Modernes  fe  for^t  fervis  de  cétte 
méthode  avec  fuccès.  Il  faut  varier  fé- 
lon la  fituarion  des  lieux  ^  la  difpofi- 
tion  de  l'armée  ennemie  ,  le  nombre 
&  la  qualité  des  Troupes  :  par  exem- 
ple 5  fi  Ton  efl^plus  foible  en  Cavale- 
rie ^  il  faut  éviter  la  plaine  .  ou  forci- 
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fier  fa  Cavalerie  de  fon  Infanterie* 
L'ordre  peut  fuppléer  au  nombre.  M. 
de  Folard  eft  d'avis  qu'on  range  fur 
deux  lignes  5  la  Cavalerie  fur  les  ai- 
les ,  les  efcadrons  entrelaffés  de  co- 
lonnes &c  de  deux  pelottons  de  vingt 
à  vingt-cinq  Grenadiers  ,  la  féconde , 
les  aîies  fermées  de  colonnes  de  deux 
ferions  chacune ,  refufint  autant  qu'il 
eft  poffible  le  centre  k  l'ennemi^  for- 
tifiant néanmoins  le  centre  de  deux 
colonnes  y  Se  d'une  féconde  ligne.  Le 
centre  ne  bouge  point ,  les  ailes  atta- 
quent la  Cavalerie  ennemie.  Les  ef- 
cadrons &  les  colonnes  de  la  fecoiTcle 
ligne  paffent  par  les  intervalles  de  la 
première,  renverfent  la  féconde  des 
Ennemis.  Quelques  efcadrons  pourfui- 
vent  les  fuyards.  Le  gros  fe  repliant 
prend  le  refte  en  flanc  ,  le  centre  s'é- 
branle enfin  :  il  tombe  fur  l'Infante- 
rie ennemie.  Attaquée  de  front  &  du 
côté  des  ailes  viftorieufes  ,  elle  fuc- 
combe ,  &  voilà  la  bataille  gagnée. 

La  Cavalerie  triomphante  doit  fans 
doute  une  partie  de  fa  gloire  aux  pe- 
lottons entrelafiés;  mais  il  faut  avouer 
auflî  que  les  pelottons,  entrelaffes  ont 
bien  de  l'obligation  à  la  Cavalerie ,  car 
fi  elle  avoit  plié  ^  ils  euilent  été  fu- 
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rîeufement  mal  menés  par  la  Cavale- 
rie ennemie. 

Les  obfervations  militaires  fur  les 
batailles  de  Cannes  ,  de  Mydionic  , 
deTélamon,  deMedaba,  de  TAiva, 
de  Selafie  y  de  Nicopolis  ,  de  CaflTano , 
nous  offrent  divers  plans  de  bataille 
qui  peuvent  fervir  de  leçons  &  feront 
plaifir  aux  gens  du  métier.  L'Auteur 
s'eft  plu  lui-même  à  décrire  la  bataille 
de  Cajfano  où  il  eut  part,  étant  Ca- 
pitaine d'Infanterie.  La  defcription 
critique  &:  détaillée  qu'il  en  fait,  les 
avis  qu'il  y  donna  ,  les  blefTures  qu'il 
y  reçut  ne  peuvent  que  lui  faire  hon- 
neur. 

On  a  vu  des  Généraux  ôter  avec 
fuccès  à  leurs  Troupes  toute  efpérance 
de  retraite  pour  les  forcer  de  vaincre» 
Le  Conful  FLaminius  le  fit  après  le 
palfage  de  TAdda  \  le  Prince  Maurice 
de  Najfau  en  Flandre  5  fur  le  point 
de  donner  la  bataille  de  Nieupon  ; 
Tanffj  Général  More  ,  après  fa  def- 
cente  en  Efpagne  pour  en  faire  la  con- 
quête avec  fix  mille  hommes  de  pied  5 
&  trois  cens  chevaux  ;  Fernand  Cone:^ 
étant  entré  dans  le  Mexique  à  la  tête 
de  lix  cens  hommes  &  de  quelques  che- 
vaux :  c'eft  haranguer  éloquemment 
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des  Soldats  que  de  ieau  moatrer  "qu'ils 
n'ont  de  reflource  que  dans  la  pointe 
de  leurs  épées. 

La  guerre  des  montagnes  eft  épineu- 
fe,  foit  qu'il  s'agifTe  d'attaquer  ou  de 
fe  défendre.  Sertorius  ,  Scanderbergj 
&  lifca  s'y  font  diftingués.  La  itieiU 
leure  façon  de  fe  ranger  &  de  combat- 
tre  dans  les  vallées  Se  les  détroits  des 
montagnes  5  c'eft  Tordre  des  colonnes 
avec  des  intervalles ,  la  Cavalerie  à  la 
queue  des  lignes  des  colonnes.  Si  TEn- 
^nemi  fe  range  à  l'ordinaire  fur  plus  de 
front  que  de  hauteur,, on  doit  former 
des  colonnes  perpendiculaires  à  fes  li- 
gnes 5  avec  des  intervalles  par  où  les 
colonnes  fuivantes  puiflTent  paffer;  la 
Cavalerie  à  la  queue  des  lignes  des  co- 
lonnes 5  les  Compagnies  des  Grena- 
diers inférées  à  la  queiie  des  efcadrons- 
derrière  les  colonnes  pour  fervir  com- 
me de  réferve.  Le  choc  des  premières 
colonnes  renverfera  la  première  ligne 
des  Ennemis  :  les  fécondes  colonnQS^ 
paflTant  par  les  intervalles  des  premiè- 
res renverfera  la  féconde  ligne  enne- 
mie. Les  Fuyards  mettront  la  conhi- 
fion  dans  les  lignes  fuivantes,  &  une 
petite  armée  triomphera  d'une  grande* 

SU  s'agit  préciiément  de  fe  défea- 


DIVERSES.  55  r 

âve  dans  les  montagnes  5  les  mefiires 
les  plus  prudentes  font  de  divifer  en 
piuueui'S  petits  corps,  de  garder  les 
gorges  y  les  pas  ,  les  défilés  5  les  en- 
droits par  où  l'Ennemi  peut  pénétrer  ,, 
jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoivé  qu'il  a 
une  route  fixe  &  un  paffaf^e  en  vue. 
Alors  on  réunit  promptenient  en  un 
corps  les  Trouê^es  répandues  en  piu- 
fîeurs  poftes  :  on  fe  faiiu  des  endroits 
par  où  l'Ennemi  peut  gagner  le  haut. 
On  fe  retranche  derrière  des  arbres 
abattus  avec  leurs  branches.  On  em- 
ploie la  rufe  ,  on  dreffe  des  embufca- 
des  5  on  profite  des  défilés  y  des  dé- 
tours 5  des  revers.  Sertorius  étoit  un 
grand  Maître  5  uti  modèle  dans  le  genre 
de  guerre  défenfive.  «  Comment  vain- 
r>  cre^  dit  M.  de  Folard  ,  un  Ennemi 
3>  qui  nous  échappe  ?  Lotfqu'on  mar- 
>5  che  a  lui  ,  qu'on  croit  le  tenir,  il 
55  difparoît,  &  partage  fa  fuite  en  dif- 
35  férentes  routes.  Forme-t-on  difFérens 
35  corps  pour  l'attaquer  en  différens: 
35  endroits  ?  il  fe  réunit  dans  un  inf- 
35  tant.  11  vous  attaque  ainfi  divifés  & 
55  féparés5&  vous  bat  en  détaiL  Mar- 
35  che-t-on  à  lui  en  corps  d'armée?  lî 
25  fe  retire  par  une  fuite  fimulée.  Le 
;3  fuit -on?  on  tombe  dans  une  em?^ 
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5?  bufcade.  LVt-on  éventée?  on  re- 
35  tombe  dans  une  autre  qui  devient 
?>  double  &  triple  ».  Avec  tant  de 
prévoyance  ,  d'habileté  ,  de  courage 
&  de  fermeté  ^  l'on  peut  fe  jouer  de 
fes  Ennemis  ,  indépendamment  des 
Places  fortes. 

Nous  excellons  dans  Tattaque  des 
Places  5  fur* tout  depmis  le  Maréchal 
de  Vauhan  ;  mais  pour  la  défenfe  ^  dit 
M.  de  Folard  ,  les  Anciens  l'enten- 
doient  beaucoup  mieux.  Nous  igno- 
rons là-deffus  quel  étoit  le  fçavoir  de 
M.  de  Vauhan  même.  Cependant  M» 
de  Vauhan  fçavoit  l'art  des  fortifica- 
tions 5  &  nos  fortifications  ^  fans  doute  ^ 
font  beaucoup  plus  parfaites  que  celles 
des  Anciens.  Ils  n'avoient  que  le  corps 
de  la  Place  &  le  foiTé.  Nous  avons 
des  Ouvrac^es  de  dehors.  Ces  ouvra- 
ges  forts  par  eux-mêmes ,  fe  flanquent 
réciproquement  &  tirent  leur  défenfe 
les  uns  des  autres.  Ils  offrent  mille 
chicanes  pour  difputer  le  terrein  ;  & 
l'on  ne  peut  ,  fans  les  ruiner,  venir  au 
corps  de  la  Place  qui  les  domine  tous. 
Or  entendre  l'arc  des  fortifications^^ 
n'eft-ce  pas  entendre -du.  moins  quel- 
que chofe  dans  l'art  de  la  défenfe  ?  On 
xie  fortifie  les  Places  que  pour  les  dé- 
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fendre.  Si  les  réfiftances  des  Anciens 
étoienc  plus  opiniâtres  Se  plus  lon- 
gues,  ils  n'avoienc  point  à  fe  défendre 
contre  la  force  de  la  poudre  à  canon. 
Quoiqu'il  en  foit,  félon  M.  de  Fo- 
iard  5  il  y  a  des  moyens  crénéraux,  qui 
préparent  de  loin  les  defTeins ,  comme 
il  s'en  trouve  qui  les  écartent.  Un 
Gouverneur  ,  un  homme  qui  doit  dé- 
fendre une  Place  a  des  devoirs  pro- 
pres :  il  a  des  mefures  à  prendre.  Un 
bon  Gouverneur  de  Place,  eft  affable  , 
bienfaifant  ,  généretix.  Sa  table  eft 
abondante  fans  être  trop  délicate  :  les 
/impies  Officiers  n'en  font  pas  exclus; 
il  y  étudie  les  caradteres.  11  s'applique 
à  connoître  fa  garnifon.  Il  carelFe  les 
Soldats  qui  fe  diftinguent  par  leur  va* 
leur  5  il  les  renvoie  avec  quelque  gra- 
tification, îl  voit  fouvent^fa  garnifon 
fous  les  armes ,  il  la  pique  d'honneur. 
Il  eft  févere  dans  l'exécution  des  loix 
militaires  5  exact  à  récompenfer  ,  jufte 
&  fcrupuleux  dans  le  bien  qu'il  fait , 
comme  dans  le  mal  qu'il  eft  obligé  de 
faire.  Sa  place  eft-elle  attaquée?  il  ne 
s'épargne  point  ,  il  donne  l'exemple , 
il  paflTe  les  nuits  fur  les  remparts ,  vi- 
fite  les  portes  fans  s'expofer  trop  ,  fi  ce 
n'eft  dans  une  extrême  nécefTué  pour 
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ranimer  le  courage  des  Soldats.  H'Hia- 
Jage  les  Ofiiciers  malades  ou  bleflcs; 
il  feiic  leurs  peines,  il  veille  à  leurs 
befoins  &  les  confole.  Il  ménage  Se 
conferve  fon  monde  pour  les  grands 
coups."  La  vigilance  5  la  policeire  ^  la 
générofité,  la  juftice  font  naître  i'ef- 
rime 5  le  refpeâ:,  ratracliemenL  &  la, 
confiance  :  de -là  l'Officier  &  le  Sol- 
dat 5  tout  concourt  à  une  vigoureafe 
défenfe.  Les  Anciens  dans  leurs  dé- 
fenfes  faifoient  de  grandes  ferries  :  à 
préfent  on  n'en  fait  guère  que  de  pe*„ 
tites  :  ils  fortoient  ferrés  ,  unis  en  co- 
lonne :  on  fort  fur  un  grand  front;  auffi 
nos  forties  font  moins  efficaces.  Les 
Anciens  alloient  droit  aux  batteries 
bélieres  j  aux  machines,  aux  tours  ôc 
aux  tortues.  Rarement  on  pouiTe  juf- 
qu'au  canon ,  &  comment  le  faire  quand 
on  fort  en  fi  petit  nombre  ?  Les  gran- 
des forties  feroient  plus  utiles,  mais 
il  faudroit  commencer  par  les  petites 
pour  aguerrir  les  Soldats  &  afin  qu'ils 
fuffent  moins  neufs  dans  les  grandes. 
Les  forties  de  Rhodes  &c  de  Cartilage 
par  mer  font  célèbres. 

Pour  les  brèches ,  les  Anciens  les 
réparoient  avec  des  poutres  &  des  ar- 
bres :  ils  pratiquoient  derrière  les  bre- 
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ches  des  retranchemens  des  retirades , 
ou  de  nouveaux  mtirs.  Ne  pouvoient- 
iis  fe  retrancher  5  ni  réparait  les  brè- 
ches ?  ils  s*y  préfencoient  de  bonne 
grâce  ,  faifant  rempart  de  leur  corps. 
Ils  faifoient  le  capital  de  leur  défenfe 
où  nous  capitulons  aujourd'hui. 

Quand  on  fe  rend  par  capitulation  5 
Ton  ne  devroic  pas  3  ce  femble,  négli- 
ger comme  on  fait ,  «  que  le  Gouver- 
3>  nement  3  tous  les  Officiers  de  l'Etat 
5?  Major  ,  les  Officiers  des  Troupes  & 
5>  les  Troupes  mêmes ,  &c  tout  ce  qui 
>5  eft  au  fervice  du  Roi  5  fortira  un  tel 
3>  jour  3  &  que  tous  généralement  ne 
5>  feront  point  fujets  à  aucun  ade  de 
ré  pré  faille  ,  de  quelque  nature  qu  il 
3>  puiiTe-être,  &  fous  quelque  prétexté 
«  que  ce  foit 

La  foi  des  Traités  doit  ètre^  invio- 
lable 5  Se  Sallujïe  prétend  avec  raifon 
que  e'eft  une  aélion  contraire  à  la  loi 
naturelle ,  que  de  faire  périr  des  gens 
qui  fe  rendent  à  difcrétion.  Ceft  à 
des  hommes  comme  nous  5  difoit  Arif- 
tide  j  de  forcer  par  les  armes  ceux  qui 
leur  réfiftent ,  mais  auffi  de  traiter  hu- 
mainement ceux  qui  fe  rendent,  La 
clémence  fe  trouve  au  milieu  des  ar- 
mes. 
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Voilà  „ quelques  traits .  appuyés  la 
plupart  fur  des  exempies ,  ou  uir  l'au- 
torité des  Axnvciens  ,  dans  un  Ouvrage 
d'un  ftyle  aifé  où  l'on  fent  un  Guer- 
rier qui  s'explique  librement  &  parle 
en  homme  du  métier.  Nous  n'avons 
garde  d'y  trouver  à  redire  ,  qui  l'ofe- 
roit  ?  M.  de  Foîard  veut  que  la  gloire 
de  ce  qu'on  appelle  ,geme  foit  enféve- 
lie  avec  M,  de  Vauban»  N'eft-il  pas 
en  cela  trop  modefte  ?  Il  eft  plus  équi-- 
table  dans  le  bien  qu'il  eft  obligé  de 
dire  de  lui-même  pour  des  raifons  par- 
ticulières. Ce  n'eft  que  payer  à  la  vé- 
rité le  tribut  qu'elle  mérite  ;  &  il  le 
fait  5  comme  il  robferve  ,  fur  de  bons 
modèles  ,  Xénophon  ^  Périclès ,  Sci- 
pion  &  M.  de  Turenne  s'étoient  rendu 
juftice  avant  lui.  . 


*  M.  de  Polard  étoit  alors  vivant  quand 
0n  écrivoit  ceci. 
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SUR  LA  TAILLE  TARIFÉE , 

SELON  LE  SYSTEME  DE  l' ABBÉ  DE 
SAINT'FIERRE. 

Paris  1715. 

L'ouvrage  qui  préfente  ce  fyftême 
fimple  &  concerté,  eft  divifé  en  deux 
parties.  Dans  la  première  5  l'Auteur 
expofe  les  maux  qui  fuivent  inévita- 
blement des  difproportions  exceffivesi 
il  approfondit  les  caufes  de  ces  dif- 
proportions.Enfin  il  propofe  les  moyens 
d'arrêter  le  cours  d'un  défordre  égale- 
ment contraire  au  bien  de  l'Etat  &  â 
celui  des  particuliers.  La  féconde  par- 
tie contient  lesréponfes  aux  difficultés 
qu'on  pourroit  fe  former  fur  le  fyftê- 
me en  qiieftion. 

M.  l'Abbé  de  Saint  -  Pierre  ,  après 
avoir  examiné  par  le  menu  les  triftes 
inconvéniens  qui  nailTent,  à  la  ruine 
des  particuliers  d'une  répartition  ar- 
bitraire, entre  en  preuve  fur  les  dom- 
mages Se  les  pertes  qu'elle  caufe  à  l'E- 
tat. Il  compte  dans  le  Royaume  2. 1000 
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ParoiiTes  fu  jettes  à  laTaille5&  1440000 
familles  taillables  fur  le  pied  de  1 10 
familles  pour  chaque  ParoifTe  Tune 
portant  l'autre.  Or  5  à  n'apprécier  les 
chofes  qu'avec  la  plus  fcrupuleufe  pré- 
cifion  5  l'Auteur  montre  c]ue  les  dif- 
proportions  exceffives  dans  l'adminif- 
tration  des  Tailles  réduifent  chaque 
année  plus  de  44000  familles  à  une 
trifte  indigence,  qui  les  rend  à  charge 
â  eux-mêmes  &  à  l'Etat,  fans  parler 
de  pins  de  300000  autres  familles  qui 
gémiffent  dans  l'oppreffion,  &  dont  la 
fiiine  eft  déjà  fort  avancée.  De-là,  les 
Campagnes  déferres  ,  les  Terres  in- 
cultes 5  les  non- valeurs  ,  Tînduftrie  oi- 
five  &  fans  aélion ,  îa  décadence  du 
Commerce  &  des  Manpfadures  ,  la 
dégradation  des  Fermes,  les  Fermiers 
dans  rimpuiiTance  de  payer  le  prix  de 
leurs  fermages  ,  &c.  De-là  ,  plus  de 
fîx-vingt  millions  de  la  perte  annuelle 
pour  l'Etat ,  félon  le  calcul  de  l'Au- 
teur, 

Les  caufes  d'un  mal  fi  préjudiciable 
au  Royaume  ,  fe  réduifent  à  deux, 
i^.  Au  défaut  de  connoiffance  dans  les 
premiers  Répartiteurs  ,  fur  les  reve- 
nus &  facultés  des  Taillables.  i"^.  A 
i'injuftice  des  Répartiteurs  fubal cernes 


^  des  Colîedeurs.  Ce  n'eft  pas  que  nos 
lois  n'aient  fore  recommandé  l'ob- 
ervarion  de  la  juftice  dans  la  répar- 
icion  des  Tailles.  La  loi  qui  ordonne 
[lie  les  fiibfides  foient  împofés  à  pro- 
)orcion  des  facultés  da  chacun  ,  eft 
rès-ancienne  parmi  nous.  Talia  ira- 
jonnntur  fubjïdia  qu<&  facultatibus  unius 
^iijufque  rejpondeant.  Elle  fut  renou- 
œllée  par  S.  Louis  ,  à  l'occafîon  du 
libfide  de  la  Taille,  dont  il  demanda 
ine  augmentation  pour  fournir  aux 
Tais  de  la  guerre  entreprife  contre  les 
Mahomécans.  Les  Taillables  ne  man- 
|uoient  pas  de  reclamer  cette  loi  de- 
/anr  les  CommiiflTaires  du  Prince  ,  lorf- 
ju'ils  fe  plaignoieht  de  la  difpropor- 
:ion  5  &:  ils  s'en  plaignoient  fouvenr. 

Tous  les  régiemens  qui  fe  font  faits 
3ans  la  fuite  ,  n'ont  point  arrêté  le 
:ours  du  mal ,  faute  d'un  plan  bien 
^xact  5  fur  lequel  on  pût  donner  au 
recouvrement  des  Tailles  ,  une  forme 
confiante  &  régulière.  M.  l'Abbé jde 
Saint-Pierre  en  préfenre  un  ,  dont  la 
limpliciré  garantit  par  avance  le  fuccès: 
le  voici. 

Il  réduit  le  fonds  de  la  taille  aux 
revenus  &  à  l'induftrie  des  Taillables. 
Le  revenu  confifte  en  treize  articles 
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généraux  y  ou  en  treize  différentes  ef-^ 
peces  ,  félon  la  nature  des  biens  de. 
chaque  particulier  ,  pour  évaluer  Tin- 
duftrie  j  il  a  égard  aux  forces  &  à  la 
profefTion  du  Taillable  }  il  la  fubdi- 
vife  en  cinq  clalTes  ,  lefquelles,  jointes- 
aux  treize  articles  qui  contiennent  & 
différencient  les  revenus  ,  forment  en 
tout  dix-fept  articles  ou  tarifs.  Ces 
tarifs  utie  fois  établis  donneront  aux  : 
Répartiteurs  une  règle  fixe  pour  lal 
îufte  diftribution  des  cottes.  Les  Col-| 
îecireurs  obligés  de  s'y  conformer  ,  nel 
s'arrogeront  plus  le  droit  de  venger  ; 
leurs  querelles  '  particulières  par  des  ! 
vexations  criantes  ,  &  de  cottifer  les 
Taillabîes  au  gré  de  leur  paffion  &  de  ,1 
leur  intérêt.  Le  pauvre  indéfendu  né-  ' 
tant  plus  taxé  que  fur  le  pied  du  tarif 
ou  de  la  claffe  dans  laquelle  il  eft  com- 
pris 5  ne  fera  plus  réduit  à  la  cruelle  , 
alternative ,  ou  de  payer  ce  qu'il  ne  | 
peut  fournir  y  ou  de  laiffer  fon  héri- 
tage en  proie  à  l'avidité  d'un  exaéteur  , 
ians  milericorde  ,  &  de  traîner  fa  mi-  j 
fere  de  village  en  village  ,  dans  l'ef-  j 
pérance  de  trouver  ailleurs  une  con-  ! 
dition  moins  dure.   Les  protections  j 
mendiées  ou  achetées  à  force  de  pré-  |  ' 
fens^  ne  feront  plus  un  titre  d'exemp-  i 

tion  i  i 
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non  :  les  pauvres  comme  les  riches, 
ioiimis  à  la  commmie  loi  3  payeront 
volontiers  leur  cotte -part  5  perfuadés 
que  tout  s'eft  fait  dans  la  jufte  pro- 
portion. Us  vivront  dans  cette  fécurité 
qui  eft  Tame  de  l'induftrie  &  du  négo- 
ce :  tous  s'emprelTeront  pour  la  culture 
des  terres ,  &  répandront  par  iem  tra- 
vail l'abondance  dans  le  Royaume» 
Enfin  la  Taille  proportionnelle  ,  en 
affûtant  avec  avantage  les  droits  du 
fouverain ,  fera  beaucoup  moins  oné- 
reufe  aux  fujets.  Ceft  à  quoi  M.  l'Abbé 
de  Saint-Pierre  a  fagement  pourvu  pat^ 
une  fuite  d'éclairciffemens  qui  don- 
nent plus  d'harmonie  &  un  plus  grand 
jour  au  fyftême.  Le  point  capital  fe- 
roit  d'avoir  un  état  bien  avéré  des 
biens  &  des  profits  annuels  de  chaque 
Paroiflîen  :  fur  cela  le  projet  de  l'Au- 
teur eft  ménagé  avec  tant  de  précau- 
tion, que  non-feulement  les  Taillables 
font  obligés  indifpenfablement ,  mais 
même  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  don- 
ner une  déclaration  fidèle.  Au  refte, 
on  n'a  préfenté  ici  ce  fyftême  3  qu'en 
ébauche  &  fous  un  point  de  vue  gé- 
néral. Pour  le  connoître  à  fond  3  il  faut 
aller  à  la  fource  m.ême.  D'ailleurs,  on 
trouve  dans  l'ouvrage  grand  nombre 
Tome  IF.  '  Q 
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d'obfervations  qui  réparent  avec  ufure 
les  défeduofités  inféparables  de  tout 
fyftème. 


SUR  LA  NAVIGATION. 

Wiftoire  de  la  Navigation.  Paris  171Z. 

C)  N  a  penfé  bien  diverfement  fur  le 
premier  téméraire  qui  a  frayé  les  rou- 
tes de  la  Navigation.  Le  plus  judi- 
cieux des  anciens  Poètes  {a)  le  traitoit 
d'ame  infenfible  ,  de  cœur  d'airain  ^  de 
furieux  ^  d'impie  5  de  dénaturé.  Un 
Jurifconfulte  moderne  (^)  fouhaireroir 
qu'on  élevât  la  navigation  au-delTus 
des  inventions  humaines.  C'eft,  félon 
îui  5  une  entreprife  conduite  fous  la 
diredion  de  Dieu  même,  &  il  en  ap- 
porte pour  preuve  la  conftruélian  de 
l'Arche  de  Noé  ,  qui  eft  en  effet  le 
premier  vaiffeau  dont  nous  ayons  con- 
noifTance  5  &  bâtie  fur  le  commande^ 
ment  exprès  du  Seigneur.  Au  refte  ^ 
on  ne  doit  piacer  la  véritable  époque 


{a)  Horace. 
ih)  P^nciroL 
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de  la  navigation  5  qu'après  la  difper- 
fion  des  familles.  Elle  commença  yrai- 
femblablement  par  l'iifage  qu'on  fit 
d'abord  de  quelques  gros  troncs  d'ar- 
bres creufés  à -peu -près  comme  une 
auge  5  ou  de  quelque  tilTu  d  ofîer  eu 
forme  de  panier  ,  couvert  de  peaux 
fans  apprêt.  C'étoit  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  à  des  Voyageurs  dont  ^e"  befoin 
le  plus  preffant  étoit  de  traverfer  des 
iacs  &  des  rivières  fans  quitter  le 
continent  5  ou  la  terre  cie  Sennaar.  En- 
hardis par  cet  efTai  à  s'ouvrir  un  paf- 
fage  au  milieu  des  eaux,  ils  tentèrent 
apparemment  quelque  cliofe  de  plus 
quand  ils  furent  arrivés  au  bord  de  la 
mer. 

C'eft  chez  les  Phéniciens  qu'il  faut 
cherch'ér  les  premiers  progrès  de  la  na- 
vigation. Les  Grecs  eux-mêmes  lesre- 
connoiffeiit  pour  leurs  maîtres  dans  cet 
arc.  Le  témoigaage  de  l'Ecriture  y  efî: 
tout-à-fait  conforme  ,  &  le  vingt-fep- 
tieme  chapitre  d^Ezechiel  eft  entière-* 
ment  une  magnifique  defcription  de 
la  ville  de  Tyr,  de  fes  matelots  5  de 
fes  vaiflTeaux  ,  de  fon  commerce  ,  de 
fes  tréfors  ,  &  de  tout  ce  qui  en  com^ 
pofoit  lapuilfance  maritime.  Les  Phé- 
niciens peuplèrent  le  monde  connu  de 
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leurs'  colonies  ,  &  fçiirent  établir  un 
commerce  réglé  entre  les  Peuples  pins 
éloignés.  Quand  ils  eurent  bâti  Car- 
thage  fur  la  pointe  de  l'Afrique ,  ils  fe 
fervirent  avec  avantage  d'une  fituation 
il  heureufe.  Cartilage  ,  comme  une  au- 
tre Tyr,  s'affura  le  profit  des  mines 
d'or  d'Efpagne ,  fe  répandit  à  l'orient 
&  à  l'occident  ,  même  le  long  de  fes 
côtes  5  fit  des  defcentes  dans  les  Gau- 
les 5  &:  pénétra  jufques  dans  l'ille  d'Al- 
bion ou  de  la  grande  Bretagne. 

Après  ces  trois  Peuples  5  les  Phéni- 
ciens 5  les  Carthaginois  &  les  Grecs, 
l'empire  de  la  mer  tomba  aux  Ro- 
mains. D'abord  leur  incapacité  alla  fil 
loin  3  quand  ils  penferent  à  armer  5  que 
jamais  ils  n'auroient  pu  conftruireune 
feule  Galère  5  fi  la  Flotte  Carthaginoife 
croifant  vers- l'Italie  5  n'en  avoit  aban- 
donné une  des  fiennes  qui  avoit  échoué 
far  les  côtes  :  elle  étoit  à  cinq  ordres 
àe  rames  ,  &  fervit  de  modèle  aux 
Rom.ains  pour  ea  conftruire  de  même 
forme  ,  avec  vingt  autres  à  trois  or- 
dres feulement.  Ce  fut  ce  qui  compofa 
la  flotte  de  Daiiius,  qui  défit  la  flotte 
erciiemie,  l'an  de  Rome  494.  Trois 
aas.après,  îesConfuls  Regulus  &c  Voîfo 
remportèrent  une  vid^ire  encore  plus 


DIVERSES.' 

complette  fur  Hamilcar.  Mais  deux  ans 
après  5  la  plus  belle  flotte  que  les  Ro- 
mains euflent  mife  en  mer  ayant  été 
diffipée  par  la  tempête  avec  une  perte  de 
cent  quarante  Galères  5  cet  accident  les 
dégoûta  delà  marine  5  &  les  fit  réfoudre 
à  n'entretenir  plus  que  foixante  -  dix 
vaiileaux  de  tranfport.  Les  Carthagi- 
nois en  profitèrent  fi  bien  ^  que  les  Ro- 
mains reprirent  cœur.  Ils  équipeirent  de 
nouveau  une  flotte  nombreufe  ^  c'étoic 
en  503  5  &  le  terrible  échec  qu'elle 
foufFrit  Tannée  fuivante  5  bien  loin  de 
les  rebuter ,  les  porta  même  à  faire  de 
plus  grands  efforts.  Ils  armèrent  donc 
deux  cens  Galères  à  cinq  ordres  de 
rames  ,  de  même  ftruélure  qu'une  Ga- 
lère Rhodienne  qu'ils  avoient  prife  peu 
auparavant  fur  les  Carthaginois.  La 
flotte  ennemie  fut  bientôt  détruite 
&  depuis  il  n'y  eut  plus  de  puifTance^ 
maritime  capable  de  dxfputer  la  fouve- 
raineté  des  mers  aux  Romains.  Ils  ne 
contribuèrent  pourtant  à  aucune  dé- 
couverte pendant  plufieurs  fiecîes  :  leur 
plus  long  voyage  fut  de  TEgypte  aux 
Indes  ^  ce  que  les  Phéniciens  avoient 
fait  avant  eux. 

Ceux  des  barbares  qui  fe  rendirent 
les  plus  formidables  fur  la  mer  depuis 
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la  chute  de  la  domination  Romaine^ 
{ont  les  Vandales 5  les  Sarrazins  &  les 
Normands.  Ces  derniers  ont  fait  des 
excurfions  plus  hardies  5  &  parcoura 
plus  de  pays  que  les  autres  ^  mais  tou- 
jours en  cabotant  &  en  côtoyant,  Bor- 
més  à  des  combats  d'aventure  &  aa 
pillage  5  ils  rapportoient  là  ce  qu'ils 
avoient  d'habileté  5  fans  fe  mettre  en 
peine  de  perfedionner  la  navigation. 
Les  Génois  &  les  Vénitiens  avoient 
feuls  ie  commerce  des  Indes ,  d'où  l'on 
tranfportoit  les  marchandifes  en  Egypte 
par  la  Mer  rouge  5  ou  en  différentes 
villes  de  l'Afie  ,  par  le  moyen  des  ca- 
favannes.  Les  Anglois,  les  François  ^ 
les  Danois  &  les  Elamands  s'acquirent 
auffi  qtielque  réputation.  Mais  on  peut 
dire  que  la  fcience  de  la  Mer  a  tou- 
jours été  dans  fon  enfance  5  que 
l'on  a  ignoré  l'ufage  de  l'aiguille  ai- 
mantée 5  ou  de  la  Bouffole,  abfolu- 
ment  inconnue  aux  Anciens. 

Le  nom  des  trente-deux  vents  mar- 
qués fur  la  rofe  de  la  BouflTole  5  &  qui 
font  des  mots  Teutoniques  ,  ont  para 
uneraifon  fuffifante  pour  donner  l'in- 
vention de  la  BoulTole  même  aux  Teu- 
tons ,  c'eft-à-dire  aux  Allemands, 
D'autres  veulent  ^  avec  un  peu  plus  de 
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fondement ,  que  Paul  de  Venife  l'ait 
apportée  de  la  Chine  en  Europe  Tan 
1160. 

Le  fervice  que  les  Nations  Euro- 
péennes tirèrent  de  la  BouflTole ,  ne  fut 
pas  d'abord  fore  grand  du  côté  du  Nord  • 
En  13(505  un  Moine  d'Oxford  5  habile 
Aftronome  ,  engagea  la  première  ex-- 
pédition  jufqu'en  159(3  y  mais  elle  ne 
préfente  que  d'affreux  deferts^  des  ours 
blancs  ,  des  monftres  marins  5  &  des 
montagnes  de  glace  au  milieu  de  l'o- 
céan. Ce  furent  particulièrement  les 
Anglois  &  les  HoUandois  quibrufque- 
rent  fortune  vers  cette  partie  fepten- 
trionale  de  l'Europe.  Le  grand  deffein 
étoit  de  tenter  la  voie  du  commerce 
avec  le  Cathay  &  les  autres  pays  orien« 
taux  \  maison  fut  trop  heureux,  pour 
ne  pas  perdre  fes  peines ,  de  l'ouvrir 
avec  les  Mofcovites  5  &  il  en  fallut 
demeurer  là. 

Les  Efpagnols  débutèrent  beaucoup 
mieux  du  côté  du  Sud,  en  i  548.  Jean 
de  Betrancourt  ,  Capitaine  François^ 
marcha  fous  les  enfeignes  de  Jean  lî , 
Roi  de  Caftille,  à  la  conquête  des  Ca« 
naries ,  &  lui  affujettit  cinq  de  ces  Ifles. 
Cette  nouvelle  acquifition  ne  piqua 
que  médiocrement  la  curiofité  &  ram-- 
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'bition  des  Caftilians  :  ils  nepenferenr  j 
que  long-temps  après  à  réduire  les  deux  1 
autres  ifles^  deforre  qu'il  fe  paffa  cent 
guarante  ans  avant  qu'il  fe  fît  rien  de 
quelque  importance  pour  rhoanear  de 
cette  couronne  à  qui  le  Ciel  avoit  def- 
tiné  les  plus  riches  parties  du  nouveau  • 
inonde.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  . 
les  Portugais  franchirent  avec  tant  de 
foccès  l'effroyable  barrière  que  met  toit 
l'Afrique  entre  l'Europe  &c  les  ancien- 
nes Indes.  Ils  s'effayerent ,  (i  on  ofe  le 
dire,  pas  à  pas ^  avançant  de  proche  en 
proche  5  &■  s'affiirant  d'année  en  ànnée 
tantôt  d'un  pofte  ,  tantôt  d'un  autre  ^ 
depuis  le  Cap  Non  ,  regardé  comme  le 
non  plus  ultra  des  Européens  5  jufqu'au 
fameux  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Ces 
tentatives  les  occupèrent  près  de  quatre- 
vingt  ans.  Ils  firent  un  armement  plus 
confidérable  en  14975  fous  la  conduite 
de  V afco  de  Gama  ,  remontèrent  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  jufqu'à  Me- 
iinde  5  tournèrent  de-là  vers  la  côte  de 
Malabar  5  &  dans  ce  trajet  découvri- 
rent plus  de  douze  cens  lieues  de  pays, 
Enfuite  les  Portugais  continuèrent  leurs 
expéditions  des  Indes  fous  François 
d'Almeyda  ,  Alphonfe  d'Albuquer- 
que  5  Jacques  de  Sequeira  5  &  autres 
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grands  Capitaines  de  leur  nation  ^  & 
parcoururent  ces  vaftes  pays  en  conqué- 
rans ,  &  y  fondèrent  un  floriffant  Etat. 

Cependant  les  autres  Nations  de 
l'Europe  ne  les  laiflTerent  pas  s'enrichir 
feuls  du  commerce  &c  des  dépouilles  de 
TAfie.  Il  eft  vrai  qu'elles  n'y  paiferenc 
qu'un  peu  tard;  les  Angloisen  159I5 
de  les  Hollandois  en  1595.  A  l'égard 
des  Efpagnois  5  ils  y  pénétrèrent  dès 
1511  5  &  par  une  route  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  leur  avoit  été  tracée 
par  les  Portugais.  Ici  l'Auteur  traite  de 
la  découverte  des  Indes  occidentales  5 
l'avantage  le  plu&,marqué  que  nous  ait 
procuré  la  BoufToîe»  (  Nous  n'en  dirons 
rien  ,  parce  qu'une  inliniié  de  livres 
en  parlent). 

On  ne  peut  appliquer  plus  juftement 
à  perfonne  le  Jzc  vos  non  vobis  de  Vir- 
gile 5  qu'il  y  a  lieu  de  le  faire  ici  aux 
Italiens.  Les  Puilfances  d'Italie  ne  poT- 
fedent  pas  un  pouce  de  terre  en  Amé- 
rique \  &  c'eft  à  riiabileté  &  au  courage 
de  leurs  fiiiets,  que  les  autres  PuilTan- 
ces  de  l'Europe  y  ont  été  redevables  de 
leurs  premiers  étabUifemens.  On  vit 
à  peu  de  temps  les  uns  des  autres ,  les 
Rois  d'Efpagne  >  d'Angleterre  &  de 
France  ,  confier  chacun  ce  qu'ils  ea- 

Q,  ^ 
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voyoient  cîe  vaiCeaiix  en  ce  pays -là  à 
quatre  Italiens  ,  Chriftophe  Colomb, 
Génois;  Sébaftien  Cabot ,  Vénitien  ; 
Americo  Vefpucci  5  &c  Gioranni  Ver- 
razano  ,  Florentins.  C'eft  cet  Americo 
Vefpucci  5  dont  le  nom  eft  refté  aux 
nouvelles  Indes  ;  honneur  qui  ne  lui 
fut  déféré  ,  dit- on ,  que  parce  qu'il 
prétendit  avoir  apperçu  le  premier 
les  terres  d'au-delà  de  la  ligne ,  &  au- 
quel il  femble  que  Chriftophe  Co- 
lomb pouvoir  prétendre  à  bien  plus 
jufte  titre. 

Mais  fi  les  Efpagnols  avoient  eu  be- 
foin  d'un  étranger  pour  leur  fervir  de 
guide  5  ce  qu'ils  firent  par  eux-mê- 
mes 5  montre  que  Chriftophe  Colomb 
ne  pouvoir  s'adreflTer  à  une  Nation 
plus  capable  de  le  féconder.  Depuis 
la  première  expédition,  Tan  1492  ,  il 
avoit  pafl^é  fix  années  fans  reconnoitre 
d'autre  pays  que  les  Mes  Lucayes  ôc 
les  Antilles.  Dès  que  l'on  fçat  qu'il 
étoit  enfin  parvenu  jufqu'à  la  terre 
ferme  à  fon  troifieme  voyage  ,  cette 
nouvelle  remua  toute  l'Efpagne  :  on 
s'emprefTa  d'ajouter  à  fes  découvertes  5 
&  il  n'y  eut  plus  d'année  qui  ne  fut 
marquée  par  quelqu'excurfioa  coniS- 
dérable  au  Nord  y  ôc  au  Midi  du 
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nouveaa  Continent.  En  1 5  2.2. ,  F^rrli-. 
nand  Cortez,  ayant  traverfé  le  '  - 
que  eut  le  premier  connoiiTan 
Mer  du  Sud  :  il  entreprit  aulîî  : 
vrir  par-là  un  chemin  aux  Inde 
taies  :  pendant  que  François  ïr.z. 
s'en  ouvroit  un  à  la  conqucre  du 
rou  :  mais  on  Tavoit  prévenu.  Il^y  avoit 
quelque  temps  que  Ferdinand  Magel- 
lan, Gentilhomme  Portugais,  attaché 
à  l'Efpagne ,  s'occupoit  du  deffein  d'al- 
ler en  Orient  par  une  autre  route  que 
celle' du  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  il 
étoit  parti  d'Efpagne  fur  la  fin  de  1 5  î  9 
il  avoir  découvert  au  bout  de  treize 
mois  l'extrémité  méridionale  de  TA-- 
mérique  ,  pafTé  le  détroit  qui  porte  font 
nom  :  puis  en  cinq  mois  mouillé  à  llfle 
de  Buthuan  ,  une  des  Philippines.  Ce 
feul  projet  a  immortalife  Magellan  5. 
qui  fut  tué  peu  après  dans  une  que- 
relle qu'il  eut  avec  les  habitans  de 
Mattan  ,  une  autre  de  ces  Ifles.  Ses: 
gens  gagnèrent  les  Moluques  ,  Se  re- 
prirent de-là  le  chemin  d'Efpagne  par 
la  Mer  des  Indes  Se  le  long  des  cotes 
d'Afrique  :  ce  ne  fut  pas  fans  beau- 
coup de  fatigues  Se  de  pertes  :  de  cinq 
vaifl'eaux  avec  lefquels  Magellan  s'é- 
ïoit  embarqué  à  Saa-Lucar  ^  un  feui  > 
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nommé  la  Victoire ,  y  rentra  en  triom- 
phe après  un  voyage  de  deux  ans  :  c'eft 
îe  premier  voyage  que  l'on  fçache  qui 
ait  jamais  été  fait  autour  du  Monde» 
Le  Chevalier  Drack,  Anglois,  entre- 
prit le  fécond  en  1577,  Son  expédi-- 
tion  fut  la  plus  heureufe  6c  la  plus 
glorieufe.  Nous  laiiTons-là  les  autres 
voyages  de  quelques  Anglois  &  H0I-. 
landois. 

En  France ,  on  ne  place  communé- 
ment la  fondation  de  Québec  au  Ca- 
nada qu'en  i6o^è  ,  &  ce  n'eft  pas  une 
des  moindres  pertes  que  les  guerres 
civiles  aient  caufées  aux  François  d'à-- 
yoir  entrepris  fi  tard  leurs  expéditions 
du  Nouveau-Monde  r  elles  procédoient 
avec  fuccès  fous  le  règne  de  Charles  IX , 
&  les  Capitaines  Ribaut ,  de  Laudon- 
niere  ,  de  Gourgues  éxoient  de  carac- 
tère à  les  poufTer  avec  vigueur.  Mais 
les  troubles  du  dedans  nous  firent  bien- 
tôt oublier  malgré  nous ,  qu'il  y  avoir 
des  terres  à  conquérir  en  Amérique  5 
&  il  fut  un  peu  tard  de  penfer  à  y  re- 
venir en  160^. 

L'Auteur  ,  dans  une  partie  de  foii 
fécond  Tome  expofe  la  manière  dont 
fe  fait  le  commerce  dans  les  Indes  Oc- 
cidentales* Nous  ne  nous  arrêterons 
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qu'à  cette  partie  eomme  la  plus  eu- 
rieufe. 

Les  Rois  d'Efpagne ,  Ferdinand  & 
Ifabelle,  devenus  maîtres  d'une  par- 
tie des  Indes ,  ne  fe  firent  pas  feule- 
ment une  loi  de  politique  d'en  éloi- 
gner les  Etrangers;  mais  prévoyant  le 
profit  immenfe  qui  en  reviendroit  par 
la  voie  du  négoce  ,  ils  voulurent  le 
conferver  à  leurs  feuls  Sujets  Efpagnolso 
Pour  cela,  ils  portèrent  deux  défen- 
fes  :  l'une,  qui  fermoir  l'entrée  des  In- 
des,  fous  peine  de  la  vie,  à  tout  Etran- 
ger ;  &c  cette  défenfe,  dit -on,  a  été 
conftamment  maintenue ,  fi  l'on  ex- 
cepte quelques  exemples  un  peu  rares  t. 
l'autre  ,  qui  excluoit  pareillement  les 
Etrangers  de  toute  participation  au 
commerce  des  Indes ,  fous  peine  de 
connfcatjon  de  tous  leurs  eftets  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  Ton  ait  veillé  à 
la  manutention  de  celle-ci  avec  au- 
tant de  rigueur.  Les  Efpagnols  eux- 
mêmes  qui  fe  font  fentis  trop  foibles 
poar  foutenir  un  fi  grand  commerce  ^ 
ont  facilité  aux  Etrangers  les  moyeas 
d  y  prendre  part.  Ils  y  ont  donc  fait 
entrer  depuis  long-temps  quelques  au- 
tres Nations  au  moins  indireftement  : 
fçavoir,  les  François  ,  les  Anglois,  les 
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Hollandois  ^  les  Hambourgeois ,  les 
Génois  &c  les  Flamands  :  &  la  pra- 
tique ordinaire  eft  d'en  recevoir  les 
marchandifes  à  Cadix  ,  &  de  les  faire 
pafTer  de-là  aux  Indes  fous  leur  nom. 

Outre  cette  manière  de  négocier, 
le  voifinage  des  Anglois  &  des  Hol- 
landois dans  leurs  Colonies  de  la  Ja- 
maïque &  du  Caracao ,  en  a  introduit 
une  autre  qui  leur  eft  particulière.  Elle 
condikQ  en  ce  qu'ils  ont  la  liberté  d'a- 
border aux  rades  des  Places  Efpagnoles  ^ 
&  d'y  trafiquer  diredement  de  la  main 
à  la  main  :  cela  s'appelle  le  commerce 
à  la  longueur  de  la  pique  ,  à  caufe 
d'une  certaine  diftance  que  les  Efpa- 
gnols  prefcrivent  aux  Négocians  écran-- 
gers  5  à  qui  ils  ne  permettent  pas  d'a- 
vancer jufques  dans  leurs  Ports  :  ils 
font  cenfés  l'exercer  à  l'infçu  des  Gou-- 
verneiirs, 

A  l'égard  du  commerce  réglé  &  au- 
torifé  ,  voici  ce  qu'il  eft  curieux  de 
fçavair.  Il  eft  fous  la  direction  de  trois 
Tribunaux  :  i^.  Le  Grand-Confeil  éta- 
bli à  Madrid  par  Charles-Quint,  avec 
une  autorité  prefque  abfolue,  &  une 
étendue  de  juridiétion  qui  embrafïe 
tout  :  2^.  Les  Juges  de  la  Contrafta- 
îioa  de  Séville  qui  prennent  counoil- 
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fance  de  toutes  les  affaires  j  mais  donc 
il  y  a  appel  au  Confeil  de  Madrid  t 
Et  5^.  le  Confulat  de  Séville  dont  les 
Membres  font  choifîs  parmi  les  Négo- 
cians,  pour  juger  des  conteftations  qui 
arrivent  entre  les  Marchands ,  régler 
le  départ  des  vaifTeaux  y  &  faire  les 
répartitions  des  taxes. 

Pour  le  commerce  de  Cadix  aux 
Indes,  il  faut  diflinguer  la  voie  des 
Galions  &c  celle  de  la  Flotte.  Les  Ga- 
lions font  une  Efcadre  de  dix  Vaif- 
féaux  de  guerre ,  dont  il  y  en  a  huie 
de  quarante-quatre  à  cinquante-deux 
pièces  de  canon.  La  Flotte  eft  corn- 
pofée  d'environ  feize  VaifTeaux  mar- 
chands de  cinq  ou  fix  cens  tonneaux  ^ 
armés  de  trente  à  trente-quatre  canons 
chacun ,  &  de  deux  VaifTeaux  de  guerre 
qui  leur  fervent  d'efcorte.  Quant  aux 
Bâtimens  marchands  qui  vont  à  la 
fuite,  ils  doivent  être  de  vingt  ou 
trente-quatre  canons  ;  Se  ils  n'y  vont 
qu'avec  une  permifîion  fpéciale  du 
Confeil  des  Indes.  Ce  font  ces  Ga- 
lions &  les  VaifTeaux  de  la  Flotte  ^ 
qu'on  charge  des  effets  qui  appartien- 
nent aux  Etrangers  :  chaque  fois.qu'on 
met  en  mer  ,  ils  en  envoient  pour  en- 
Tiron  cinquante  millions  5  &  les  Efpa- 
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gnols  pour  près  de  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres,  à  prendre  ces  mar- 
chandifes  au  prix  courant  dans  le  pays 
d'où  elles  viennent.  Tout  ce  que  les 
Etrangers  envoient  ne  paffe  pas  néan- 
moins dans  les  Indes,  il  n'y  en  a  que 
les  deux  tiers  5  le  refte  fe  confomma 
en  Efpagne. 

Comme  on  ne  veut  point  paroitre 
fe  relâcher  fur  l'ancienne  défenfe ,  il 
y  a  une  feinte  &  une  collufion  publi- 
que en  faveur  des  Etrangers  ^  où  cha- 
cun mafque  à  vifage  découvert.  Ainfi 
un  Marchand  François ,  par  exemple, 
choifit  un  Efpagnol  naturel ,  qui  lui 
prête  fon  nom,  prenant  bien  garde  5 
pour  ne  point  choquer  la  vraifem- 
blance  ,  que  l'Efpagnol  ait  du  bien  à 
proportion  des  effets  qu'il  abandonne 
à  fa  bonne  foi.  Le  nom  feul  de  l'Ef- 
pagnol paroît  far  les  connoifTemens 
&  fadures,  &  fur  les  déclarations  qu'il 
faut  fair^  aux  Douanes  ;  mais  il  ne 
tarde  pas  à  remettre  au  François  pro-' 
priéraire  ce  qu'il  a  en  main  de  ces 
fortes  de  pièces  ,  avec  une  reconnoif 
fance  que  les  marchandifes  lui  appar- 
tiennent :  le  feul  Marchand  François 
en  fait  la  diftribution  à  d'autres  Ef-- 
pagnols  qui  s'en  chargent  pour  les  lii^ 
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les,  8c  eéUx-ci  au  retour  n'en  rendent 
:ompte  qu'à  lui. 

Le  départ  des  Galions  n'a  point  de 
temps  fixe  :  leur  retour  eft  d'ordinaire 
un  an  après.  Ils  font  deftinés  pour  la 
Ilaftille-d'Or  &  pour  le  Pérou  ;  &  les 
?iaces  où  ils  trafiquent  ^  font  Cartha- 
rené  5  Porto-Bello  &  la  Havanne*  Tout  - 
.'or  &  l'argent  de  la  Province  Santa- 
Fé  y  ou  Caftiile-d'Or  ,  defcend  à  Car- 
thagene  :  celui  du  Pérou  eft  porté  à 
Panama  ,  &  'de  Panama  àPorto-Bello  5, 
&  celui  de  l'iOe  de  Cuba  à  la  Havanne* 
Les  Galions  rapportent  ordinairement 
en  Europe  pour  deux  ou  trois  millions 
d'écus  d'or  5  vingt  millions  d'écus  en 
argent  5  deux  cens  mille  écus  en  per- 
les, trois  cens  mille  écus  en  émerau- 
des  5  trente  mille  écus  en  améthiftes^ 
cinquante  mille  écus  en  laine  de  Vi- 
gogne 5  vingt  mille  écus  en  quinquina ^ 
autant  en  bois  de  campèclie  ,  &.deux 
cens  foixante-dix  mille  écus  en  cuirs. 
La  plus  grande  partie  de  ces  cuirs  vien- 
nent de  Buenos-Aires  qui  n'eft  qu'un 
gros  Bourg  fur  la  rivière  de  la  Piara, 
mais  dont  les  Marchands  font  fort 
riches. 

La  Flotte  5  pour  éviter  les  vents  du 
Nord  qui  régnent  fur  la  route  du 


Matières 
Mexique  où  elle  ett  deftinée  ,  ne  man- 
que jamais  de  partir  avant  le  14  de 
Juillet.  Elle  décharge  toutes  les  mar- 
chandifes  à  la  Veracrux  ,  &  y  prend 
en  échange  pour  environ  un  million 
d'écus  en  or  ,  dix  ou  douze  millions 
en  argent  5  foixante-dix  mille  en  cairs  ^ 
&c  cinquante  mille  en  indigo.  Nous 
ne  parlons  point  ni  du  fucre  ,  ni  du 
cacao  3  ni  de  la  vanille  ,  ni  du  tabac , 
Iliade  quelques  autres  denrées  qui  ne 
font  point  un  objet  important  pour 
les  Marchands  étrangers. 

Les  droits  du  Roi  d'Efpagne  fur 
tous  ces  efFets  ,  {ont  de  fix  pour  cent 
fur  l'or,  l'argent  &  les  pierreries  ,  & 
de  huit  pour  cent  fur  le  refte.  Mais 
il  en  eft  de  ces  droits  comme  de  ceux 
d'entrée  Se  de  fortie  :  rien  de  plus  fé- 
vere  que  les  réglemens  qu'on  publie 
là-deffus  5  &  rien  qui  foit  plus  aifé 
d'éluder.  Car  il  y  a  quantité  de  jeu- 
nes Cadets  de  bonnes  Maifons  d'Ef- 
pagne qui  ne  fubfiftent  que  de  leur 
induftrie  à  fauver ,  pour  le  profit  des 
Marchands  ,  les  ballots  des  barres  d'or 
&  d'argent  qu'ils  n'ont  pu  fe  difpenfer 
de  faire  entrer  dans  la  Ville  ,  &  que 
ces  Cadets  font  fauter  par-deiTus  les 
remparts  fur  les  bords  de  la  mer  où 
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'autres  Matelots  les  reçoivent  &  les 
omettent  fidèlement  aux  Intéreffes  5 
vec  qui  ils  conviennent  d'ordinaire 
'un  pour  "cent.  C'eft  en  dédomma- 
ernent  du  tort  que  le  Roi  en  foufFre 
u'il  y  a  toujours  des  taxes  impofées 
:ir  les  Galions  &  furies  Flottes  à  leur 
rrivée  aux  Indes  &  à  leur  retour  à 
lad'ix.  La  taxe  du  départ  eft  de  quatre 
ens  mille  écus  pour  les  Galions ,  de 
e  deux  cens  mille  pour  les  Flottes  : 
m  en  paie  autant  en  arrivant  aux  In- 
les.  A  l'égard  du  retour,  cela  fe  règle 
uivanc  les  néceiutés  de  l'Etat.  Toute 
mpofition  payée  ,  on  eftime  que  ce 
[ui  revient  à  chaque  Nation  5  monte 
)our  les  Angloisà  îîx  ou  fept  millions  5 
i  quatre  pour  les  Hambourgeois  5  àfix 
înviron  pour  les  Flamands,  à  iîx  pour 
es  Hollandois,  à  onze  ou  douze  pour 
es  Génois,  à  rreize  ou  à  quatorze  pour 
es  François.  On  compte  que  les  Ga- 
lons &  les  flottes  ne  partent  que  deux 
:ois  en  quatre  ans. 
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SUR     LES  MOYENS 

DE  PERFECTIONNER  LA  MEDECINS. 

Extr,  du  Mémoire  de  M.   tAhhé  de 
Saint-Pierre.  - 1 7  z  5 . 

Ix  n'y  a  perfonne  de  nous  qui  5  fa 
trouvant  malade,  ne  fbit  bien  aife  de^ 
coniiîlter  les  Médecins  :  c'eft  qu'ils  ont? 
la  connoifTance  des  remèdes  ,  &  l'ex- 
périence de  leurs  effets  dans  des  ma- 
ladies &  dans  des  corps  à  peu  près  fem»^ 
blables  aux  nôtres.  Ce  n'eft  pas  que 
nous  les  croyions  infaillibles  j  mais 
nous  les  croyons  avec  raifon  plus  ex- 
périmentés 5  &  par  conféquent  plus 
éclairés  que  ceux  qui  n'ont  nulle  étude 
des  obfervations  de  Médecine  5  &  nulle 
expérience  des  maladies.  Or  ,  dans  la 
néceffité  d'avoir  des  remèdes  &  des 
Médecins  ,  n'eft-iî  pas  à  propos  que  le 
Gouvernement  tâche  de  faire  faire  en 
peu  de  temps  un  grand  progrès  à  une 
îcience  qui  nous  eft  devenue  nécef-- 
faire  ^ 

N'eft41  pas  très-avantageux  que  la 
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onnoifFance  des  remèdes  fpécifiques 
de  la  manière  de  les  appliquer  de- 
ienne  tous  les  jours  plus  exade  5  &c 
n  même-temps  plus  commune  parmi 
e  Peuple  ?  n'eft-ii  pas  même  plus  avan- 
âgeux  qu'un  plus  grand  nombre  de 
Citoyens  connoiffent  l'origine  Ôc  la 
aufe  des  maux  pour  s'en  préferver.  Se 
>our  en  prélerver  les  autres,  &  n'a- 
^ons-nous  pas  du  moins  autant  de  be- 
bin  de  préfervatifs  que  de  remèdes  ? 
e  mets  au  nombre  des  préfervatifs  les 
ignés  des  maladies  prochaines ,  l'at- 
:ention  à  éviter  les  veilles  ,  le  trop 
k  le  trop  peu  d'exercice ,  la  pratique 
l'un  bon  régime  ,  &c. 

Feu  M.  Colbert ,  Miniftre  fenfé  & 
!■  aborieux  5  avoir  fenti  l'importance  des 
dénombremens  :  il  avoir  commencé  à 
10 us  en  procurer.  J'ai  vu  le  dénombre- 
nt des  morts  de  Paris  dans  une  an- 
e  de  fon  Miniftere  :  c'étoit  une  an- 
îice  ordinaire  pour  la  mortalité  :  les 
morts  montoient  environ  à  dix-neuf 
mille  5  &c  les  baptêmes  à  vingt  mille. 
Comme  Paris  eft  plus  peuplé  d'un 
vingtième  que  du  temps  de  M.  Col- 
!bert ,  je  crois  que  les  habitans  vont  à 
hait  cens  mille  &  les  morts  à  vingt 
imille  j  ce  qui  ne  feroit  que  la  qua- 


torzieme  partie  ;  c  eft-à-dire  ,  que'  de 
quarante  il  en  meurt  un. 

Ainfi  fuppofant  dans  le  Royaume 
vingt  millions  de  pérfonnes  de  tout 
âge  )  de  tout  fexe ,  ce  qui  eft  Teftima-  | 
tion  la  plus  commune,  il  en  meurt  cinq  1 
cens  mille ,  &  il  en  vient  cinq  cens  4 
ving-cinq  mille.  Il  eft  conftant  que  de  | 
ces  cinq  cens  mille  morts,  il  en  feroit  \ 
réchappé ,  finon  la  moitié ,  du  moins  ^ 
le  quart,  fi  nos  obfervations ,  foit  fur 
les  préfervatifs ,  foit  fur  les  remèdes, 
étoient  devenues  en  dix  ans,  en  vingt 
ans  un  quart  plus  parfaites  &  plus  con- 
nues ,  les  remèdes  plus  communs ,  &c 
la  connoiffance  de  l'application  des  re- 
mèdes plus  connue  qu'elle  ne  Teft  au- 
jourd'hui parmi  nous  j  car  les  gens  qui 
ont  un  peu  d'efprit  &  d'expérience 
ont  tous  une  .  forte  de  connoiflance 
groffiere  des  maladies,  des  préferva- 
tifs &  des  remèdes  :  or ,  prolonger  tous 
les  ans  la  vie  de  dix  ans,  l'un  portant 
l'autre,  à  cent  vingt-cinq  mille  pér- 
fonnes, ne  feroit-ce  pas  procurer  un 
très-grand  avantage  à  l'Etat. 

De  ceux  de  notre  connoiffance  qui 
meurent ,  il  n'y.  en  a  pas  un ,  de  trente , 
dont  on  ne  dife^  fi  un  an  ,  fi  un  mois. 
Il  huit  jours  aupa-ravant  il  s'étoit  con- 
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ult  de  telle  manière ,  lî  dans  fa  ma- 
idie  on  Tavoic  faigné,  fi  on  ne  Ta- 
oit  pas  faigné ,  &c.  ;  fi  on  lui  avoir 
onné  tel  remède ,  fi  on  ne  lui  avoit 
as  donné  tel  remède  ^  il  vivroit  en-  - 
ore.  Je  fçai  bien  que  ces  difcours  font 
1  plupart  mal  fondés  5  mais  il  y  en  a 
u  moins  le  quart  de  vrais  &  de  bien 
□ndés;  de  forte  que  fi  nos  Médecins 
toient  beaucoup  plus  habiles  dans 
ingr  ans  5  ils  auroient  plus  de  reme- 
ies  5  ils  les  donnerpient  plus  à  propos  , 
c  fauveroientbeaucoup  plus  de  monde. 

11  eft  certain  que  les  Médecins^  pour 
sur  réputation  ,  font  une  partie  de  ce 
niU  peuvent  pour  guérir  les  mala- 
es  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  certain 
u  ils  font  encore  dans  l'enfance  de  la 
klédecine  ,  en  comparaifon  des  con- 
oifTances  qu'ils  pourroient  acquérir 
n  cent  ans ,  fi  la  Médecine  étoit  mieux 
.irigée. 

Cette  direétion  confifte,  félon  Ta- 
eu  des  plus  habiles,  1°.  A  mieux  ob- 
erver  les  expériences  qu'ils  font  tous 
es  jours.  2.^.  A  en  recueillir  davant- 
age. 5^.  Les  exprimer  avec  plus  d'exac- 
itude.  4^.  A  les  mieux  comparer  par 
a  leAure  avec  les  obfervations  des 
icrivains  anciens  &c  modernes.  5^.  A 
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ks  rendre  les  unes  &  les  autres  plus 
communes  en  France  par  Timpreffion. 
6^ .  A  tirer  d'un  certain  nombre  d'ex- 
périences certaines  maximes  particu- 
lières pour  certains  cas  particuliers  , 
&  quelques  maximes  un  peu  généra- 
les. 

Pour  les  fyftêmes  généraux  ,  nous 
fommes  encore  trop  ignorans  des  ex- 
périences particulières  pour  faire  des 
fyftêmes  qui  puiffent  nous  fervir  à  | 
BOUS  conduire  dans,  la  pratique  :  nous  j 
ne  pouvons  encore  naviger  que  terre  | 
à  terre  &  de  proche  en  proche  y  fi  nous  | 
ne  voulons  pas  rifquer  de  nous  égarer  :  _ 
c'eft  à  la  pratique  connue  à  diriger  la 
pratique  inconnue,  mais  toujours  de 
proche  en  proche. 

Dans  cent  ans ,  nos  maximes  fe- 
ront moins  générales  ,  nos  exceptions 
feront  plus  nombreufes  &  de  plus  en 
plus  fubdivifées  /afin  d'approcher  tous  ; 
les  jours  de  plus  près  des  voies  de  la  ] 
Nature  même ,  qui  affeâre  en  même-  I 
temps  les  reffemblances  dans  les  ef- 
peces  5  &  des  diffemblances  infinies 
dans  le  nombre  infini  d'individus. 

N'eft-il  pas  honteux  pour  chaque  i 
Royaume  que  depuis  deux  mille  ans ,  1 
avec  le  fecours  de  ce  nombre  prodi- 1 

gieux  ' 
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gîeux  d'obfervations  de  d'expériences 
faites  depuis  Hipocrate,  nous  n'ayons 
pas  dans  cette  Science  5  fi  utile  au  genre 
humain,  un  feul  Auteur  qui  foi t  au- 
tant au-defTus  d'Hipocrate  en  Méde- 
cine 5  que  Defcartes  eft  au-deflus  d'A- 
riftote  &  d'Arcliimede  en  Phyfique 
&  en  Géométrie  ?  Et  combien  n'a- 
vons-nous pas  déjà  d'Auteurs  fupé- 
rieurs  à  Defcartes  lui-même  dans  des 
Sciences  qui  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  fi  utiles  que  la  Médecine,  Cepen- 
dant il  eft  bien  certain  que  la  vie  des 
Princes  &:  fur-tout  des  grands  Hom- 
mes eft  très-précieufe  à  l'Etat,  &  que 
la  perte  de  tel  Prince,  de  tel  Minif- 
tre  5  de  tel  Général  d'Armée  eft  plus 
confidérable  pour  l'Etat ,  que  la  perte 
de  dix  mille  autres  hommes  du  com» 


Tonie  ir. 


R 
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SUR  LA  VÉRITABLE  GRANDEUR 

BT  SUil  LA  DIFFÉRENCE  QUI  EST  ENTRE 
LE  GRAND  HOMME   ET  l'hOMME 
ILLUSTRE. 

Extrait  du  Difçours  de  M.  l'Abbé  de 
Saint-Pierre  fur  ce  fujet.  Paris  ijz6. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  grand 
homme  avec  l'homme  illuftrp  :  nous  ; 
allons  en  marquer  la  différence.  Cha- 
que Nation  a  fes  grands  hommes  :  nous 
Ibmmes  portés  naturellement  à  lesi 
comparer  entreux  ,  mais  nous  ne  fçau- 
îions  bien  difcerner  lequel  eft  le  plus 
grand  ,  qu'en  comparant ,  i^.  la  gran-1 
deur  de  leurs  talens  pour  furmonter 
les  grandes  difficultés,  i^.  La  grandeur 
de  leur  zele  pour  le  bien  public.  3^. 
La  grandeur  des  avantages  qu'ils  ont 
procurés ,  ou  aux  hommes  en  général , 
ou  à  leurs  concitoyens  en  particulier, 

Epam inondas  paroît  le  plus  grand 
homme  d'entre  les  Capitaines  Grecs  : , 
il  eft  vrai  qu'Alexandre  a  fait  plus  de; 
bruit  par  fes  grandes  conquêtes ,  mais 
les  difficultés   qu'il  a  furmontées ,  \ 


éroient ,  à  tout  prendre  ,  moins  grau-» 
des  que  celles  qu'a  furmontées  Epa- 
minondas.  Or  c'eft  la  grandeur  des 
difficultés  furmontées  qui  prouve  la 
grandeur  des  talens.  D'ailleurs  ,  ce 
qui  eft  décifîf  dans  la  comparaifon  de 
ces  deux  hommes,  c'eft  que  les  entre- 
prifes  d'Alexandre  n'avoient  pour  mo- 
tif rien  de  louable  ,  puifqu'il  n'agif- 
foit  que  pour  fou  propre  intérêt  8c 
pour  fon  propre  agrandiffement ,  mo- 
tif qui  n'a  rien  de  véritablement  grand, 
au  lieu  qu'Epaminondas  avoir  pour 
motif  de  fes  entreprifes  le  falut  &  les 
grands  avantages  de  fes  Concitoyens  ; 
motif  très-vertueux ,  Scpar  conféquent 
très-louable.  Auiîî  Epaminondas  pro- 
cura plus  d'avantages  à  fa  Patrie  qu'A- 
lexandre à  la  fienne.  Ainlî  Epami- 
nondas Q^i  grand  homme  &  Alexandre 
n'eft  qu'un  conquérant  célèbre ,  un  Roi 
d'une  grande  réputation  entre  leS  Rois  ; 
en  un  mot ,  ce  n'eft  qu'un  homme  il-' 
lujire. 

Il  eft  permis  de  n'avoir  pour  mo- 
tif de  fes  deifeiîis  que  fes  intérêts  par- 
ticuliers 5  lorfqu'il  n'y  a  rien  d'injufte  : 
il  eft  même  permis  d'avoir  pour  motif 
fes  plai/irs  ,  lorfqu'il  n'y  a  rien  que 
d'innocent  6c  de  conforme  à  la  poli- 
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telTe  :  agir  uniquement  pour  fes  inté- 
rêts ^  pour  augmenter  ou  fa  fortune  ou 
fes  plaifirs  ^  c'elr  le  train  ordinaire  du 
commim  des  hommes  &  des  hom^ 
aies  du  commun  :  mais  ce  qui  n'eft 
que  permis  n'a  rien  de  vertueux,  & 
par  conféquent  ne  méirite  aucune  louan»^ 

Les  eîitreprifes,  qui  ne  font  ni  loua- 
bles 5  ni  vertueufes ,  parce  qu'elles  n'ont 
point  pour  motif  l'intérêt  public  5  peu- 
vent avoir  quelquefois  une  grandeur 
apparente  5  par  les  grands  fiiccès  ,  telles 
que  celles  d'Alexandre.  Les  grandes 
difhcuîcés  furmontées  excitent  notre 
admiration  5  &  prouvent  ou  le  grand 
courage  ou  les  grands  talens  :  mais  fi 
le  motif  de  ces  entreprifes  eft  petit  ou 
commun  5  s'il  ne  regarde  pas  la  grande 
iiriiité  publique  3  il  n'a  rien  de  ver- 
tueux, &  les  fuccès  de  ces  entreprifes 
difficiles  5  peuvent  bien  rendre  un  hom- 
me îtès-iliuftre ,  très-renommé;  mais 
lis  ne  fçauroient  jamais  faire  un  grand 
homme. 

Telle  eft  la  règle  que  nous  diâe  la 
iciifon;  &  quelle  grande  augmentation 
île  bonheur  réfulta-t-il  des  conquêtes 
d  Alexandre  5  foit  pour  les  Républi- 
ques (grecques  ^  foit  pour  le  genre  hu- 
main ? 
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Celui  qui  furmonte  de  grandes  dif-^ 
ûciûtés  ne  mérite  pas  toujouts  notre 
eftime  &  nos  louanges.  Nous  admi- 
rons un  excellent  Danfeur  de  corde  ; 
nous  regardons  avec  étonnement  les 
Indiens  fuperftitieux  ,  qui  font  des 
abftîiiences  &  des  macérations  corpo- 
relles 5  qui  femblent  furpafTer  les  for-^ 
ces  de  îa  nature  :  ils  font  des  cliofeâ 
extrêmement  difficiles;  nous  en  admi- 
rons la  difficulté  ,  mais  cette  admira- 
tion n'eft  pas  jointe  à  une  grande  ef- 
time de  leur  perfonne  ;  au  lieu  que 
nous  accordons  l'admiration  5  la  grande 
^ftime  &  la  bienveillance  à  ceux  qui, 
comme  Epaminondas  ,  viennent  à  bouc 
d'entreprifes  qui,  d'un  côté,  font  très- 
difficiles,  &C  de  l'autre  font  rrès-avaiî- 
tageufes  à  leur  Patrie. 

Si  j'avois  un  Grec  à  comparer  à  Epa- 
minondas ,  ce  feroit  Solon  ,  qui  fur- 
monta  de  grandes  difficultés  par  fe'> 
grands  talens  &  par  fa  grande  conf- 
tance  5  &c  qui,  avec  des  motifs  parfai- 
tement vertueux  ,  rendit  de  grands 
fervices  à  fa  Patrie  ,  en  lui  faifanc 
approuver  des  loix  fages  &  falutaires* 

Encre  les  Romains,  c'eft  Scipion , 
vainqueur  d'Annibal,  qui  nous  paroît 
furpaifer  les  autres  grands  hommes 
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Romains.  Céfar  n'exécuta  rien  ce  û 
difficile  que  Scipion  ;  il  n'eut  jamais 
d'Annibai  à  furmonrer.  Céfar  ne  fit 
qu'augmenter  ia  puillance  de  Romej 
au  iieu  que  Scipion  en  augmentant  la 
poifllince  de  la  République  5  fauva  les 
Romains  de  la  fervicude  des  Cartha-- 
ginois  :  il  affermit  k  liberté  intérieure 
&  extérieure  de  la  République  ^  &c 
augmenta  la  puifTance  de  Rome  de 
toute  la  puiffance  de  Carthage, 

A  Tégard  des  motifs  5  Céfàr  ne  tra- 
"vaiiloit  que  pour  fa  propre  élévation  5 
&  pour  augmenter  fa  propre  puifTan- 
ce;  au  lieu  que  Scipion,  dans  fes  en- 
treprifes ,  ne  cherche  que  l'honneur  de 
rendre  de  grands  fer  vices  à  fa  Patrie  ^ 
en  lui  conlervant  toute  fa  liberté.  11 
eft  vrai  que  Céfar  en  travaillant  pour 
lui  y  dans  les  conquêtes  des  Gaules  ^ 
rendit  de  grands  fervices  aux  Romains  i 
mais  dès  qu'il  fe  fert  des  forces  8c  de 
l'autorité  que  la  République  lui  avoit 
confiées  pour  s'en  rendre  lui-mcme  le 
Tyran  y  je  n'arrête  plus  mes  yeux  fur 
les  fervices  qu'il  a  rendus ,  je  les  ar--- 
rête  uniquement  fur  fa  trahifon;  il  ne 
me  paroît  plus  qu'un  fcélérat  célèbre  > 
qui  a  fçu  cacher  de  très^mauvaifes  in- 
tentions fous  l'apparence  de  fervices 
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effedifs.  Il  eft  fi  vrai  qu'il  ne  mérite 
aiicLines  louanges ,  que  s'il  avoir  été  tué 
à  Pharfale  ^  &  que  l'on  eût  rendu  au 
Sénat  fon  ancienne  autorité  5  &  au 
Peuple  la  liberté  des  fufFrages  ^  Cicér- 
ron  5  Hof  tenfe  5  Caton  ,  ôc  les  autres 
bons  Citoyens  ,  n'euflfent  fait  aucune 
difficulté  de  le  comparer  à  Catilina, 
avec  cette  différence  ,  qu'ils  euflTenc 
trouvé  j  que  fi  Céfar  avoit  rendu  à  la 
République  de  plus  grands  fervices 
queCatiiina,  il  lui  avoit  caufé  aufll 
de  beaucoup  plus  grands  malheurs  ;  de 
forte  que  fon  nom  fut  v^^nu  jufqu'à 
nous  chargé  de  la  m.ême  exécration 
que  le  nom  célèbre  de  Catilina, 

Céfar  eut  pour  but  de  bouieverfer 
la  République  :  il  réuiîit  dans  fa  détef- 
table  entreprife  :  Catilina  dans  une 
femblable  entreprife  y  fuccomba.  En 
bonne  foi ,  qui  de  nous  oferoit  con-- 
dure  du  fuccès  de  Céfar  ,  que  c'eft  un 
grand  homme  5  ôc  l'autre  un  fcélérac 
exécrable  ?  Et  qui  ne  voit  qu'ils  ne  font 
tous  deux  efFedivement/que  de  vé- 
ritables fcélérats  ,  qui  ^  facrifiant  les 
plus  grands  intérêts  de  l'Etat  à  leur 
intércc  particulier,  font  tous  deux  di- 
gnes de  la  haine  Se  de  l'exécration 
publique  ? 

R  iv 
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Et  il  ne  faut  pas  croire  que  Céfar 
fe  foit  rendu  maître  de  la  Républi- 
que 5  feulement  de  peur  que  Pompée 
ne  s'en  emparât  le  premier.  Car  s'il 
avoir  eu  réellement  pour  motif  le  fa-  , 
lut  &  la  grande  augmentation  du  bon- 
heur de  fa  Patrie  ,  n'auroit-il  pas  ,  en 
rentrant  dans  Rome  vidorieux  de  la 
tyrannie  de  Pompée,  n'auroit-il  pas  , 
dis-je  5  rendu  à  fes  citoyens  la  liberté 
des  fuffrages  pour  le  choix  des  Magif- 
trats  &  des  Miniftres  de  l'Etat  ?  N'au- 
roit-il pas  reftitué  la  fouveraine  auto- 
rité à  la  République  ?  N'auroit-il  pas , 
de  concert  avec  Caton  &  avec  les  au- 
tres gens  de  bien,  perfectionné  la  mé- 
thode des  Eledions  ,  fur  -  tout  pour 
les  principaux  emplois  ?  N'auroit-il 
pas  travaillé  avec  eux  à  fermer  pour 
toujours  aux  fcéîérats ,  les  voies  de  la 
corruption  qu'il  avoit  lui  -  même  mi- 
fe  en  ufage  pour  arriver  aux  emplois 
publics? 

C'étoît  -  là  l'unique  voie  de  fe  faire 
la  plus  belle  &  la  plus  grande  réputa- 
tion qu'un  homme  de  bien  eût  pu  dé- 
lirer :  c'étoir  pour  lui  l'unique  voie 
pour  arriver  au  titre  de  grand  homme 
où  il  afpiroit  y  mais  il  n'eut  pas  l'ef- 
prit  aiïez  pénétrant  &  affez  jufte  pour 
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î  appercevoir  :  il  n'eut  pas  Kame  aifez 
grande  pour  fentir  que  la  qualité  eflen- 
tiellerau  grand  homme ,  c'eft  de  vifer 
à  l'honneur  agréable  d'auo;menter  de 
beaucoup  le  bonheur  de  fa  Patrie  :  il 
prit  à  gauche  ,  &c  fuivit  la  route  des 
ambitieux  du  commun  5  qui  au  lieu 
de  facrifier  à  la  véritable  grandeur  qui 
eft  éternelle  &c  perfonnelle  ,  ne  facri- 
fient  qu'à  la  puifFance  ,  qui  n'eft  qu'u- 
ne grandeur  paffagere  ,  extérieure  &c 
empruntée. 

Je  fuppofe  dans  le  temps  deCéfar  , 
un  riche  commerçant  dans  Rome ,  qui 
en  s'expofant  à  de  grands  périls  5  &  en 
formontanr  de  grands  obftacles  ,  tant 
par  l'adrefTe  de  fon  génie  que  par  fon 
grand  courage ,  parvient  à  uneTortune 
éclatante  ,  fans  faire  aucune  injuftice 
à  perfonne  5  nous  ne  le  mettrons  p,as. 
parmi  les  hommes  illuRres  j  mais  du 
moins  il  n'y  a  rien  qui  foit  blâmabie 
dans  la  conduite  de  fa  vie  :  il  n'a  rien 
à  fe  reprocher  5  il  fait  en  grand  ce  que 
le  commun  des  bons  Marchands  de  la 
République  font  en  petit.  Il  a  fait  une 
grande  fortune  ,  mais  fans  ofFenfer  ni 
l'Etat  5  ni  les  particuliers^  au  lieu  que 
Céfar  5  en  acquérant  plus  de  bien  5 
plus  de  pouvoir  que  le  Marchand  ^ 
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renverfe  le  gouvernement  de  la  Na- 
tion ,  &  lui  caufe  une  infîniré  de  grands 
malheurs. 

Pour  juger  du  prix  réel  de  ce  grand 
Conquérant  &  de  ce  grand  Gommer* 
cane  ,  il  n'y  a  qu'à  fonger  qu'aucun 
citoyen  n'auroit  fouhaité  la  mort  du 
grand  Commerçant ,  au  lieu  que  les 
gens  de  bien  eurent  fort  fouhaité  que 
Céfar  5  tout  grand  capitaine  qu'il  étoit , 
n'eût  jamais  été. 

Or  pourroit- on  prendre  pour  grand 
homme  5  celui  que  ni  les  hommes  en 
général ,  ni  fa  patrie  en  particulier  ^  ne 
îçauroit  regretter  ?  Ceci  paroîtra  peut- 
être  paradoxe  à  quelques  leéleurs  j  mais 
Je  parle  hardiment  ,  quand  je  parle 
pour  la  juftice  &  pour  le  bien  public  : 
fi  j'attaque  leurs  anciens  préjugés  ,  il 
leur  eft  permis ,  ou  d'attaquer  mes  prin- 
cipes 5  ou  les  conféquences  que  j'en  ai 
tirées. 

Sylla  5  premier  tyran  de  la  Républi- 
que,  s'empara  de  l'autorité  fouveraine^ 
de  peur  que  Marins  fon  ennemi ,  hom- 
me très  -  dangereux  ,  ne  s'en  emparât 
lui-même  j  mais  après  avoir  vécu  dans 
ïa  diftature  avec  les  fentimens  d'un 
tyran  5  &  après  avoir  en  homme  du 
commun  ^  exercé  plufieurs  années  le 
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pLOiivoir  tyrannique  ,  il  comprit  enfîa 
qu'il  ne  pouvoir  jamais  être  digne  du 
titre  de  ^ra/zt/  homme  j  ni  même  d\m 
homme  illujlre  y  auquel  il  avoir  afpiré 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  s'il  ne  fe 
foumettoit  aux  loix  fondamentales  de 
i'Erat  j  il  comprit  qu'il  ne  pafTeroit  ja- 
mais que  pour  un  fcéiérat  illuftre  , 
tant  qu'il  demeureroit  feul  contre  les 
loix  5  en  poffeflîon  de  toute  la  piiif- 
fance  de  la  République  :  ainfi  il  prit 
fagemenc  le  parti  d'abandonner  cette 
puiiïance  ,  &  de  rendre  à  fes  conci- 
toyens la  liberté  des  fufFrages  ;  &  pour 
devenir  grand  homme  ,  il  voulut  de- 
venir fimple  citoyen  fans  puiflTance, 
fournis  aux  Magiftrats ,  ôc  protégé  uni- 
quement par  les  loix. 

Je  ne  vois  parmi  les  Romains,  que 
le  dernier  Caton  que  Ton  puilTe  met-^ 
tre  en  parallèle  avec  Scipion.  Je  me 
fouviens  d'un  endroit  où  Sallufte  parle 
du  caradtere  de  Caton  ^  en  voici  le 
fens.  Il  ne  dif put  a  jamais  avec  les  plus 
ambitieux  j  à.  qui  amveroit  par  des  voies 
honteufes  &  injujles  à  la  première  place 
de  la  République  ;  mais  il  dlfputa  tou^ 
jours  ardemment  avec  les  meilleurs^  Ci- 
toyens ^  à  ijui  rendroit  par  des  voies  in-: 
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no  cent  es  &  vertueufes  ,  de  plus  import  ans 
fervLces  à  fa  Patrie. 

Sallufte  par  ce  feul  récit ,  nous  fait 
fentir  le  grand  fens  de  Caron  ^  qui  aa 
travers  des  préjugés  de  prefque  tous  les 
Romains  ,  qui  mettoient  la  grandeur 
la  plus  précieufe  à  devenir  plus  puif- 
fans  j  voit  clairement  que  la  puifFance 
n  eft  qu'une  fauiïe  grandeur,  &  que  la 
véritable  grandeur  n'eft  efFedivement 

?iue  dans  l'excellent  ufage  de  la  puif- 
ance  pour  la  plus  grande  utilité  pu- 
blique ;  il  nous  montre  Caron  capable 
de  fentir,  que  l'honneur  que  procurent 
les  grandes  places  ,  vaut  incompara- 
blement moins  que  l'honneur  de  paf- 
fer  pour  le  meilleur  ,  ou  pour  un  des 
meilleurs  citoyens.  Il  nous  peint  l'ar- 
deur &  le  courage  de  Caton  pour  cher- 
cher toujours  la  vertu  ,  c'eft  à-dire  la 
plus  grande  utilité  publique  5  &  du 
même  trait  ,  Sallufte  nous  fait  remar- 
quer la  baflefTe  des  fentimens  &  des 
motifs  de  Céfar  &  de  Pompée  ,  qui; 
jugeant  de  la  vraie  grandeur  d'un  hom- 
me avec  auflî  peu  de  difcernement 
qu'en  juge  le  peuple  groffier  ,  préfé- 
roientla  puilfance  jc'eft-à-dire  la  forte 
de  grandeur  que  donnent  les  grande 
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emplois  ,  à  la  véritable  grandeur  &  à  la 
grande  eftime  qui  réfultc  des  grands 
ralens  &  du  grand  zele  pour  la  Patrie. 

Il  eft  certain  que  la  vertu  paroît  en- 
core un  peu  plus  mâle  ,  plus  ferme 
&  plus  refpedable  dans  Caton.  Il  eft 
vrai  que  le  zele  pour  le  bien  public  ^ 
paroît  en  lui  encore  un  peu  plus  ardent 
&  plus  confiant  que  dans  Scipion  ^ 
mais  en  récompenfe  les  fervices  ef- 
fedifs  que  Scipion  rendit  à  fa  Patrie^ 
font  beaucoup  plus  imporrans  que  tous 
ceux  que  lui  rendit  Caron.  La  vertu- 
dans  Scipion  paroît  plus  douce  &  plus 
aimable;  de  forte  que  fi  j'avois  à  les 
juger  ,  mon  tempérament  indulgent 
me  feroit  ^  je  crois,  pencher  pour  Sci- 
pion. 

Nous  regardons  avec  juftice  Defcar- 
tes  5  ce  fameux  Philofophe  du  fiecle 
palTé  5  non- feulement  pour  le  plus  grand 
Phylicien  ,  &  comme  le  plus  grand 
Géomètre  qui  ait  paru  jufqaeslà  dans 
le  monde  ,  mais  encore  pour  un  grand 
homme  :  c'eft  que  par  une  étendue  &C 
par  une  juftelTe  d'efprit  prodigieufe  5 
par  une  grande  ardeur  ôc  par  une  gran- 
de confiance  pour  la  méditation  5  il  a 
furmonté  de  très-grands  obftacles  pouf 
perfectionner  dans  les  hommes  leux 
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iTianiere  de  raifoniier  non  -  feulement 
dans  la  Phyfiqiie  5  mais  encore  dans 
toutes  les  autres  connoilTances  humai- 
Mes  •  Se  ce  li'eft  pas  tant  des  découver- 
tes dans  les  fciences  ,  dont  je  lui  fçai 
gré  5  que  d'avoir  mis  fes  fuccefleurs 
en  état  d'y  en  faire  d'incomparable- 
Bient  plus  utiles  que  les  fîennes. 

Pour  juger  de  là  grandeur  de  fon 

Îçénie  5  il  n'y  a  qu'à  faire,  attention  à 
â  multitude  de  connoiflTances  plus 
exactes  &  plus  vraifemblables  qu'il  a 
âcquifes  depuis  le  point  où  il  a  trouvé 
la  Géométrie  &  la  Phyfique  ,  jufqu'aii 
point  où  il  les  a  laiffées.  Il  nous  a  don- 
né plus  de  connoiflTances  vraifembla- 
tles  fur  la  Phyfique  en  vingt  ans,  que 
les  Seftateurs  de  Platon ,  d'Ariftote  &C 
d'Epicure  n'avoient  fait  en  deux  mille 
ans. 

Mais  le  point  principal ,  c'eft  le  grand 
avantage  qu'il  a  procuré  à  la  raifon 
humaine.  On  ne  raifonnoit  prefque 
point  avec  jufteflTe  ,  c'eft  à-dire  ,  con- 
iéquemment  avant  Oefcarres.  Nos  coa- 
noiCuices  n'avoient  prefque  aucune 
liaifoa  enrt'elles^  on  n'y  voyoit  pref- 
que rien  de  fyftématiqae,  prefque  rien 
qui  fil  corps  ,  &  dont  les  parties  fuf- 
feut  liées  les  unes  aux  autres  pour  foi?- 
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mer  quelque  chofe  de  folide.  Il  y  a 
diveiTes  efpeces  de  vraifemblances  j 
il  y  a  même  des  degrés  difFérens  dans 
la  même  efpece.  Avant  lui  nous  con- 
fondions &  les  efpeces  différentes,  & 
les  ditférens  degrés  de  vraifemblance  ^ 
8c  cette  confufion  étoit  une  fource  iné- 
puifable  d'erreurs  &c  de  mauvais  rai- 
Ibnnemens.  Nous  avions  quantité  de 
vains  &  déplorables  difcoureurs  ;  nous 
n'avions  point  de  folides  Démonf- 
trateurs  ;  il  n'y  avoit  gueres  que  les 
Géomètres  qui  connulTent  ce  que  c'é- 
toit  que  démontrer.  Avant  lui  le 
fens  de  la  démonftration ,  le  fens  de 
la  Conféquence  jufte  dans  les  chofes  qui 
ne  font  fufcepribles  que  de  vraifem- 
blance y  ce  fens  qui  met  une  Ci  grande 
différence  entre  homme  d'efprit  &c 
homme  d'efprit  ;  ce  fens  Ci  précieux 
n'étoit  prefque  point  exercé.  On  pre- 
noit  pour  principe  des  proportions 
très-obfcures  5  très  -  équivoques ,  très- 
faulTes^  &c  même  nous  tirions  mal  nos 
conféquences  de  principes  vrais.  Nous 
confondions  encore  la  certitude  qui 
vient  de  l'évidence,  avec  la  certitude 
de  Thabirude  de  juger  fouvent  long- 
temps de  fuite  de  la  même  manière. 
Ainfi  les  préjugés  de  l'enfance  étoient 
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pour  nous  des  principes  fi  certains  ^ 
qu'ils  nous  paroiflfoient  évidens.  Nous 
marchions  en  aveugles  ,  &  nous  ne 
maixhions  point  fur  une  ligne  droite 
dans  le  chemin  de  la  vérité  ^  nous  ne 
faidons  proprement  que  des  cercles  ^ 
&  nos  cercles  étoieni  même  de  très- 
petite  étendue. 

Il  y  a  plus  :  c'eft  que  faute  d'un  cer- 
tain fens  fpirituel  nécclTaire  pour  dif- 
cerner  par  nous-mêmes  la  vérité  5  nous 
étions  réduits  à  nous  citer  les  uns  les 
autres  ,  Se  à  citer  même  des  Anciens 
de  deux  mille  ans  ;  nous  qui  aidés  de 
leurs  lumières  &  des  lumières  de  foi- 
xante  générations  ,  devions  avoir  in- 
comparablement plus  de  connoifTances 
Ôc  de  lumières  que  ces  Anciens,  nous 
en  étions  venus  à  ce  point  d'imbé- 
cillité y  que  pour  connoître  ce  qu'il 
falloir  penfer  fur  cette  matière  5  nous 
ne  difputions  plus  du  fond  de  laquef 
rion  5  mais  de  quel  fentiment  étoiî 
Ariftote  j  ou  tel  autre  homme  fujet 
comme  nous  à  l'ignorance  3c  à  l'er- 
reur 5  nous  avions  des  yeux  ,  &-nous 
ne  voyions  point.  Defcartes  nous  a  ap- 
pris à  ouvrir  les  yeux  &  à  en  faire 
ufage  ;  &  voilà  ce  que  nous  lui  de- 
vons» 
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S'il  ne  nous  a  pas  laifTé  de  vérita- 
bles démonftrations  dans  la  Phyfiqiie  ; 
c'eft  que  la  matière  jufqu'ici  n'en  eft 
guère  fufceptible  5  mais  il  nous  a  en- 
leigné  les  moyens  d'approcher  de  plus 
en  plus  du  plus  haut  degré  de  vrai- 
femblance.  Il  nous  a  appris  à  bien 
diftinguer  la  vraifemblance  de  la  dé- 
monftration ,  &  les  difFérens  degrés  de 
vraifemblance.  Ainfi  guidés  déformais 
par  fa  méthode  ,  nous  examinons  nos 
idées  pour  les  bien  diftinguer  entr'el- 
les  5  pour  les  ranger  &c  pour  les  lier 
par  le  raifonnement.  Nous  définiffbns  ' 
plusexadtemenr  nos  termes  pour  éviter 
les  équivoques  y  &  nous  commençons 
à  faire  ufage  de  cette  méthode  pour 
former  des  démonftrations  arithméti- 
ques dans  ce  qui  regarde  la  Politique , 
le  fujet  le  plus  important  de  toutes  les 
connoilTances  humaines. 

Il  avoir  pour  fon  entreprife  un  mo- 
tif vertueux  :  il  ne  cherchoic  ni  les 
grands  revenus  y  ni  les  grands  emplois; 
il  ne  fouhaitoit  que  la  gloire  précieufe 
de  rendre  un  très-grand  fervice  à  la. 
fociété  en  général  ,  en  perfedionnanc 
la  raifon  humaine.  Son  motif  éroit 
donc  très-louable.  On  voit  aifez  que 
fon  entreprife  éroit  très -grande  5  & 
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qu'il  faut  qu'il  ait  furmonté  par  fort 
grand  courage  &  par  fon  grand  génie 
de  très-grandes  difficultés  pouf  y  réuf- 
fîr  ,  &  il  y  a  réuffi.  Il  a  rendu  au3é 
hommes  en  général  un  fervice  très- 
important.  Ainfi  le  voilà  grand  homme 
fans  conteftation  ^  Se  Win  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  été. 

On  voit  tous  les  jours  'des  hommes 
qui  mettent  toute  la  forée  de  leur  ef- 
prit  5  toute  leur  ardeur  &  toute  leur 
conftance  à  furpaiïer  leurs  pareils  dans 
des  bagatelles  très-difficiles  à  la  vérité  j 
mais  datls  le  fond  très-peu  utiles  à  la 
grande  augmentation  du  bonheur  de 
leur  Patrie.  Il  femble  qu'ils  n'ont  en 
vue  que  de  difputer  ou  d'efprit  ou  de 
mémoire  ,  en  prouvant  qu'ils  peuvent 
danslearsentreprifes  furmonter  de  plus 
gmndes  diffecuk'és  que  leurs-  pareils,  6ç 
iîrrivef  par  ce  chemin  à  une  pins  grande 
diftindion;  mais  ils  ne  s'avifent  pas  de 
difputer  d'utilité  d'entreprifes  ;  ce  qui 
eft  cependant  uti  manque  de  difçeïne- 
ment  &  d'étendue  d'intelligence^  car 
avant  que  d'entreprendre  de  difputer 
d'efprit,  ne  vaudroit-i!  pas  mieux  dif- 
puter de  difcernement  far  le  choix  de 
la  matière  où  Ton  peut  employer  fon 
temps  &  fon  efprit  ?  N-e  faudroit-il 


pas  commencer  parchoifir  celle  qui  eft 
la  plus  importante  pour  l'augmenta- 
tion du  bonheur  des  Citoyens  ? 

D'autres ,  avec  de  grands  ralens  , 
ont  travaillé  fans  felâcne  avec  des  ef- 
forts continuels  &c  incroyables ,  &  ont 
furmonté  effectivement  des  difficultés 
étonnantes  ,  mais  uniquement  pour 
faire  une  fortune  éclatante  ,  &c  pont 
être  grands  du  moins  aux  yeux  du  vul-* 
gaire ,  qui  ne  peut  mefurer  la  grandeur 
des  hommes  que  par  leur  puiflTance  ^ 
c'eft-à-dire  par  la  grandeur  des  ri- 
chelTes  &  des  places^ mais  comme  ces 
hommes  vains  fe  bornoient  petitement 
&  bajfement  à  leur  intérêt  particulier  , 
fans  fe  foncier  du  bien  public  :  comme 
leur  motif  n'étoit  ni  grand  5  ni  loua- 
ble 5  ni  vertueux  5  il  n  eft  pas  furpre- 
nant  que  le  connoiflTeur  ne  les  regarde 
pas  comme  grands  hommes  5  quelques 
talens  qu'il  aient  poffedé  ,  quelque  fuc- 
cès  qu'ils  aient  eu  pour  obtenir  les  plus 
grands  revenus  &  les  premières  places 
d-'un  Etat. 

Les  gens  de  bien  les  regardent,  au 
contraire  ,  comme  des  ames  très-pe- 
tites, très-baffes ,  très-communes  ,  qui 
n'ont  eu  pour  motif  que  la  grandeur 
de  la  Place  ,  &  non  pas  l'acquifition 
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des  grandes  qualités  que  demande  îa 
grande  place  :  ils  ont  lailTé  la  vraie 
gloire  pour  courir  après  la  vanité  ;  ils 
ont  manqué  d'efprit  dans  le  point  le 
pluseifentielj  c'eft-à-dire  dans  le  choix 
du  but  qu'ils  dévoient  fe  propofer. 

Les  Hiftoriens  expofent  à  nos  yeux 
une  foule  de  ces  petits  hommes  ,  & 
de  ces  hommes  du  commun,  qui  ache- 
toient  follement  des  places  &  des  di- 
gnités honorables  y  par  une  conduite 
très-deshonorante  5  c'eft-à-dire  par  des 
flatteries  ,  par  des  lâchetés  ,  par  des 
perfidies  ,  Se  par  de  noires  calomnies^ 
llsvouloient  être  honorés;  ils  furmoii- 
toient  dans  leur  vie  ^  par  un  motif  très- 
puifTant  5  mais  nullement  vertueux,  de 
très-grandes  difficultés.  Or  qui  vou-  î 
droit  5  par  exemple ,  donner  la  moindre 
louange  à  Séjan  ,  à  Tigellin  5  les  Mi- 
niftres  les  plus  autorifés  du  plus  grand 
Empire  du  monde  ?  Ils  ont  furmonté 
avec  beaucoup  d'efprit  &  une  ardeur 
incroyable  de  très -grandes  difficultés  3, , 
foit  pour  arriver  à  la  place  de  premier 
Miniftre  &  de  favori  ,  foit  pour  s'y 
maintenir;  je  le  veux  :  mais  étoit-ce  ' 
par  des  motifs  vertueux  qu'ils  les  ont 
furmontés?  Et  d'ailleurs  qu'onr-ils  fait 
de  grand  pour  l'utilité  de  rEmpiie^ 
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après  qu'ils  font  arrivés  à  ces  premières 
places  ? 

Nous  faifons  naturellement  des  com- 
paraifons  entre  les  hommes  de  même 
métier  ôc  de  même  profelïîon.  Nous 
en  trouvons  qui  à  force  d'avoir  furmon- 
té  de  grades  difficultés  5  font  parvenus 
à  exceller  de  beaucoup  entre  leurs  pa- 
reils. Us  font  grands  dans  leur  profef- 
iîon  ;  &c  nous  difons  un  grand  Pocre , 
un  grand  Orateur  ,  un  grand  Jurifcon- 
fulte  5  un  grand  Médecin  ,  un  grand 
Géomètre  ,  un  grand  Aftronome  ,  un 
grand  Sculpteur  ,  un  grand  Architeâre  \ 
parce  qu'en  farmoncant  de  grandes  dif- 
ficultés par  leur  travail ,  &  par  la  pé- 
nétration de  leur  efprit ,  ils  fe  font  fort 
diftingués  entre  leurs  pareils^ 

Mais  le  titre  de  grand  homme  tout 
court  5  ne  convient  proprement  qu'aux 
grands  génies  de  deux  efpeces  de  pro^ 
jeffi,ons  illufires  &  '^portantes, 

La  première  de  ces  profelîîons  re- 
garde la  grande  augmentation  du  bon- 
heur des  hommes  en  général.  Telle  eft 
ia  profelfion  des  génies  fpéculatifs  5  ap- 
pliqués à,  perfeftionner  confidérable- 
mène  celles  desconnoiffances  humaines 
qui  font  les  plus  importances  au  bon- 
heur des  hommes  ^  &  à  démontrer  un 
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grand  nombre  de  vérités  très-impor- 
tantes à  la  fociété  humaine  en  général  5 
ôc  heureufement  pour  le  bien  public. 
Dans  la  profeffion  de  ces  fpéculatifs 
qui  cherchent  des  vérités  très -impor- 
tantes 5  un  grand  génie  avec  une  mé- 
ditation profonde  &  confiante ,  peut 
furpaflfer  de  beaucoup  fes  illuftres  con- 
currens ,  &  devenir  grand  homme  ^  (ans 
avoir  befoin  ni  de  protection  5  ni  de 
grands  revenus  ,  ni  d'emplois  publics. 

L'autre  Profeffion  illujtre  <&  impor- 
tante 5  eft  des  génies  plus  praticiens 
que  fpéculatifs  ,  plus  occupés  de  i'adion 
que  de  la  méditation  :  elle  regarde  la 
grande  augmentation  du  bonheur  5  non 
des  hommes  en  général ,  mais  d'une 
nation  en  particulier.  Telle  eft  la  pro- 
feffion &  l'emploi  des  Rois,  quand  ils 
ont  5  comme  Louis  le  Grand  5  afleas 
d'inclination  pour  la  gloire  ,  &  afTez 
d'averfion  pour  la  fainéantife  ,  pour 
préférer  dès  leur  première  jeunelfe  le 
travail  &  l'honneur  de  bien  gouverner  ^ 
à  la  vie  oifîve  &  voluptueufe  ,  &  quand 
ils  ont  comme  lui  la  force  néceflTaire 
pour  tenir  eux-mêmes  avec  fermeté  ôc 
avecconftance  le  timon  du  gouverne- 
ment. Tel  eft  encore  Tem.ploi  du  mi- 
niftere  des  Généraux  d'armée  5  &  des 


DIVERSES,  407 

premiers  Magiftrats  des  Provinces , 
parce  que  dans  ces  profeffions ,  ils  peu- 
vent rendre  par  leurs  grands  ralens  &c 
par  kur  grande  application  3  de  grands 
fervices  à  leur  nation. 

Or  5  comme  les  génies  fpéculatifs 
peuvent  fe  diftinguer  entre  leurs  pareils 
par  la  grande  utilité  de  leurs  découvert 
tes  5  les  génies  praticiens  occupés  à  ré- 
duire en  pratique  les  vérités  démon- 
trées 5  foit  par  la  fpéculation  ,  foit  par 
l'expérience  ,  peuvent  de  même  fe 
diftinguer  beaucoup  entre  leurs  pareils 
par  les  grands  avantages  qu'ils  procu- 
rent à  leur  patrie  :  les  Rois  entre  les 
Rois;  les  Miniftres  entre  les  Miniftres; 
les  Généraux  entre  les  Généraux  ,  les 
premiers  Magiftrats  entre  les  premiers 
Magiftrats. 

Mais  s'ils  n'ont  que  des  motifs  très^ 
communs  dans  leur  conduite  5  ce  ne 
font  que  des  hommes  illuftres  :  que  fî 
leur  motif  eft  grand  &c  vertueux  5  & 
leurs  fervices  également  grands  ,  ils 
pafTent  les  hommes  illuftres  5  ils  font 
du  nombre  des  grands  hommes. 

On  voit  donc  que  les  premiers  hom- 
mes de  ces  deux  efpeces  de  profefîions  ^ 
Tune  fpéculative,  qui  regarde  la  grande 
augmentation  du  bonheur  de  toutes 
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les  nations  en  général  ;  l'autre  pratique 
qui  regarde  la  grande  augmentation  ^ 
du  bonheur  d'une,  nation  en  particu- 
lier 5  peuvent  feuls  être  nommés  de 
grands  hommes.  Voilà  donc  les  condi-  i 
rions  fans  lefquelles  on  ne  fçauroit  être 
grand  homme. 

1^.  Grand  motif  ou  grand  defir  du 
bieiipublic.  i^.  Grandes  difficultés  fuir-  ! 
montées  ,  tant  par  la  grandeur  d'une 
ame  courageufe  ,  que  par  lés  grands 
talens  d'un  efprit  jufte  5  étendu  &  fer-  : 
tile  en  expédiens.  3  ^ .  Grands  avantages  ^ 
procurés  au  public  en  général ,  ou  à  la 
patrie  en  particulier. 

Plus  le  bienfait  eft  grand  5  durable  > 
étendu  à  un  grand  nombre  de  familles, 
difficile  à  procurer  ^  plus  auffi  celui 
qui  le  procure  fe  diftingue  entre  les 
grands  hommes.  De-là  on  voit  que  fi 
Henri  IV ,  Roi  de  France ,  eût  exécuté  j 
fou  projet  fi  fameux  &  fi  fenfé  pour 
rendre  la  paix  perpétuelle  &  univerfelîe 
entre  les  Souverains  Chrétiens  ;  il  au- 
roit  procuré  le  plus  grand  bienfait  qu'il 
foit  poffible  5  non-îeulement  à  fes  fu- 
jets  5  mais  encore  à  toutes  les  Nations 
chrétiennes  5  &  même  5  par  une  fuife  ; 
néceflaire  5  à  toutes  les  Nations  de  la 
rerre  :  bienfait  auquel  toutes  les  fa- 
milles 
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milles  vivantes  &  futures  euffent  par- 
ticipé durant  tous  les  fiecles  à  venir  j 
bienfait  qui  enferme  l'exemption  de 
tous  les  maux  que  caufent  les  guerres 
civiles  &  étrangères. 

Il  eft  vifible  qu'un  pareit  bienfait 
furpafTe  infiniment  les  bienfaits  dont 
la  République  Romaine  étoit  redeva- 
ble à  Scipion  ,  parce  qu'il  ne  procuroit 
de  grands  avantages  qu'à  la  patrie  ; 
parce  qu'il  ne  le  lui  procuroit  qu'aux 
dépens  des  Nations  voifines  ;  &c  parce 
qu'il  ne  laifloit  point  de  moyens  pro- 
pres pour  prévenir  les  guerres  civiles 
dans  la  République  ,  au  lieu  qu'Henri 
le  Grand  pourfon  projet,  eût  pu  tirer 
la  France  fa  patrie ,  pour  tous  les  fiecles 
à  venir  5  de  toutes  les  guerres  civiles 
&  étrangères. 

.:  ^  Charles  -  Quint ,  par  le  grand  nom- 
bre de  guerres  qu'il  entreprit,  &  des 
fuccès  qu'il  eut  dans  fes  entreprifes  V 
régna  avec  éclat  :  il  furmonta  donc 
durant  fa  vie  de  grandes  difScultés>> 
tant  par  fon  efprit  que  par  fon  cou- 
rage ^  c'eft  ce  qui  le  fait  fort  diftinguer 
parmi  les  Rois  5  &  entre  les  Empereurs , 
foit  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  loit  ceax 
qui  l'ont  liiivi.  Mais  fut -il  toujours 
fort  équitable  envers  fes  voilins  ?  Fut- 
Tome  IF.  S 
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il  toujours  exaâ  obfervateur  des  Traités 
&  de  fes  promeflTes  ?  Fut  -  il  toujours 
bienfaifant  envers  fes  peuples  ?  Ne 
diminua-t-il  pas  3  au  contraire,  fort 
fouvent  par  fes  grands  fubfides ,  leurs 
revenus  pour  augmenter  le  fien  ?  Jl  eft 
parvenu  5  à  la  vérité ,  par  les  grandes 
^difficultés  qu'il  a  furmontées  5  au  titre 
d'Empereur  illuftre ,  de  grand  Empe- 
reur 5  entre  les  Empereurs.  Mais  de-la 
au  grand  homme ,  c'eft-à  dire  au  grand 
bienfaiteur  des  hommes  en  générai , 
mi  de  fes  fujets  en  particulier  5  il  y  a 
encore  un  efpace  prodigieux. 

Ce  n'eft  ni  la  grande  place ,  ni  îa 
grande  puiffance  qui  fait  le  grand 
homme.  Les  Empereurs ,  les  Rois  5  les 
Miniftres  peuvent  être  des  hommes 
très-médiocres  ,  &  même  des  hommes 
très  -  nréprifables  ;  témoin  Néron  5  té- 
moin Séjan.  Sans  les  conditions  effen- 
tielles  que  nous  avons  mifes  ci-delfus  5 
il  peut  y  avoir  de  l'éclatant  y  du  brillant 
dans  leurs  fuccès  ,  &  par  conféquent 
rien  de  louable. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  la  mé- 
moire de  Généraux  5  de  Miniftres  qui 
fe  font  fort  diftingués  entre  leurs  pa-? 
reils  ;  ils  ont  rendu  de  grands  fervices 
à  leur  Nation^en  fui:montant  de  grandes 
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difficultés  5  mais  ils  vendoient  leurs 
iervices  le  plus  cher  qu'ils  pouvoient 
à  leurs  Princes; ils  vouloientde  grands 
revenus  ;  ils  vouloient  de  grandes  di- 
gnités ;  ils  cherchoienr  moins  l'honneur 
que  les  honneurs  :  ce  font  des  hommes 
illuftres  ,  j'en  conviens;  mais  peut -on 
jamais  regarder  comme  de  grands  hom- 
mes 5  ceux  qui  n^ont  jamais  eu  riert  de 
grand  ,  rien  que  de  bas  &  de  vulgaire 
dans  leurs  motifs  ?  Je  conviens  que  les 
grands  hommes  5  en  cherchant  la  plus 
grande  utilité  publique  ,  avoi?ent  pour 
motif  principal  la  gloire  de  faire  plus 
que  leurs  pareils  pour  le  bonhetir  des 
hommes;  c'eft  que  pour  être  grand  ^ 
ils  ne  ceflToient  pas  d'être  hommes,  &c 
il  faut  que  l'homme  ,  comme  toute 
créature  raifonnable,  ait  une  forte  de 
plaifir  pour  premier  reïTort  de  fes  en- 
treprifes  ;  ils  cherchoient  donc  le  plaifir 
de  la  diftindtion  dans  l'augmentatioii 
du  bonheur  des  autres:  ils  cherchoienr 
la  gloire  ;  mais  c'étoit  la  gloire  la  plus 
précieufe  ,  c'eft-à-dire  la  gloire  la  plus 
utile  à  la  patrie. 

11  eft  bon  d'obferver  que  l'on  peut 
être  illuftre  dans  tel  art  5  dans  telle 
profeffion  ,  fans  être  homme  illuftre 
tout  court.  LuUy  y  par  exemple  3  a  été 
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iliufîre  dans  la  Mulique  ^  mais  on  ii^ 
dira  jamais  ,  quand  on  voudra  parler 
avec  jufteiTe  5  que  c'éroic  un  homme 
iliuftre  ^  c'eft  qu'il  ne  travailloit  que 
pour  fa  foi'tune  5  &  que  fa  profeffion 
r/écoir  pas  iliuftre  ,  c'eft-à-dire  du  nom- 
bre de  celles  où  Ton  puiflTe  rendre  des 
fervices  très  importans  à  la  patrie. 

Plutarque  ,  avec  fpn  fens  exquis  5 
îi'auroir  jamais  commis  la  faute  grof- 
fiere  d'un  de  nos  Ecrivains,  qui  a  mis 
rrès-imprudemment  parmi  les  hommes 
illiijlres  tout  court  5  &  à  côté  de  M.  de 
Turenne ,  des  Poètes  ,  des  Peintres  il- 
luftres  5  des  Aftronomes  5  des  Jardi- 
niers 5  des  Graveurs  iiluftres  ,  qui  n'é- 
toient  ni  grands  hommes  ^  ni  hommes 
illufires  tout  court  \  ce  n'étoient  que 
des  hommes  dont  la  profeffion  n'étoii: 
pas  des  plus  utiles  au  bien  public  ;  Se 
qui  la  plupart  n'avoient  pour  motif  de 
leurs  entreprifes ,  que  raugmentatiou 
cle  leur  fortune. 

L'hom.me  jufte  ^  bienfaifant  ne 
laiffe  pas  de  fe  faire  diftingaer  entre 
fes  pareils  par  fa  vertu  :  les  marques 
cle  bienveillance  &  d'eftime  qu'il  reçoit 
de  ceux  qui  le  connoifTent ,  font  pour 
lui  une  forte  de  revenus  de  plaifir,  qui 
%om  crès-feniiblps  aux  ames  bien  nées. 
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Mais  s'il  n'a  pas  des  taîens  diftingués  ^ 
il  ne  peut  jamais  pafler  pour  un  homme 
illuftre. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence 
entre  homme  illujlrc  dans  une  profef- 
fion  non  illuftre  5  &  homme  Ulujlre  tout 
court  5  c'eft-à-dire  dans  une  profeffion 
illuftre  &:  importante  à  la  fociéré.  11  y 
a  donc  de  même  une  grande  diftance 
entre  homm^e  illufire  &c  grand  homme. 
Le  grand  homme  eft  toujours  illuftre  j 
mais  l'homme  illuftre  n'eft  pas  tou- 
jours grand  homme.  Et  Ci  Von  y  veut 
bien  faire  attention  5  les  bons  efprits 
de  tous  les  temps  &c  de  toutes  les  Na^ 
rions  5  n'ont  point  eu  d'autres  idées  ^ 
foit  de  la  véritable  grandeur  de  Thom- 
me  5  foit  de  la  différence  qui  eft  entre  là 
grand  homme  &C  Thomme  illuftre  y  elles 
le  font  tranfmifes  de  fiecle  en  fîecle 
jufqu'à  nous. 
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SUR  LES  LIVRES  INTITULÉS 

ANECDOTES. 

j4  Toccajîon  des  Anecdotes  du  Minijîere 
du  Comte-Duc  d^  Olivarei.  Paris  i  y  1 1. 

Il  n'y  a  point  de  titre  qui  foit  au- 
jourd'hui  lî  à  la  mode  que  celui  d'A- 
necdotes 5  parce  qu'il  n'y  en  à  point 
qui  foit  plus  propre  à  piquer  la  curio- 
iné  du  Public.  Mais  on  peut  direauiïî 
en  général  qu'il  ny  a  point  de  titre 
dont  on  ait  abufé  davantage,  &C  que 
d'ordinaire  rien  n'eft  moins  Anecdote 
que  ce  qu'oii  nous  donne  pour  tel  :  le 
terme  d'Anecdote  eft  tiré  du  Grec 
mmJ^cToc  &c  fignifie  proprement  des  faits 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiés ,  de 
forte  qu'un  Auteur  qui  annonce  fon 
Hiftoire  fous  le  titre  d'Anecdotes  , 
s'eneag-e  à  apprendre  à  fon  Leileur 
des  choies  qui  ont  ete  ignorées  juiqu  a- 
lors  5  &  à  lui  donner  une  Hiftoire  rem- 
plie de  Faits  curieux  &c  cachés. 

On  ne  peut  être  en  état  de  donner 
ces  fortes  d'Anecdotes  que  par  deux 
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^oies.  La  première,  ea  qualité  d'Au- 
teur contemporain  ,  qui  a  été  témoin 
des  intrigues  fecretes  qu'il  rapporte  ^ 
ou  qui  y  a  eu  part ,  ou  qui  en  a  fça 
les  particularités  par  des  perfonnes  qui 
y  font  entrées,  &  dont  il  a  eu  lieu  de 
préfumer  qu'elles  pouvoient  être  bien 
inftraites.  La  féconde  ,  par  le  moyen 
de  Mémoires  fecrets  qu'on  a  déterrés 
6c  dont  on  tire  les  nouvelles  décou- 
vertes dont  on  fait  part  au  Public. 

Les  Anecdotes  de  Procope  de  Céfâ- 
rée,  qui  eft  le  premier  Auteur  connu 
qui  ait  écrit  uneHiftoire  fecrete,  fonc 
de  la  première  efpece  ,  piiifqu'il  y' 
parle  de  chofes  qui  fe  font  paflées  de 
£oa  temps  :  cette  Hiftoire  fecrete  eft 
une  efpece  de  Supplément  à  fon  Hif- 
toire générale  :  car  quand  il  publia 
celle-ci  ;  comme  il  n'eût  pas  été  sûr 
pour  lui  d'y  mettre  toutes  les  circonf- 
tances  des  aétions  qu'il  y  rapporte ,  8c 
qu'il  ne  le  pouvoir  faire  du  vivant 
de  ceux  que  ces  faits  regardoient,  fans 
s'expofer  aux  plus  cruels  fupplices ,  il 
fut  obligé  d'y  fupprimer  tout  ce  qui 
auroit  pu  les  intérelTer,  &c  de  fe  con- 
tenter de  raconter  les  événemens  &c 
les  faits  fans  découvrir  les  motifs  &: 
les  caufes  qui  lesavoient  produits ,  ôc 

Siv 
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beaucoup  moins  encore  les  vices  ca- 
chés &  les  défordres  domeftiques  des 
Princes  &  des  Grands  dont  il  parloit 
dans  {on  Hiftoire  î  c'eft  à  quoi  il  fup- 
plée  par  fes  Anecdotes  qui  roulent 
principalement  fur  quatre  perfonnes 
dont  il  développe  les  débauches  8c  les 
crimes  avec  une  liberté  ^une  malignité 
&  un  emportement  qui  lui  a  fait  tort 
à  lui-même.  Ces  quatre  perfonnes  font 
l'Empereur  Juftinien  ,  l'Impératrice 
Théodore  fa  femme  >  Bélifaire  &  fa 
femme  Antonine. 

On  peut  comprendre  5  fous  la  fé- 
conde efpece  d'Anecdotes ,  toutes  *les 
Hiftoires  qui  contiennent  des  faits  in- 
térefians  &  des  intrigues  fecretes  dont 
THiftoire  générale  n'avoit  ofé  ou  mê- 
me pu  faire  mention.  Ces  faits  &  ces 
intrigues  n  étant  parvenus  à  la  connoif- 
fance  que  de_très-peu  de  perfonnes, 
&  n'ayant  été  connus  depuis  que  fur 
des  Mémoires  fecrets  5  que  des  perfon- 
nes inftruites  en  avoient  laifTés. 

On  a  fort  abufé  dans  ces  derniers 
temps  de  ce  titre  fpécieux  &  impo- 
faut  d'Anecdotes  ou  d'Hiftoires  fe- 
cretes 5  Se  on  Ta  fait  en  deux  manières. 
La  première ,  en  donnant  de  préten- 
dues Hiftoires  qui  étoient  pleines  5  à  la 
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vérité  5  de  faits  &  d'intrigues  donc 
perfônne  n'avoir  jamais  entendu  par- 
ler, mais  faits  &c  intrigues  qui  n'a- 
voient  de  fondement  que  dans  l'ima- 
gination des  Auteurs  à  qui  il  plaifoit 
de  nous  donner  des  Romans  fous  lé 
nom  d'Hiftoire  :  tel  eft,  par  exemple  5 
le  livre  intitulé  ,  Hijloire  fecrcte  de  la 
Maifon  de  Bourgogne  .y  &  une  infinité 
de  Romans  de  cette  nature.  La  fé- 
conde manière  dont  on  a  abufé  de  ce 
titre  5  a  été  en  nous  donnant  pour 
Anecdotes  une  compilation  de  faits  Se. 
d'événemens  répandus  dans  les  Hif- 
toires ,  connus  de  tout  le  monde ,  & 
qui  ne  nous  apprennent  rien  de  nou- 
veau. On  pourroit  dire  que  les  Anec- 
dotes  de  la  Maifon  de  Florence  pèchent 
un  peu  par  cet  endroit  ^  poifque  FAu- 
teur  n'y  rapporte  prefque  rien  qui  ne 
foit  tiré  d'Auteurs  connus  5  &  qu'il  cire  ^ 
lui-même,  mais  s'il  y  a  quelqu'un  à 
qui  on  doive  faire  grâce  fur  le  titre 
d'Anecdotes ,  c'eft  à  l'Auteur  de  celles 
de  Florence  \  8c  c'eft  la  moindre  chofe 
qu'il  mérite  5  par  le  foin  qu'il  a  pris 
de  rafTembler  dans  un  corps  &  de  lier 
enfemble  des  faits  très  intéreflTans,  qui, 
fe  trouvoient  comme  difperfés  &  com-, 
me  égarés  en  difFérens  Auteurs  pea 
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connus  à  d'autres  qu'aux  Sçavans  ;  de 
forte  que  quoique  ces  faits  ne  fuffent 
pas  Anecdotes  en  eux-mêmes ,  ils  le 
devenoient  par  rapport  à  bien  des  Lec- 
teurs pour  qui  ils  étoient  nouveaux. 


SUR    LA  DANSE. 

Hijlolre  générale  de  la  Danfe  facrée  & 
profane.  Paris  1744» 

XJn  Titre  comme  celui-ci  doit  au 
moins  dérider  le  front  des  LeAeurs 
&  faire  palTer  jufqu'à  eux  quelque  chofe 
de  cettô  humeur  gaie  &c  enjouée  que 
ridée  feule  de  la  Danfe  porte  natu- 
rellement avec  elle.  En  recherchant 
les  commencemens  &  les  premiers  pro- 
grès de  la  Danfe,  il  n'eft  pas  aifé  de 
démêler  la  vérité  dans  la  Fable;  d'au- 
tant plus  que  la  Fable ,  en  ce  qui  con- 
cerne les  temps  fabuleux  &  héroïques  ^ 
a  communément  la  vérité  pour  appui» 
Lucien  met  hardiment  au  nombre  des 
Hiftoriens  véridiques  ceux  qui  ont  dit 
que  la  Danfe  &  l'Amour  étoient  les 
premiers  êtres  fortis  du  cahos.  Ainfî 
la  Danfe  étoit  au  monde  >  félon  iui^ 
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âvant  qu'il  y  eut  des  hommes  pour 
danfer.  Le  dénouement  de  ce  para- 
doxe 5  c'eft  que  pluiîeurs  Anciens  frap- 
pés du  bel  ordre  qui  accompagne  le 
mouvement  des  Aftres  ,  ont  attribué 
à  ces  vaftes  corps  une  marche  caden- 
cée avec  tous  les  pas  &  toutes  les  me- 
fures  qui  forment  une  Danfe  régulière. 
11  paffe  au  moins  pour  confiant  que 
cette  idée  a  donné  aux  hommes  la  pre- 
mière notion  de  la  Danfe.  Les  Egyp- 
tiens en  ont  la  gloire ,  fuivant  la  pof- 
feffîon  où  ils  font  d'être  généralement 
regardés  comme  les  Inventeurs  &  les 
Pères  de  tous  les  Beaux- Arts.  Quelque 
extravagant  qu'il  parût  aujourd'hui  de 
prétendre  régler  la  Danfe  fur  le  cours 
des  Etoiles  5  en  voilà  l'origine.  Platon^ 
qui  faifoit  de  cet  exercice  une  des  ba- 
fes  de  fa  République  5  n'en  a  point  re- 
connu d'autre.  Il  ne  fe  lalTe  point  d'ad- 
mirer le  génie  fublime  qui  avoir  fi 
habilement  exprimé  l'harmonie  des 
eorps  céleftes  ;  car  la  Danfe  des  Egyp- 
tiens ,  6^  à  leur  exemple  celle  des 
Chaldéens  en  étoient  au  moins  une 
imitation.  Ils  plaçoienr  un  Autel  au 
milieu  des  Danfeurs  ,  ôc  confîdérant 
cet  Autel ,  comme  le  Soleil  au  milieu 
dif  Ciel  y  ils  tournoient  ôc  figuroient 

S  vj 
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autour  pour  rej^réfenter  le  Zodiaque 
ou  le  cercle  des  Signes.  Les  Grecs  dans 
la  fuite  perfedionnerent  ce  premier 
modèle ,  tracé  5  dit-on 5  par  Prométhée , 
Atlas  5  Prothée  5  Endymion,  &  autres 
Aftronomes  Egyptiens.  Ils  y  ajoutè- 
rent Tufage  des  Strophes  &c  des  u:4nn- 
Strophes  ,  noms  célèbres  dans  leurs 
tragédies;  c'eft-à-dire ,  Tufage  des 
tours  &  des  retours.  D'abord  les  Chœurs 
danfoient  en  rond  de  droit  à  gauche , 
ce  qui  exprimoit  le  mouvement  des 
Cieux  qui  fe  fait  du  levant  au  cou- 
chant, S^-qu'ils  appelloient  Strophes:. 
puis  ils  revenoient  de  gauche  à  droite  , 
ce  qui  repréfentoit  les  mouvemensdes 
Planètes  contraires  aux  premiers  ,  &c 
qu'ils  appelloient  ^nti-Strophes.  Apxès 
cela  les  Danfeùrs  écoutoient  dans  ane 
pofture  immobile  les  Chœurs  nommés 
Epodes  j  ce  qui  marquoit  le  poids  & 
la  ftabilité  de  la  terre.  Ces  Danfes  , 
qui  jufqu'âpréfent  ont  eonfervé  le  nom 
de  Danfes  Aftronomiques,  (ont  ori- 
ginairement les  mêmes  que  les  Dan- 
fis  facrées.  Mais  celles-ci  furent  encore 
inftituées  fur  un  autre  principe  qui  eft  > 
félon  Pythagore  5  que  les  Prêtres  ima- 
ginoienc  dans  la  Divinité  un  nombre 
îQyftérieux  >  ou  une  harmonie  qui  vour 


îoit  être  honorée  par  des  pas  réglés 
&  par  des  cadences  mefarées.  Elles  fe 
multiplièrent  à  proportion  de  la  mul- 
tiplication des  Dieux  ,  &  faifoient 
une  partie  prefque  efTentielle  du  culte 
de  la  Religion.  Tout  lê  monde  a  en- 
tendu parler  de  la  Danfe  des  Coryban-' 
tes  ou  Curetés  5  qui  fauverent  la  vie  à 
Jupiter,  auflî-bien  que  de  la  Pyrrhiquc 
à  laquelle  on  fait  honneur  de  la  prife 
de  Troye.  L'une  &c  Tautre  écoit  bruyan- 
te &  impétueufe  5  &  ce  fut  long-temps 
le  goût  de  la  plupart  des  Ddinîts  qui 
ont  été  en  vogue  dans  la  Grèce.  Tous 
les  Peuples  de  cette  contrée  avoienc 
une  fi  haute  eftime  pour  la  Danfe  y 
que  par  refped  ils  ne  l'admettoient 
point  dans  les  Jeux  Olympiques.  Chez 
les  Romains  les  Prêtres  de  Mars  ou 
du 'Collège  des  Saliens  au  nombre  de 
douze  5  &  choilis  de  la  première  No- 
bleflTe  ,  danfoient  publiquement  ,  le 
bouclier  &  le  javelot  à  la  main  aux 
jours  de  pompe  folemnelle  &:  parti- 
culièrement aux  jours  de  triomphe  5  & 
il  eft  probable  qu'il  y  avoit  de  Tac-» 
tion  &  du  feu  dans  leurs  Danfes. 

Du  Paganifme  l'Auteur  paffe  aux: 
Adorateurs  du  vrai  Dieu.  Le  pieux, 
îçanfport  de  David  ,  danfant  &  fau- 
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tant  devant  l'ALxhe  ,  femble  une  au* 
torité  décifive  pour  nous  faire  com- 
prendre que  la  Danfe  n'avoit  rien  de 
contraire  aux  cérémonies  les  plus  ref- 
pedables  du  culte  Mofaïque.  Nou$ 
trouvons  cependant  de  la  difEculré  à 
en  conclure  que  ce  fut  un  exercice  fort 
relevé  au  Jugement  des  Ifraélites.  Le 
mérite  de  David  lorfqu  il  danfa  fut  de 
s'être  avili  5  non  pas  en  fe  mêlant  avec 
les  Lévites ,  puifque  l'Ecriture  ne  mar- 
que point  que  ceux-ci  aient  danfé  5  mais 
en  paroiflant  confondu  avec  une  troupe 
de  Danfeurs  de  profeffion,  ou  en  fai- 
fant  au  moins  ce  qui  n'appartenoitqu'â 
ces  fortes  de  gens,  fpedacle  qui  avoit 
choqué  la  délicatefîe  de  Michol  fa 
femme  ,  Quaji  unus  de  feurris  j  lui  re- 
prochoit-elle. 

Si  nous  pouifons  à  des  temps  pof- 
térieurs  ,  il  eft  conftam  que  la  Danfe 
fut  introduite  dans  plufieurs  Egîifes  j 
mais  fans  qu'on  en  puifle  regarder  i'u- 
fage  comme  une  continuation  ou  un 
irétablifTement  d'une  coutume  primi- 
tive. Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  liberté 
innocente  accordée  au  Peuple  Chré- 
tien 5  peut-être  même  un  épanche- 
m©nt  de  dévotion  qui  n'avoir  rien  que 
de  louable.  Le  défordre  s'y  mêla  iio 
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5eu  >  &  ces  Danfes  pieufes  dégénérè- 
rent en  Danfes  baladines  ,  mais  elles 
Furent  févérement  profcrites  par  les 
Ordonnances  des  Evêques  &  par  celles 
des  Princes  :  ce  qui  pourtant  ne  s'éten- 
dit pas  par- tout* 

L'Auteur,  après  avoir  établi  l'uni- 
verfàlité  de  la  Danfe  de  quelque  côté 
qu'on  la  veuille  confidérer  ,  fuivant  la 
différence  des  temps  5  des  Pays  &:  des 
Religions ,  s'attache  enfuite  à  en  exa- 
miner les  mouvemens  par  rapport  aux 
adions  humaines  ;  il  les  développe  5 
il  les  explique  en  Philofophe  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  moral  ôc  de  plus  inf- 
truftif  :  c'eft  le  Ballet.  Plutarque  défi- 
iii(roit  le  Ballet  une  Poéfie  muette  ôc  par- 
lante 5  parce  que  les  geftes  &  les  mouve- 
mens qui  y  fuppléent  à  la  parole5ne  font 
pas  moins  capables  que  les  vers  de  char- 
mer &  de  toucher  par  des  images  pathé- 
tiques. Les  Anciens  diftinguoient  trois 
forces  de  mouvemens  dans  les  Ballets  5 
les  ports  du  corps ,  les  figures  &  les  ex- 
preflîons.  Les  ports  du  corps  font  les 
mouvemens  harmoniques  ou  les  pas  ôc 
lesaftionsde  la  Danfe  >  comme  couper 
en  avant  5  en  arrière ,  tourner,  fauter, 
s'élever,  &c.  Les  figures  font  les  di- 
verfes  difpoh tiens  des  Danfeurs  qui 
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ciaîifent  de  front,  dos  contre  dos  >  en 
rond  5  en  qiiarré,  en  croix  ,  en  faii- 
toir,  &c.  Les  exprefîîons  font  les  ac- 
tions qui  caradérifent ,  foie  qu'elles 
imitent  les  gens  de  quelque  profef- 
fion  5  comme  les  Forgerons ,  les  Ma- 
telots, &c.  5  foit  qu'elles  dépeignent 
ce  qui  fe  palTe  dans  l'ame  ,  comme  la 
folie  3  la  foreur.  C'eft  dans  les  expref- 
îîons que  confifte  la  différence  des  Bal- 
lets &  des  Danfes  ordinaires.  Plus  elles 
font  naturelles,  plus  elles  font  agréa- 
bles. Le  plaifir  de  voir  les  fcenes  d'a- 
près nature  a  été  quelquefois  jufqu'â 
fe  tourner  en  cruauté  &  en  barbarie, 
il  falloir  pour  contenter  le  Peuple  lui 
rçpréfenter  réellement  Hercule  ou  Or- 
phée mourant,  l'un  au  milieu  du  feu , 
l'autre  fous  les  coups  des  Bacchantes. 
Dans  ces  fortes  de  cas ,  c'étoit  des  cri- 
minels déjà  condamnés  au  fupplice 
qu'on  cbargeoit  des  rôles  :  mais  il  eft 
à  croire  que  le  Danfeur  perdoit  un 
peu  de  fon  aifmce  Se  de  fa  bonne  grâce 
dans  un  perfonnage  fi  contraint. 

Le  même  Auteur  rapporte  la  pre- 
mière idée  des  Ballets  à  l'envie  qu'on 
eut  de  donner  plus  de  vivacité  au  ré- 
cit dans  les  chants  publics,  fur-tout 
iorfqu'il  s'agifToit  d'adrelTer  des  prie- 
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res  aux  Dieux  ,  de  célébrer  quelqu'ex- 
ploit  militaire  ,  de  pleurer  quelque 
pexfonne  illuftre  ,  de  raconter  quelque 
événement  qui  piquoit  la  paiïion.  Les 
Chanteurs  ,  en  ces  circonftances ,  ac- 
eompagnoient  les  paroles  de  mouve- 
mens  &  de  poftures  qui  en  exprimoient 
le  fens ,  &  qui  furent  un  effai  grof- 
fier  du  jeu  des  Pantomimes.  Mais  la 
coutume  s'étant  introduite  de  chanter 
auffi  des  vers  d'Homere  ,  d'Hélîode, 
d'Archiloque  &  de  quelques  autres 
Poètes  férieux  5  &c  qui  couroient  rifque 
d'ennuyer  dans  une  déclamation  con- 
tinue 5  il  y  eut  quelque  chofe  de  plus 
à  faire  que  d'animer  les  récits  :  on 
chercha  les  moyens  de  les  égayer  par 
un  fpedacle  amufant  :  ce  fuc  l'office 
des  Chantres  danfeurs.  Les  uns  écoient 
ordinairement  des  femmes  déguifées 
en  hommes  ^  les  autres  des  hommes 
déguifés  en  femmes  qui  ,  encr'autres 
chofes  5  contrefaifoient  les  Sorcières 
de  TheflTalie  5  &  furprenoient  les  Spec- 
tateurs par  des  tours  d'adrefle. 

Après  ces  temps  incultes  ,  il  nous 
rapproche  du  nôtre  ,  &c  il  nous  y  fait 
voir  ce  que  le  Théâtre  moderne  a  pro- 
duit de  plus  curieux  en  genre  de  Bal- 
let depuis  environ  1450,  d'où  il  date 
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la  reftauration  des  Spedacles  jufqu'eif 
1725  où  il  écrivoit  :  il  en  eft  cepen- 
dant réduit  â  de  fî.cnples  titres  pen- 
dant près  de  deux  fiecles.  Le  premieif 
Ballet  dont  il  nous  apprenne  le  deA 
fein  5  eft  celui  des  Goutteuse  fous  le  re-** 
gne  de  Louis  XIII  en  16^0,  Cetté 
Pièce  étoit  de  la  façon  de  Henri  de 
Savoye  ,  Duc  de  Nemours ,  qtii  fouf- 
froit  lui-même  beaucoup  de  la  goutte 
&  qui  fouî'nit  exprès  l'idée  d'un  fujet 
où  il  piit  tenir  fon  rang  dans  l'exécu^ 
tion.  L'Auteur  en  étale  de  toute  ef- 
pece  3  qui  ont  été  repréfentés  à  Turin  , 
â  Lisbonne.  La  plupart  des  autres  font 
de  la  Cour  de  France  &  du  dernier 
règne. 

Il  a  eu  tort  de  paffer  par-deffus  un 
âuffi  grand  intervalle  que  celui  cju'il 
laiffe  en  arrière  après  avoir  traité  de 
l'origine  des  Ballets  dans  la  Grèce* 
Outre  Pylade  &c  Bathylle  5  Pantomi- 
mes célèbres  du  temps  d' Augufte ,  qu'il 
îî'a  pas,  à  la  vérité,  oubliés 5  Hylas  , 
Mnefter ,  les  deux  Paris ,  Orefte  ,  Hel- 
lade,  font  deâ  perfonnages  diftingués 
dans  leur  art  fous  les  Empereurs  fui- 
vans,  qui  auroient  pu  même  foute-* 
nir  dans  fon  Hiftoire  le  fil  de  la  nar- 
ration avec  quelque  forte  de  régula- 


D  I  V  E   SI  s   Ê   s.  4I7 

lté.  La  condition  de  ces  fameux  Dan-* 
eiirs  paroîtra  bifarre  pour  le  peu  que 
'on  compare  le  décri  où  ils  écoient  à 
^ome  Se  l'honneur  qu'on  leur  y  t*en- 
loic  :  ils  y  étoient  fi  recherchés  5  qu'ils 
le  marchoient  jamais  dans  la  Ville , 
fans  voir  autour  d'eux  un  brillant  cor- 
tège de  Chevaliers,  de  Patriciens  5  de 
ie  Dames  des  premières  familles* 
Quelque  vrai  qu'il  foit  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  contribuoit  beaucoup 
i  leur  attirer  ces  égards ,  il  n'eft  pas 
Doffible  qu'un  attachement  fî  déclaré 
Se  fi  fort  aU'deflTu^  de  toutes  les  rè- 
gles,  ne  fut  fondé  fur  un  mérite  per- 
sonnel. L^foupleffe,  la  bonne  mine 
Se  les  autres  qualités  du  corps  à  part^ 
on  eft  furpris  du  portrait  que  Lucien 
nous  fait  d'un  excellent  Pantomime 
pour  les  qualités  de  l'efprit  &  pour  la 
culture  des  Sciences.  Cet  endroit  n'a 
point  échappé  à  l'Auteur.  Où  en  feroît- 
on  parmi  nous  fi  on  ne  pouvoir  avoir 
une  place  à  l'Opéra,  qu'à  titre  d'ha- 
bile Poëte 5  d'éloquent  Orateur ,  d'exa6l 
Géomètre  ,  de  profond  Naturalifte  ^ 
d'homme  verfé  dans  les  moindres  dé- 
tails de  l'Hiftoire  Politique  ,  fi  Ton 
exigeoit  jufqu'aux  talens  de  bon  Sculp- 
teur 6c  de  bon  Peintre  ?  Un  Panto- 
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mime  accompli  éroit  tout  cela  ^  de 
forte  qu'au  goût  des  Anciens,  il  lui 
en  falloir  plus  pour  remplir  avec  di- 
gnité un  perfonoage  de  Théâtre,  qu'il 
n'en  faut  de  nos  jours  pour  s'ouvrir 
une  entrée  dans  la  plupart  des  Aca- 
démies de  Littérature,  Cette  multi- 
plicité de  connoiffances  n'éblouit  point 
l'Auteur  :  il  paroît  perfuadé  qu'un  gé- 
nie heureux  ,  avec  quelques  principes  ^ 
par  les  Speélacles  y  peut  fuppléer.  Il 
reconnoîc  une  grande  fupériorité  des 
préceptes  dans  la  Danfe  de  l'ancienne 
Grèce  &c  de  l'ancienne  Italie  ;  mais  il 
a  peine  à  croire ,  que  jamais  perfonne 
Fait  emporté  fur  les  Danfeurs  qu'on 
a  vus  en  France  depuis  quarante  ans. 
Eft-ce  juftice,  prévention ,  politeiTe 
pour  fes  Contemporains  qui  lui  fait 
au  moins  balancer  l'avantage  ?  Les  Ex- 
perts en  décideront.  Le  mal  eft  pour 
les  Anciens  qu'on  ne  les  peut  connoître 
que  fur  le  rapport  des  livres  toujours 
au-deffbus  du  témoignage  de  nos  pro- 
pres yeux  :  leur  caufe  ne  fçauroit  man- 
quer d'en  fouffrir. 

Au  refte ,  quelque  génie  8c  quelque 
habileté  que  demande  la*  Danie  théâ- 
trale 5  ce  n'eft  pas  au  Théâtre  que  l'Art 
de  la  Danfe  a  le  plus'd'occafion  de  pa- 
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roitre  avec  éclat.  Les  Bals  veulent 
iioins  d'efforts ,  mais  la  délicateire 
des  mouvemens  y  eft  plus  fenfible. 
On  y  déploie  avec  plus  de  foin  les 
ivantages  de  la  nature  :  on  y  a  plus 
d'honneur  &  plus  d'intérêt  à  bien  réuf- 
fir.  il  faut  diftinguer  entre  les  Bals 
ceux  qu'on  appelle  Bals  férieux  ou 
Bals  parés       de  cérémonie  ,  &  les 
Bals  mafqués.  Les  premiers  ont  été 
de  tout  temps  fujets  à  des  loix  féve- 
res5dont  lesPayens  mêmes  ne  croyoient 
pas  fe  pouvoir  difpenfer  ;  &  les  Sy- 
riens 5  de  quelque  moUéflTe  qu'on  les 
accufe,  ne  pardonnèrent  pas  à  Antio- 
chus  Epiphanès  leur  Roi ,  de  s'être  ou- 
blié en  une  pareille  airemblée.  Les 
Philofophes  y  iîguroient  fans  blefferla 
bienféance  de  leur  profeffion.  Socrate 
&  Pythagore  y  faifoient  gloire  d'une 
Danfe  propre  &  gracieufe  .:  il  paroîc 
bien  même  que  les  poftures  hardies 
^  les  mouvemens  rapides  n'avoient 
rien  pour  eux  d'indécent ,  puifque  la 
Danfe   favorite   de  Socrate  étoit  la 
Memphitique  j  Danfe  tumulrueufe  qui 
confiftoit  ôii  une  efpece  d'exercice  mi- 
litaire 5  parmi  le  cliquetis  des  bou- 
cliers &  des  épées.   Caton  qui  avoir 
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l'âge  5  ne  voulut  pas  décheoir  fur  !e 
retour  :  il  étoit  encore  fi  '  jaloux  de 
primer  dans  un  de  ces  Bals  férieux 
qui  fe  célébroient  de  temps  en  temps 
à  Rome  5  qu'à  cinquante-neuf  ans  il 
prit  un  Maître  à  danfer  pour  recorder 
fes  danfeSe 

A  l'égard  des  baîs  mafqués  ,  l'Au- 
teur les  croit  une  fuite  des  Fêtes  Satur- 
nales y  inftituées  à  Rome  pour  retracer 
J'image  de  l'ancienne  indépendance  du 
genre  -  humain  ,  fous  le  règne  du  bon 
Saturne.  Comm.e  les  valets  y  deve- 
noient  maîtres  ^  que  les  maîtres  s'y 
familiarifoient  avec  les  valets  ,  &  que 
chacun  prétendoit  vivre  fuivant  la  li- 
berté de  l'âge  d'or  5  fans  en  avoir  l'iu'- 
nocence,  ni  la  fimplicité  j  le  défordre 
crût  â  un  excès  fi  énorme  ,  que  les  $.a- 
îurnales  furent  abolies.  Ce  fut  pour  en 
fauver  les  débris,  que  les  Romains  s'a- 
viferent  d'inventer  les  mafcarades  noc- 
turnes. Elles  n'alloient  d'abord  qu'à 
courir  déguifé  de  côté  &  d'autre ,  fans 
aucun  rendez -vous  fixe.  On  convint 
depuis  de  s'afiembler  en  des  maifons 
particulières  qui  feroient  ouvertes  au 
public  fous  certaines  conditions.  Les 
inftrumens  de  Mufique  &  les  Danfes 
en  devinrent  le  principal  agrément  3 
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êc  l'élolgnement  de  toute  contrainte  la 
première  loi.  Si  Ton  en  a  reconnu  quel- 
ques autres ,  elles  fe  font  bornées  aux 
devoirs  généraux  de  la  bienféance,  &ç 
aux  mœurs  propres  de  chaque  nation. 
Le  bal  mafqué  eft  apparemment  aulîi 
ancien  en  France  ,  que  la  Monarchie; 
&  il  y  eft  venu  des  Romains.  On  le 
voit  dans  ce  que  fit  à  Lyon  le  Procon- 
fulPlantusLucius  ,  fous  l'empire  d'An- 
tonin  le  pieux.  Il  y  parut  au  milieu 
d'un  fiai  5  avec  l'attirail  extravagant 
d'un  Monftre  marin  qui  repréfenroit 
Glaucus,  danfafur  les  genoux  ,  &  s'a- 
bailTa  indifcretement  à  cent  antres 
poftures  ridicules  ,  qui  lui  attirèrent 
le  mépris  de  fes  principaux  Officiers. 
On  n'a  pas  manqué  depuis  de  plufieurs 
exemples  ,  qui  apprennent  aux  per- 
fonnes  de  rang  à  ne  fe  pas  commettre. 
Celui  du  Pvoi  Charles  VI  eft  fi  effrayant 
dans  toutes  fes  circonftances  ,  qu'il  eût 
dû  guérir  éternellement  nos  François 
de  la  folie  de  nos  mafcarades. 

Les  Sauteurs  &  Danfeurs  de  corde, 
faifoient  auftî  partie  du  corps  de  la 
Danfe.  L'Auteur  ne  leur  refufe  pas  la 
place  qu'ils  méritent  dans  fon  hiftoire. 
Cette  profelîîon  n'a  pas  feulement  fes 
Apologiftes  5  elle  trouve  des  Panégy- 
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riftes  mcme  ,  qui  en  font  une  braiicke 
dans  l'ancien  art  Gymnaftique,  l'exer- 
cice le  plus  noble  des  Héros  de  l'anti- 
quité j  &c  pour  lequel  on  avoit  fondé 
dé  célèbres  Académies ,  appellées  Gym- 
nafes  ou  Palejlres.  Elle  s'eft  confervée 
pure  parmi  les  Grecs ,  qui  donnoient 
aux  Sauteurs  les  noms  de  Cubiftes ,  & 
aux  Danfeurs  de  corde  celui  de  Sche- 
nohates.  Ces  derniers  formoient  quatre 
cîaiTes  3  félon  qu'ils  favoient  faire  ufage 
de  la  corde  ,  ou  en  voltigeant  autour  , 
ou  en  fe  coulant  deiïus  appuyés  fur 
l'eftomac  ^  ou  en  courant  d'un  bout  à 
l'autre  5  ou  en  danfant  aVec  contre- 
poids. Les  fondions  des  Cubiftes  , 
étoient  encore  plus  variées.  Quand  ils 
furent  connus  à  Rome  ^  le  peuple  y 
\  devint  paffionné  pour  cette  forte  de 
fpe^lacîe  ;  &  un  jour  que  l'on  rèpr éfen- 
roit  "^Hecyrc  de  Térence  ,  Senateurs:& 
Plébéiens  ,  hauts  &  bas  rangs  ,  tout  dé- 
ferra ,  dès  que  Ton  fçùt  au  théâtre  que 
les  Cubiftes  &  les  Schénobates  étoient 
dans  la  place.  Ce  fuccès  leur  fit  tort ,  par- 
ce c|ue  Tenvie  qu'ils  eurent  de  le  foute- 
nir^îes  tira*  des  bornes  de  la  véritable 
Gymnaftique  ,  pour  fe  licencier  dans 
leurs  geftes  &  dans  leurs  poftures.  Croira 
qui  voudra  l'iiiftorien  Capitolin  ^  & 
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quelques  autres  Ecrivains ,  qui  font  auflî 
danfer  les  Eléphans  fur  la  eorde.  Ils  ra- 
content entr'autres  5  qu'on  vit  fous  Né- 
ron un  Chevalier  Romain  paroître  en 
Pair  5  monté  fur  un  Eléphant,  qu'il  con- 
duifoit  &  faifoit  marcher  le  long  de  la 
corde  en  cadence.  Un  effort  de  l'arc 
auffi  prodigieux  que  celui-là  ,  dévoie 
glacer  d'effroi  tous  les  fpeétateurs  , 
quand  même  ils  auroient  fçu  ce  que 
c'eft  que  la  racine  qu'on  appelle  Z)or- 
mit  :  car  on  ne  tremble  5  félon  l'Au- 
teur 5  en  voyant  le  péril  où  font  expo- 
fés  les  Danfeurs  de  corde,  que  parce 
qu'on  ignore  la  vertu  de  cette  admi- 
rable fimple  qu'ils  ont  coutume  de 
mâcher  ,  &  dont  le  propre  eft  d'ent- 
pêcher  les  éblouiffemens  &  les  verti- 
ges, lis  la  tiennent,  dit-il,  des  Bove- 
tins  &  des  Chamois  ,  qui  fçavent  s'en 
munir ,  lorfqu'ils  ont  à  monter  fur  le 
fommet  des  montagnes.  ^ 

De  toutes  les  Nations  qui  fe  mêlenc 
de  danfer  fur  la  corde  ,  l'Auteur  té- 
moigne n'avoir  point  vu  de  plus  hardis, 
ni  de  plus  expérimentés  Danfeurs  ,  que 
les  Anglois  ,  les  Turcs  &  les  Chinois. 
Les  Tofcans  y  réurfifTent  encore  affez 
bien.  La  Tofcane  étoit  autrefois  une 
Ecole  illuftre,oii  les  Grecs  mcmé  en- 
Tome  IF.  T 
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voyoient  leurs  enfans  s'exercer  à  U 
Gymnaftiqiie.  Nous  n'omettrons  pas 
un  trait  curieux  \  que  l'Auteur  (  M* 
Bonnet  )  a  tiré  d'Archange  Tuccaro  5 
Profeffeur  dans  cet  art  au  Royaume  de 
Naples.  \\  regarde  le  fameux  Galien, 
à  qui  il  ne  vint  en  penfée  d'étudier  en 
Médecine  ,  qu'à  l'âge  de  trente  ans  , 
&  après  qu'il  fe  fut  démis  une  épaule  à 
la  lutte  dans  le  Gymnafe  d'Athènes. 
Toute  fon  ambition  y  vifoit,  félon  les 
apparences  ,  à  devenir  un  adroit  Cu- 
blJlejOVL  un  athlète  formidable  j  mais 
ce  ridicule  accident  le  fit  tourner  ail- 
leurs 5  &  donna  au  monde  un  des  plus 
habiles  Médecins  qu'il  y  ait  jamais 
eu. 
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ou  l'art  i>e  tirer  des  armes. 
VArt  de  tirer  des  Armes.  Paris  ^ 

L  E  jeu  des  armes  ,  feîon  Tidée  de 
ceux  qili  pratiquent  cet  art  5  n'eft  la 
plupart  des  temps  qu'un  méchanifme^ 
donc  toute  la  finelTe  dépend  de  l'agi- 
lité du  corps  5  &  c®niîfl:e  dans  la  promp- 
titude &  dans  la  j'afteffe  des  moure- 
mens.  Mais,  félon  l'Auteur  de  l'ou- 
vrage que  nous  citons  ,  le  corps  n'eft 
dans  la  pratique  même  de  cet  art,  que 
pour  exécuter  les  vues  &  les  raifonne- 
mens  de  Tefprir,  dont  l'attention  ,  les 
réflexions  &  le  difcernement  y  font  né- 
ceiTaires  autant  que  par-tout  ailleurs. 
EtFedivement  fi  nous  fommes  des  créa- 
tares  raifonnables  5  c'eft-à^dire  fi  nous 
avons  un  corps  &  une  ame  inrelligence , 
il  paroît  que  ces  deux  portions  de  nous- 
mcmes  doivent  fe  concerter  pour  tou- 
tes nos  démarches  ,  &  que  c'eft  même 
à  la  plus  noble  de  ces  deux  fubftances 
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ce  prcfider  à  route  notre  conduire  ^ 

&  de  diriger  jufqa'à  nos  moindres 

adions. 

L'Auteur  5  dans  fa  Préface  ,  convient 
qu'il  eft  iiîipoiîîble  de  fe  perfection- 
ner dans  la  pratique  de  Tart  de  tirer 
des  armes  fans  le  fecours  d'un  bon 
înaître5&  fans  beaucoup  d'exercice» 
Mais  il  prétend  qu'il  eft  très-ufité  qu'il 
y  ait  des  méthodes  fur  les  fciences  & 
fur  les  arts  qui  en  rappellent  dans  un 
©rdre  naturel  les  principes  &  les  règles, 
ïl  en  appelle  à  l'expérience  5  qui  ne 
fait  que  trop  voir  que  le  défaut  des 
méthodes  eft  une  des  principales  caofes 
qui  priveïit  la  jeuneile  du  fruit  qu'elle 
pourrait  recueillir  de  fes  études  &  de 
fes  exercices.  Car  enfin  tout  femble 
concourir  à  perfeftionner  les  jeunes 
gens  :  l'Etat  s'intérefTe  dans  leur  édu- 
cation ;  les  parens  ne  s'y  épargnent  pas  5 
les  jeunes  gens  eux-mêmes  ,  ne  lainent 
pas  de  féconder  en  partie  tous  ces  {oins. 
Quelle  eft  donc  5  demande  cet  Auteur , 
la  caufe  de  tant  d'éducations  manquées? 
D'où  vient  que  la  plupart  des  jeunes 
gens,  au  fortir  des  mains  de  tant  de 
maîtres  différens  5  font  fi  embarrafles  à 
rendre  raifon  de  ce  qu'ils  ont  appris  ? 
Il  répond  cp'il  n'en  voit  point  d'autre 
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caufe  que  le  peu  d'exercice  de  leiif 
raifon.Ils  ont  agi  fans  réflexion ,  ajoute- 
r-il  5  5c  les  principes  qu'ils  ont  reçus  3 
fe  font  échappés  de  leur  mémoire  farts 
avoir  paiTé  par  le  jugement  ;  ce  qui  nè 
feroir  point  arrivé  5  s'ils  avoient  eil 
de  bonnes  méthodes  ,  qui  font  tou-* 
jours  très-utiles  aux  écoliers  pours'inf- 
truire  5  &  très-commodes  aux  maîtres 
pour  eiifeigner. 

Un  autre  avantage  que  i'x^uteut 
trouve  dans  les  méthodes  ^  c'eft  que  fi 
on  en  avoit  une  pour  l'art  de  tirer  cleî> 
armes  5  il  croit  que  toutes  les  difputes 
celTeroient  parmi  les  maîtres  fur  la  ma- 
nière d^nfeigner  5  parce  qu'une  mé- 
thode donnerait  la  connoîffance  du  vrai 
&  du  beau,  11  femble  que  c'eft-là  fup- 
pofer  que  cette  méthode  feroir  parfiiie. 
Mais  fût-elle  parfaire  5  il  faudroit  que 
les  maîtres  voululTent  convenir  de 
cette  perfedion  ,  &  s'en  tenir  là  bon- 
nement. Chacun  a  fa  manière  de  con- 
cevoir les  chofes  5  chacun  veut  être  Au- 
teur 5  chacun  fe  fait  fa  méthode  :  après 
cela  les  intérêts  font  diftérens ,  &  la 
jaloufie  feule  fournira  des  fujets  éter- 
nels de  difpute  aux  maîtres. 

L'Auteur  entre  enfuite  en  matière  i 
la  fin  de  l'art  qu'il  décrit ,  eft  ,  dit-il  ^ 
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de  conferver  la  vie  &  l'honneur ,  6^  de 
contribuer  à  la  perfedion  du  corps, 
romes  cîiofes  ont  leur  bon  &  leur  mau- 
.vais  côré,  L'épée  ,  dit  Gracien,  bîeiTe 
celui  qui  la  pi^end  du  côté  de  la  pointe  , 
&  fert  à  celui  qui  la  prend  du  côté  de 
la  poignée.  L'art  des  armes  apprend  à 
fe  déf-endre  j  mais  il  apprend  auffi  à 
attaquer.  11  y  a  communément  plus 
d'injuftes  aggreffeurs  que  d'habiles  dé- 
fenieurs  y  c'eft- à-dire  5  plus  de  gens  qui 
abufent  des  armes  5  qu'il  n'y  en  a  qui 
en  afeni:  bien.  Le  mieux  feroic  d'aller 
à  la  Ibiirce ,  &c  d'apprendre  aux  hom- 
mes .  sMi  etoir  polîible,  à  n'avoir  de 
querelle  avec  peribnne.  La  Ictencedes 
armes  enfle  le  cœur  ,  &  dégénère  le 
pins  foitvent  en  préfomption  &  en  té- 
méiicé,  Saroit-ce  un  f^rand  dommage 
quand  Paris  aaroic  dix  à  douze  , mille 
biéieurs  Je  moins  ?  Mais  5  dit-on  5  les 
hommes  étant  faics  comme  ils  (ont  ^ 
il  tmt  fcavoir  le  défendre.  A  la  bonne- 
heure  5  pourvu  que  vous  ne  leur  appre- 
niez poinr  aulii  à  attaquer;  autrement 
la  l1:ieiice  des  armes  ne  donne  aucun 
avantage  réel  au  défenfeur  ,  puis- 
qu'elle ne  lui  donne  aucune  fupério- 
ncé  j  c'eft  comme  fi  on  difoit  que  la. 
fin  de  la  poudre  ou  du  canon  eft  U 
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défenfe  des  villes  :  il  faudroit  donc 
en  interdire  Tafage  aux  aiiaillans.  A 
confidérer  les  deux  partis  qui  fe  bat- 
tent le  fer  ou  le  feu  à  la  main  ,  tou^ 
eft  compenfé  :  la  fcience  des  armes  ôc 
Fufage  de  la  poudre  les  laiffent  dans 
leur  force  èc  dans  leur  adrefTe  natu-* 
relie.  Mais  à  confidérer  le  bien  public  ^ 
ou  le  bien  des  hommes  3c  de  la  na- 
ture humaine  ,  cette  fcience  &:  cec 
ufagefoîit  très-funeftes  j  il  n'y  a  guère 
que  ceux  qui  portent  l'épée  ôc  qui 
fçavenc  la  manier  ,  qui  périffent  par 
l'épée  :  pour  la  poudre,  on  fçait  alFez 
qu'elle  n'a  d'autre  effet  que  de  faciliter 
&  de  multiplier  les  guerres  &  le  car- 
nage. 

L'autre  avantage  que  l'Auteur  trouve 
dans  fon  art  5  paroîc  plus  réel  5  &c  l'on 
convient  avec  lui  ,  que  cet  exercice 
contribue  à  la  perfection  du  corps,  qu'il 
le  fortifie  ,  lui  donne  de  la  grâce  ,  de 
la  liberté ,  de  la  juftefTe  Se  de  la  légèreté  ^ 
qu'il  en  fait  fentit  l'équilibre  ,  donne 
en  un  mot  de  grandes  connoiffafices  de 
la  beauté  des  mouvemens  ,  &  en  faci- 
lite l'exécution.  L'Auteur  voudroit 
qu'on  ne  fut  point  fi  indifférent  à  de 
fi  grands  avantages  qu'on  employât 
plus  de  temps  à  en  acquérir  la  poileflioa. 
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îrprétend  que  le  goût  qu'avoir  autre- 
fois la  nobleffe  pour  cet  exercice  ,  l'a- 
voit  élevé  au  plus  haut  point  defaper- 
feftion  ;  mais  il  me  permettra  d^ajou- 
ter  5  que  fi  cet  art  étoic  alors  dans  fa  per- 
fection 5  la  nobleflTe  eioir  bien  éloi- 
gnée d'être  dans  la  fienne  ,  à  moins 
qu'on  ne  prétende  que  la  perfedion 
des  exercices  du  corps  y  eft  toute  la  per- 
fedion  de  lanobleiTe. 

Dans  les  temps  dont  l'Auteur  parle , 
le  cavalier  &  fon  cheval  recevoient  à- 
peu-près  la  même  é4iication.  Il  n'étoic 
qoeftion  pour  l'un  comme  pour  l'autre , 
que  de  cotirfes  &  de  tournois  :  nulexer^ 
cice  de  i'efprit ,  tout  étoit  du  corps  : 
aujourd'hui  le  temps  efi:  mieux  parta- 
gé; la  perfeftion  de  i'efprit  eft  l'em- 
ploi principal  ;  on  ne  néglige  pas  le 
corps  j  mais  on  ne  lui  donne  que  les 
intervalles  &  les  momens  que  I'efprit 
prend  pour  fe  relâcher,  qui  feroit  trop 
contraint  fans  cela.  Auffi  la  nobleffe  de 
nos  jours  l'emporte  autant  fur  celle  des 
fieclesi,précédens ,  que  l'art  de  tirer  des 
armes  de  ces  fiecles  pourroit  rempor-- 
ter  fur  celui  d'ao)oard'hui.  Mais  cha- 
que Auteur  fe  prévient  en  faveur  de 
fon  fujer.  Après  tout ,  l'art  de  tirer  des 
armes  ^  &:  les  autres  exercices  du  corps 
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font  aflTez  bornés  dans  le  fond  :  on  ne 
voit  pas  qu'il  y  faille  tous  les  momens 
ôc  toute  la  vie  d'un  homme  ,  &c  il  eft 
aflfez  douteux,  ii  la  nobleffe  a  dans  au- 
cun temps  porté  à  un  plus  haut  point 
les  armes  ,  la  danfe  ,  la  mufique ,  l'arc 
de  monter  à  cheval  ,  &  mille  autres 
exercices,  dont  plufîeurs  étoient  même 
inconnus  a  leurs  ancêtres. 

Au  furpkis  5  rien  n'eft  plus  métho- 
dique que  l'ouvrage  de  TAuceur  :  il  le 
divife  en  quatre  parties  ,  qui  font  le 
jeu  fimple  ,  le  jeu  compofé  ,  la  manière 
de  parer  &  de  cirer  à  la  muraille  Se  à 
raffaut.  La  première  partie  contient  la' 
connoiiïance  des  adions  iîmples,  com- 
me font  les  diverfes  fîtaations  du  tran- 
chant de  l'épée ,  la  révérence  5  les  coupvS 
droits  5  ou  l'eftocade  de  pied  ferme  ^ 
les  difFérens  coups  5  le  dégagement ,  la 
parade ,  la  marche ,  en  un  mot ,  tous  le^ 
élémens  de  l'arc  de  tirer  des  armes 
dont  les  premières  leçons  ,  comme  dit 
l'Auteur ,  confîftent  plus  d'ans  le  raifon* 
nement  que  dans  l'exécution  :  effecti- 
vement Tordre  naturel  demande  que 
l'exécution  foit  précédée  du  raifoniie-- 
ment. 

L'Auteur  entreprend  de  détruire  un. 
ancien  préjugé  ,  qui  règne  parmi  les 
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Maîtres ,  far  le  coup  qu'on  appelle 
coup  de  tierce  :  rien  n'eft  plus  folide 
que  fes  raifons  y  car  il  eft  inconteftable 
que  dans  Taécion  de  tierce,  le  fort  de 
Fépée  doit  être  oppofé.  Or,  il  ne  Teft 
point  dans  la  fituation  qu'on  nomme 
coup  de  tierce  j  mais  fi  les  raifons  font 
folides  rien  n'eft  plus  modefte  ,  que  la 
jîianiere  dont  il  les  propofe. 

Quoique  les  leçons  de  la  première 
partie  mettent  un  hommeen  état  d'exé- 
cuter avec  grâce  toutes  les  adlions  fini- 
ples ,  elles  ne  fuffiroient  pas  néanmoins 
pour  vaincre  un  ennemii  bien  couvert 
de  fon  €pée  ,  ou  pour  attaquer  fûre- 
ment  ceux  ,  qui  donnant  beaucoup  de 
jour,  ne  fongent  qu'à  pouifer,  fans  fe 
foncier  de  recevoir  :  c'eft  le  jeu  corn- 
pofé  qui  met  en  état  de  vaincre  de  teL^ 
adverfaires.  On  peut  même  dire  qu'il 
renferme  tout  le  fin  des  armes  &  les 
plus  belles  connoiffances  de  cet  art. 
L'Auteur  en  explique  toutes  lesadions 
avec  précifion  &  netteté.  L'avis  qu'il 
donne  aux  écoliers ,  a  lieu  dans  tous  les 
exercices  du  corps  &  de  t'efprit.  Cet 
avis  regarde  les  fécondes  aftions  ,  qui 
doivent  toujours  être  concertées  avec 
i'oppofition  de  l'adverfaire.  Un  exQm- 
pie  rendra  ce  précepte  plus  inteliigi- 
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ble.  Un  maître  dit  à  fon  écolier  d'en- 
gager l'épée  de  quarte ,  &  puis  de  tirer 
dans  la  même  ligne.  Cela  feroit  bon  5 
Il  cet  écolier  avoit  toujours  à  fe  battre 
contre  un  plaftron,  ou  contre  une  mu- 
raille ,  ou  du  moins  contre  fon  maîtreo 
Cependant  la  plupart  des  écoliers  5  que 
l'habitude  &  la  routine  guideront  le 
refte  de  leur  vie  >  retiendront  fi  bien 
cette  leçon,  qu'après  avoir  engagé  l'é» 
pée  de  quarte  ,  il  ne  manqueront  ja- 
mais de  la  tirer  dans  la  même  ligne  , 
quelle  que  foit  l'oppofîtion  de  Fad- 
verfaire  à  la  première  adion.  Il  eft 
pourtant  évident  qu'il  n'y  a  qu'un  feuî 
cas  5  qu'une  feule  oppofition  ,  où  cette 
féconde  adion  doive  fuivre  la  pre- 
mière 5  c'eft-à-dire  5  lorfqu'on  fent 
l'épée  molle  for  cette  première  ;  mais 
Cl  i'adverfaire  va  à  la  parade ,  non- feu- 
lement la  féconde  aftioii  fera  inutile  p 
mais  même  très-pernicieiife  ;  car  Vqii^ 
nemi  trouvant  fon  aggrelTeur  décou-- 
verc  ,  le  frappera  indubitablement  ^ 
pour  peu  qu'il  fçache  profiter  de  (on 
avantage;  &  il  y  a  une  infinité  d'au- 
tres manières  d'éluder  cette  féconde 
adion  ;  mais  celui  qui  la  prefcrit ,  a 
foin,  d'y  proportionner  fa  réfiftance  ;  ce 
qui  en  fait  contrader  â  l'élevé  la  daa^ 
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gereufe  habitude.  Une  petite  réflexion 
dans  le  maître  préviendroit  ces  in- 
convénieî)s.  Le  grand  mal  des  maîtres  5 
c  eft  qu'ils  accablent  les  jeunes  gens  de 
préceptes  ,  &  font  éternellement  muets 
fur  les  raifons  &  fur  Fefprit  du  précep- 
te :  faites,  ceci  5  &  cela  ;  voilà  tout  ce 
qu'ils  fçavent  dire.  Ainlî  parieroit-on 
à  des  machines  ^  mais  peut  -  être  que 
les  jeunes  gens  font  trop  machines 
pour  pouvoir  entrer  dans  les  fecretes 
raifons  des  chofes.  Cependant  on  ne 
fçauroir  trop  accoutumer  les  hommes 
à  la  réflexion. 

C'eft  ce  que  l'Auteur  recommande 
dans  la  troiiieme  partie.  En  effets  cette 
troifieme  partie  eft  une  répétition 
exade  &  réfléchie  des  deux  premières» 
C'eft-là  qu'il  faut  s'accoûtum.er  à  tem- 
pérer l'ardeur  &  le  penchant  naturel 
que  l'on  a  de  donner,  en  pouffant  à  la 
muraille  ;  ce  qui  eft  un  grand  obftacle 
à  la  beauté  de  l'exécution  ,  parce  que 
la  vîteffe  n'étant  pas  encore  acquife  ,  le 
mauvais  ufage  que  l'on  fait  de  fes  for- 
ces y  en  rend  toutes  les  aétions  contrain- 
tes &  défagréables.  Il  faut  s'accoutumer 
encore  à  l'exafte  obfervation  des  rè- 
gles' 5  à  fe  bien  mettre  en  mefure  ,  à 
ne  préfenter  que  des  attitudes  juftes  & 
parfaites, 
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L'écolier  aind  difpofé ,  conduit  par 
règle  &  avec  méthode ,  remportera  la 
vidoire  dans  ralTaut  ,  s'il  fait  une  ap- 
plication judicieufe  des  principes  qu'il 
a  reçus ,  &  s'il  fuit  les  avis  que  l'Au- 
teur lui  donne  ici  :  car  il  ne  faut  pas 
croire  ^  avec  le  vulgaire  ,  quil  y  a  au- 
tant de  manières  de  fe  défendre  j  quil  y. 
a  de  manières  d'attaquer,  La  fupériorité 
&  la  fureté  ne  font  produites  ici  que 
par  la  vîtefife  &  par  la  manière  de  pren- 
dre les  temps  ;  ce  qui  a  fait  pofer  pour 
principe ,  quà  un  tew.ps  bien  pris  y  il 
n'y  avoit  point  de  contre.  Tout  ceci  fait 
affez  voir  ^  &  l'Auteur  en  convient , 
que  l'art  de  tirer  des  armes  5  n'a  point 
de  démonftration  géométrique  ,  &  qu'il 
n'eft  point  infaillible  dans  Texécution; 
mais  il  eft  inconteftable  qu'il  perfec- 
tionne la  natures  &  qu'il,  donne  de 
grands  avantages. 

L'Auteur  pofe  pour  points  fonda- 
mentaux de  l'afTa-ut  5  la  retenue  du  corps  ^ 
enforte  qu'on  foit  maître  de  tous  fes 
mouvemens  \  &  le  jugement  pour  payer 
de  tête  ,  en  ne  donnant  rien  au  hazard  5 
&  agiiTant  toujours  avec  deflTern  & 
avec  réflexion.  11  diftingue  trois  fortes 
d'alTauts  :  le  premier  eft  contre  des  ad- 
verfaires  dont  le  jeu  eft  foible  ^  quoi- 
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qae  régulier  ;  le  fécond  ,  contre  les 
adroits  &  les  plus  réguliers  ;  le  troifie-- 
me,  contre  des  jeux  irréguliers  &  ex- 
traordinaires j  Se  il  veut  que  les  éco- 
liers 5  fous  la  direélion  de  leurs  maî- 
tres y  paiïent  à  propos  de  Ton  à  l'autre  ^ 
&  du  plus  facile  au  plus  difficile. 

C'eft  une  opinion  affez  commune  , 
dit-il  5  que  dans  les  armes  les  gauchers 
ont  un  grand  avantage  fur  les  droi- 
tiers. Il  y  a  en  cela  quelque  fondement  ^ 
mais  la  raifon  en  eft  fort  fimple  :  les 
gauchers  ne  s'exercent  guère  qu'avec 
des  droitiers  :  ils  font  toujours  dans  leur 
|eu  naturel  avec  eux  ;  niais  les  droi- 
tiers ne  s'exercent  guère  avec  les  gau-- 
chers  :  un  gaucher  eft  donc  pour  eux 
line  nouveauté.  La  nouveauté  produit 
la  furprife  y  la  furprife  caufe  Fembar- 
ras;  l'embarras  déconcerte  :  un  ennemi 
déconcerté  eft  bientôt  vaincu.  Si  un 
gaucher  nes'étoit  jamais  exercé  qu'avec 
des  gauchers,  un  droitier  feroit  pour 
M  un  adverfaire  redoutable* 
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DISSERTATION 

Sur  r origine  du  Jeu  du  Piquet  j  trouvée 
dans  l^Hifioire  de  France.  Mal  ijio». 

E  N  lifant  attentivement  THiftoire  de 
France  ,  il  fe  préfente  quelquefois  à 
Tefprit  des  réflexions  fur  des  chofes 
qui  femblent  n'y  avoir  auciin  rapport  ^ 
&  qui  cependant  par  la  combinaifon 
de  certaines  circonftances ,  fe  trouvent 
y  en  avoir  beaucoup.  Qui  fe  feroit 
avifé  de  penfer  que  le  jeu  de  Piquet 
nous  repréfentât  un  des  plus  fameux 
règnes  de  notre  Hiftoire  ?  Je  veux  dire 
celui  de  Charles  VIÎ5  que  l'œconomie 
de  ce  jeu  ,  le  partage  des  cartes  ,  les 
diverfes  figures  peintes  fur  les  cartes, 
la  manière  dont  on  les  joue  ,  nous 
inftruifent  des  plus  belles  maxirries 
d'Etat  &  de  guerre ,  dont  le  violemenc 
avoitcaufé  tous  les  malheurs  du  Royau- 
me dans  les  premières  années  du  règne 
de  ce  Prince  ,  aufli-bien  que  pendant 
la  plus  grande  partie  de  celui  de  fon 
PrédécefTeur  Charles  VI ,  &  dont  Tob- 
fervati^n  dans  les  dernières  années  du 
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règne  de  Charles  VII  ,  avoir  produic 
ie  rérabliffement  de  la  France,  &  porté 
la  gloire  du  Royaume  &  du  Souverain 
auffi  loin  qu'elle  pouvoir  aller  ?  C'eft 
ce  qu'on  va  tâcher  de  rendre  fenfible  5 
ou  du  moins  très-plaufible.  i"^.  Je  pré- 
tends prouver  que  ce  jeu  eft  né  en  Fran- 
ce. 1^ .  Qu'il  fur  inventé  fous  le  règne 
de  Charles  VIL  3^.  Que  cejeu  eft  fym- 
bolique  ,  &  qu'il  renferme  quantité 
d'inftruftions  pour  le  gouvernement& 
pour  la  guerre.  4''\  Quec'eftune  alhi- 
ïîon  continuelle  aux  diverfes  fituations 
où  fe  trouva  Charles  VU,  durant  fou 
règne.  5  ^ .  Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  quatre 
cens  ans  que  les  jeux  de  cartes  (ont  en 
iifage  dans  ie  Royaume  :  cette  époque 
me  paroît  bien  prouvée  par  le  P.  Me- 
neftrier  ,  dans  fa  Bibliothèque  curieufe 
(a).  Il  le  montre  par  une  Ordonnance 
du  Roi  Charles  VI  ,  de  Tan  135)1  ^ 
dans  ' laquelle  ce  Prince  fait  l'énumé- 
ration  des  jeux  où  fes  fiijets  s'occu- 
poienr  aîors^  &c  négîigeoîent  ceux  qui 
pouvoienr  les  olifpofer  aux  exercices 
militaires  :  il  les  défend  fous  peine 
d'amende. 


(a)  Tome  ÎÎ5  pag,  274e 
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Ces  jeux  dont  il  eft  parlé  dans  l'Or- 
donnance 5  font  le  jeu  des  Dez  ,  le 
jeu  des  Dames ,  le  jeu  de  Billard  5  &c.  5 
ôc  il  n'y  eft  point  parlé  de  celui  des 
cartes  5  qui  fans  doute  par  le  motif 
de  l'Ordonnance  auroit  été  un  des  pre-. 
miers  défendus,  s'il  avoir  été  alors  en 
ufage.  Cet  Auteur  marque  en  même- 
temps  répoque  de  ce  jeu  5  qui  fut  l'an- 
née d'après  cette  Ordonnance  ,  en 
1 391  5  èc  l'occaiion  qui  le  fit  inventer. 
Ce  fut  cette  même  année  que  Charles 
Vr  tomba  en  démence  ^  ôc  où  l'on 
s'appliquoit  à  la  Cour  à  diffiper  fa 
mélancolie  par  toutes  forces  de  moyens» 
Il  cite  à  ce  fujet  un  compte  de  Charles 
Poupartj  Argentier  du  Roi  ,  où  il  eft 
dit  :  â  Jacquemin  Grïngonneux  j  Pein^ 
tre  pour  trois'  jeux  de  Cartes  à  or  ^  & 
à  diverfes  couleurs  de  plujieurs  devifes  ^ 
pour  porter  devers  ledit  Seigneur  (  Koi  ) 
pour  fon  ébattetnent  ^  LVI  fols  parijis. 

Le  P.  Meneftrier  ajoute  ,  pour  con- 
firmer fon  fentiment,  qu'on  ne  voit  ni 
bas-relief  5  ni  peintures  ,  ni  tapilTeries 
avant  ce  temps -là  où  ce  jeu  foit  re- 
préfenté.  Au  lieu  qu'en  plufieurs  autres 
on  voit  des  dez ,  des  échiquiers  ,  des 
cornets  5  &  qu'enfin  nos  vieux  Romans 
parlent  en  diverfes  occafions  de  tous  les 
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jeux  3  fans  faire  mention  des  jeux  de 
Cartes ,  d'où  il  conclut  que  ies  jeux  de 
Carres  n'ont  point  été  introduits  en 
France  avant  le  règne  de  Charles  VL 
Quant  au  jeu  du  Piquet  5  en  particu- 
lier 5  il  n'en  fixe  point  l'époque  ^  &c 
c'eft  celle  que  nous  cherchons. 

Une  des  Cartes  du  jeu  de  Piqiiéî 
nous  le  fait  connoitre  ;  c'eft'  ie  vaief 
de  cœur  5  qui  porte  le  nom  de  la  Hire* 
C'étoit  Etienne  de  Vignoles  ,  connu 
dans  nos  Hiftoires  fous  le  nom  de  la 
Hire  5  un  des  plus  fameux  Capitaines 
du  Roi  Charles  Vil  5  &  qui  contribua 
le  plus  aux  conquêtes  &  au  rétablifle- 
ment  de  ce  Prince. 

Heâ:or  ,  e(x  le  nom  du  valet  de  car- 
reau 5  c'eft  Heélor  de  Troye  :  on  pour- 
roit  cependant  dire  avec  vraifemblan- 
ce,  que  cet  Hedor  étoit  un  Seigneur 
de  la  Cour  de  Charles  Vil ,  que  Louis 
XI  5  fiis  &  fucceffeur  de  ce  Prince  5  fit 
Capitaine  de  fa  grande  Garde  :  c'eft  le 
titre  que  l'on  donnoit  alors  à  la  Com- 
pagnie des  cent  Gentilshommes  au 
Bec-Corbin.  Il  s'appelloit  Heftor  de 
Gallard  5  qui  fut  Capitaine  de  cette 
compagnie  cà  fa  création  ,  en  1474* 
Elle  étoit  toute^compofée  des  Gentils- 
hommes qualifiés  ,  comme  on  le  voit 
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par  THirtoire  de  fon  inftitiition. 

Le  valet  de  pique  a  le  nom  d'Ogier  s 
c'écoit  un  des  Preux  de  Charlemagne, 
appelle  dans  nos  anciens  Romans  5 
Ogier  le  Danois.  On  voit  encore  dans 
l'Abbaye  de  Roncevaux  ,  fa  malTe  d'ar- 
gent 3  qui  fuppoie  une  force  extraordi- 
naire dans  celui  qui  la  manioit  ^  car 
elle  pefe  plus  de  huit  livres. 

Charlemagne  eft  auflîun  des  quatre 
Rois  du  jeu  de  Piquet  :  cela  5  avec  les 
autres  chofes  que  j'ai  obfervées  5  mar- 
quent que  ce  jeu  a  été  inftitué  en 
France  5  &  fous  le  règne  de  Charles 
Vn  5  à  quoi  j'ajoute  pour  confirmation 
de  tout  ceci  5  que  Ton  voit  au  bas  de 
toutes  les  figures  les  armes  de  France 
â  trois  fleurs-de-lys.  Et  il  eft  certain 
que  la  manière  de  les  repréfenter  ainli  3^ 
èc  non  avec  les  fleurs-de-lys  fans  nom- 
bre commença  fous  Charles  VI  à  de- 
venir la  manière  ordinaire.  Ce  fon- 
dement pofé  5  il  faut  avant  que  de 
faire  l'application  de  ce  jeu  à  riiiftoire 
du  règne  de  Charles  VII  ,  en  mettre 
ici  le  fyftême.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  fut  d'abord  repréfenté  dans 
quelque  carroufel  ou  mafcarade  en 
quatre  quadrilles  ,  fuivant  les  quatre 
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fymboles  de  la  pique ,  du  carreau  3  ûu 
cœur  &  du^  treffle. 

Quoique  je  n'aie  aucun  fait  tiré  de 
l'hiftoire  (  qui  ne  defcend  guère  dans 
ces  détails  )  dont  je  puiffe  appuyer  ce 
carroufel  ou  cette  nriafcarade  ,  je  me 
fervirai  néanmoins  de  cette  idée  pour 
repaffer  le  plan  de  ce  jeu.  C'eft  une 
efpece  de  combat  5  où  il  y  a  des  vain- 
queurs 5  des  vaincus  5  des  foldats  pris  5 
des  avantages  remportés  5  &  des  défa» 
vantages  loufFerts  5  des  viéloires  &: 
des  déroutes  complettes  ,  &  d'autres 
moins  entières  de  rufes  &c  de  ftratagè- 
mes. 

Les  quatre  Rois  y  éroient  le  fymbole 
de  chaque  quadrille:  je  dirai  laraifon 
pourquoi  ce  font  les  premières  cartes 
de  ce  jeu.  Les  Rois  font  les  plus  il- 
luftres  Rois  ou  Empereurs  qui  aient  ja- 
mais été  5  &c  les  Souverams  des  plus 
célèbres  Nations  3  Alexandre  ,  Céi'ar  ^ 
David  3  Cliarlemagne. 

Les  quatre  Dames  font  :  Pallas  y 
Déeffe  de  la  Guerre;  Rachel ,  fameufe 
par  fa  beauté  dans  Ifraël;  Judith ,  qui  ^ 
félon  moi  ,  n'eft  pas  celle  qui  coupa  la 
tète  à  HoloFerne  ;  &  Argine  5  nom  qui 
ne  fe  trouve  ni  dans  l'hiftoire  ^  ni  dans 
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les  fables,  dont  je  dirai  le  myftexe. 

J'ai  déjà  parlé  des  Valets  ,  dont  trois 
portent  le  nom  de  trois  vaillans  guer- 
riers :  fçavoir  ,  de  la  Hire  ,  d'Hedor  Sc 
d'Ogier  ;  le  quatrième  eft  inconnu  , 
parce  qu'il  y  a  long-temps  que  les  fai- 
feurs  de  jeux  de  Cartes  l'ont  aboli , 
en  mettant  leur  nom  à  la  place  de  ce- 
lai de  ce  Valet.  Je  crois  pourtant  l'a- 
voir retrouvé  dans  un  Auteur  (a)  qui 
vivoit  il  y  a  plus  de  fix  vingt  ans,  8c 
qui  parlant  du  jeu  de  Cartes  &  des 
perfonnages  qui  y  font  repréfentés  , 
dit  qu'autrefois  les  Payensy  peignoient 
leurs  faufTes  divinités  ;  mais  que  les 
Chrétiens ,  à  la  place  de  ces  Idoles  ,  y 
avoient  fubftitué  les  noms  de  divers 
Princes  guerriers  5  comme  de  Charle- 
magne  ,  de  Lancelot,  &:c.C'étoit  fans 
doute  ce  Lancelot  qui  étoit  le  valet 
de  trèfle  :  c'étoit  un  de  ces  anciens 
Palladins  auffi  célèbre  dans  les  Ro- 
mans 5  qu  Ogier  le  Danois  ,  Rolland, 
Olivier  ,  &  que  l'on  avoir  dans  le  jeu 
de  Piquet  donné  pour  Ecuyer  ou  Valet 
au  Roi  Alexandre. 

Au  refte,  ce  nom  de  Valet  5  donné 


(c^)  Duneus  ,  Lih,  de  A/ca. 
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à  des  guerriers  ,  gens  de  qualité  ,  ne 
doit  pas  furprendre  ceux  qui  font  un 
peu  inftruits  de  nos  hiftoires  ancien- 
nes ;  c'écoit  alors  un  titre  honorable; 
car  dans  les  Cartes  qui  les  repréfen- 
tent  5  ils  y  portent  la  hache  d'armes 
de  ces  Princes. 

Les  autres  Cartes  marquées  les  unes 
de  dix  5  les  autres  de  neuf ,  de  huit , 
de  fept  &  de  fix,  piques  ou  carreaux, 
par  exemple,  repréfentent  les  gens  qui 
croient  à  la  fuite  d^  chaque  quadrille, 
chacun  avec  le  fymbole  &  Tarrange- 
ment  de  chaque  troupe,  par  dix,  neuf, 
huit  5  par  fept  &  par  fix. 

Avec  les  Rois  ou  Empereurs ,  &  le^ 
Seigneurs  ou  Gentilshommes  appelles 
Valers  ,  fe  trouve  dans  chaque  qua- 
drille, une  Damêainfi  appellée  ,  foit 
qu'elle  foit  Déefl'e  ,  comme  Pallas5  0U 
une  fimpie__ Dame  comme  Rachel  5  foie 
qu'elle  foit  Reine  ,  comme  je  le  penfe 
des  deux  autres  ,  mais  ce  font  autant 
d'énigmes  que  je  tâcherai  de  deviner. 
On  fçaitpar  les  Romans  de  ce  temps- 
là,  &  par  les  Hiftoires ,  que  les  Dames 
avoient  beaucoup  de  part  dans  les  tour- 
nois ,  dans  les  carroufels  &c  les  autres 
fpeftacles. 
Quand  la  quadrille  eft  toute  entière 
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dans  le  jeu  ciu  Piquet  ,  cela  s'appelle 
une  neuvième  major  :  elle  contient 
des  tierces ,  des  quartes  ,  des  quintes, 
&c.  j  mais  il  eft  très-rare  qu'elle  foit 
tout  enfembîe  :  elle  ne  fe  trouve  or- 
dinairement dans  le  combat  que  par 
des  détachemens  repréfentés  par  la 
quarte  ,  la  quinte  ,  la  tierce  ,  &c. 

J  ai  dit  que  dans  l'idée  de  ce  jeu  5" 
font  contenues  les  plus  belles  maximes 
pour  la  guerre  5  &c  je  vais  le  montrer. 

Première  maxime.  L'argent  eft  le 
nerf  de  la  guerre.  Cela  eft  fignifié  par 
les  quatre  as  ,  qui  font  les  premières 
cartes  du  jeu  ,  &  qui  emportent  toutes 
les  autres  5  &  même  les  Rois,  En  effet , 
on  ne  peut  s'imaginer  d'autre  raifon 
pourquoi  on  ait  donné  le  nom  d'as 
à  ces  premières  cartes ,  où  font  feule- 
ment repréfentés  un  fer  de  pique,  ou 
un  carreau  5  ou  un  cœur  ,  ou  un  trèfle  j 
&c  voici  pourquoi. 

Ce  mot  as  ,  eft  un  mot  latin  ,  qui 
fignitia  d'abord  chez  les  Romiains  le 
poids  d'une  livre  de  cuivre,  lequel  fut 
comme  leur  première  monnoie.  Ce 
même  mot  a  eu  depuis  diverfes  autres 
iignifications  en  matière  de  monnoie, 
&  même  notre  fol  d'aujourd'hui ,  nous 
Texprime  en  latin  par  le  même  mot 
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d'as  j  ou  par  celui  à'affis'y  deforteque 
dans  rinftitution  du  jeu  de  Cartes , 
on  n'a  pu  donner  le  nom  d'^^  à  cette 
Carte ,  qu'en  la  faifant  regarder  com- 
îneune  pièce  de  monnoie^  &  ainfi  la 
primauté  qu'on  lui  attribue  fur  toutes 
les  autres  dans  ce  jeu  fymbolique  & 
militaire  ,  montre  clairement  qu'on 
n'a  eu  en  vue  que  d'exprimer  la  vé- 
rité de  cette  maxime,  qui  a  pafTé  en 
efpece  de  proverbe  ;  fçavoir  ,  que  l'ar- 
gent eft  le  nerf  de  la  guerre ,  parce  qu'il 
faut  en  être  fourni  pour  l'entreprendre 
prudemment  &  pour  la  bien  foutenir, 
Charles  Vil ,  plus  qu'aucun  autre  Prin- 
ce 5  avoit  connu  ceue  vérité  par  expé- 
rience. C'eft  donc  pour  cela  que  Vasj 
dans  le  jeu  de  Piquet ,  eft  la  . première 
de  toutes  les  Cartes, 

Seconde  maxime.  Qu'il  n'eft  point 
de  la  prudence  d'un  Prince  de  mettre 
fon  armée  en  campagne  avant  qu'il  y 
air  do  fourrage  fur  la  terre  ,  ou  de  la 
camper  en  un  lieu  qui  ne  pourroit  pas 
lui  en  fournir ,  &  où  il  feroit  difficile 
d'en  tranfporter ,  c'eft  ce  qui  eft  mar- 
qué par  le  trèfle  5  &  qui ,  comme  tout 
le  mionde  fçait  ^  eft  une  herbe  très- 
commune  dans  les  prairies^  &  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  &  de  plus  délicat  pour 
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k  nourriture  des  chevaux.  On  n'ignore 
pas  que  jufqu'à  Charles  VII 5  la  force 
des  armées  Françoifes  confiftoit  dans 
la  Gendarmerie;  que  cous  les  Gendar- 
mes avoient  de  grands  chevaux  de 
bataille  y  qui  coniumoient  beaucoup 
de  fourrage,  qu'il  les  falloit  bien  nour- 
rir 5  parce  qu'ils  n'auroient  pu  foute- 
nir  l'aflaut  des  lances  ,  ni  rompre  Sc 
culbuter  la  Gendarmerie  des  ennemis , 
fi  on  ne  les  avoir  pas  toujours  entre- 
tenus dans  leur  vigueur. 

Troijicme  maxime.  Il  faut  avoir  tou- 
jours de  bons  &c  abondans  magafins 
d'armes  pour  armer  les  troupes  :  c'eft 
ce  qui  eft  fignifié  pac^  les  piques  & 
les  carreaux.  Ces  carreaux  étoient  des 
efpeces  de  flèches  qui  fe  tiroient  or- 
dinairement avec  l'arbalète  ,  parce 
qu'elles  étoient  les  plus  fortes  &:  les 
plus  pefantes.  Nos  Romanciers  les 
nomment  quarreaux  ,  parce  que  le  fer 
enétoit  quarré.  Nos  anciens  Hiftoriens 
qui  ont  écrit  en  latin  ,  les  nomment 
quadrellus  (juardlus  j  quadrilus  j  par  la 
raifon  que  j  ai  dit  : 

Quadrata  cufpidis  una 
Tendet  arundo» 


dit  Guillaume  le  Breton  ^  en  parlant 
Tome  IF'*  Y 
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du  carreau  qui  blefla  à  mort  Richard  ^ 
Roi  d'Angleterre  ,  du  temps  de  Phi- 
lippe Augufte.  Les  carreaux  du  jeu  de 
Piquet  repréfeiitent  certainement  Tar- 
me  clone  je  parle  ;  car  il  eft  évident 
que  ce  jeu  5  par  la  manière  dont  on  le 
|oue  5  eft  un  jeu  militaire  ,  comme  ce- 
lui des  Echets ,  &  c'eft  en  fuivant  cette 
idée  3  qu'il  faut  en  rechercher  le  myf- 
tere. 

Ainfi  comme  le  carreau  repréfente 
Tarme  qui  pprtoit  ce  nom  ,  donc  on 
n'a  repréfenté  que  le  fer ,  de  même  le 
cœur  repréfente  naturelîement  le  cou- 
rage dont  doivent  être  remplis  foit  les 
foldats  5  foin  leurs  chefs. 

Quatrième  maxime»  Quelques  nom- 
breufes  &  quelques  courageufes  que 
foient  les  troupes  5  il  leur  faut  des  chefs 
qui  n'aient  pas  moins  de  prudence  que 
de  valeur  pour  les  conduire  5  c'eft  pour- 
quoi 3  a  la.  tête  de  chaque  Qiiadri-lie  5 
on  a  mis  dans  le  jeu  de  Piqoec  quatre 
des  plus  fameux  Capitaines  de  Tan- 
eiquité  ^  Alexandre  ,  Céfar  ^  David  ,  & 
Charlemagne. 

Cinquième  maxime.  Pour  faire^^^e 
bonne  armée  ,  il  faut  qu'il  s'y  trouve 
beaucoup  de  NoblefTe  ;  c'eft  ce  qui  eft 
m^ïïmè  par  les  quatre  Valets  ^  &  par 
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les  noms  des  Seigneurs  &  des  Héros 
qu'on  leur  y  donne.  En  effet ,  la  Gen- 
darmerie Françoife  n'éroic  alors  com- 
pofée  que  de  Gentilshommes^&  c'^effc 
pour  cela  qu'il  n'y  en  avoir  point  dans 
toute  l'Europe  qui  lui  fût  comparable  ; 
au  lieu  que  l'Infanterie  françoife  &  la 
Cavalerie  légère  ne  valoient  rien  juf- 
qu'au  temps  de  Louis  XII  ,  qui  mit 
l'Infanterie  fur  un  très  -  bon  pied  ,  & 
jufqu'à  Henri  II 3  qui  en  fît  de  même 
pour  la  Cavalerie  légère.  Charles  VII 
s'étoit  pourtant  fourni  d'une  Infanterie 
Françoife  afTezpaffable  par  i'inftitutioîi 
des  francs  Archers  5  mais  Louis  XI  la 
fupprima. 

Sixième  maxime.  Quand  on  fe  trouve 
dans  une  fituacion  fâcheufe  5  dans  un 
terrein  défavantageux  ,  dans  l'impuif- 
fance  de  vaincre  ,  &  dans  la  néceffité 
d'être  battu ,  il  faut  penfer  à  ne  faire 
que  la  moindre  perte  qu'il  fe  puiffe, 
C'eft  ce  qai  fe  pratique  dans  le  jeu  de 
Piquet.  ^'iVAà.  on  fe  voir  un  fond  de 
mauvais  jeu  \  que  les  as.,  les  quintes 
ou  les  quatorze  font  de  l'autre  côté  , 
on  fe  précautîonne.  en  tâchant  d'avoir 
le  point  pour  éviter  le  pic  ou  le  tepic. 
On  donne  des  gardes  aux  Rois  &  aux 
Damôs,  pour  prévenir  le  capot.  Par 
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la  même  raifon  ,  on  ufe  de  flrara- 
gême.  On  ne  comptera  point  ,  par 
exemple  ^  trois  Rois^  on  ne  montrera 
point  une  tierce  ,  pour  furprendre  ou 
ejnbarraffer  fon  adverfaire  fur  les  der- 
nières Cartes  qu'il  doit  jetter  5  d'où 
dépend  le  capot. 

Septième  maxime.  La  viftoire  dé- 
pend plus  de  l'élite  des  troupes  ,  que 
du  nombre  ;  c'eft  pour  cela  que  dans 
ce  jeu  fe  fait  l'icart  &  choix  des 
Cartes  les  plus  propres  au  but  que  l'on 
fe  propofe.  On  pourroit  faire  encore 
d'autres  obfervations  de  cette  nature  y 
pour  montrer  les  rapports  que  ce  jeu 
a  3  à  la  conduite  qui  fe  doit  tenir  dans 
la  guerre.  Mais  il  a  encore  autant  de 
rapport  au  gouvernement  politique  y 
&  c'eft  principalement  par  cet  endroit 
qu'il  repréfente  le  règne  de  Charles 
Vil  ;  mais  auparavant  il  faut  deviner 
i'énigme  des  quatre  Dames ,  fur  lef- 
quelles  voici  mes  conjectures. 

Une  de  ces  quatre  Dames  eft  Palîas  > 
Déeffe  de  la  Guerre,  la  fageffe  même  ^ 
comme  étant  née  du  cerveau  de  Ju- 
piter 5  recommandable  par  fa  chafteté , 
&  qui  .fut  l'unique  des  DéeflTes  du  pre- 
mier ordre  qui  ait  gardé  le  célibat.  Je 
m  vois  dans  le  règne  de  Charles  Yll, 
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qu'une  feule  héroïne  ,  où  ,  félon  nos 
Hiftoires  ,  ces  trois  qualités  ^  de  guer- 
rière 5  de  fage  &  de  chafte  fe  foient 
trouvé  aflfembPées.  C'eft  Jeanne  d'Arc  , 
la  fameufe  Pucelle  d'Orléans.  Elle  tient 
à  fa  main  un  lys.  Ce  fur  le  nom  que 
Charles  VII  donna  à  fa  famille,  qui  a 
long- temps  fubfifté  fous  le  nom  de 
Dulys.  Cette  application  eft  fi  natu- 
relie  ,  que  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
y  trouve  à  redire.  Charles  VII  ,  qui 
lui  fut  redevable  du  rétablilTement  de 
fes  affaires  ,  qui  étoient  en  très-mau- 
vais état  avant  qu'elle  fe  mît  à  la  tête 
de  fes  troupes  pour  défendre  Orléans , 
&  faire  lever  le  fiege  aux  Anglois  ^ 
voulut  par  reconnoiîTance  lui  donner 
place  dans  ce  jeu  militaire. 

La  Dame  de  Trèfle  ,  s'appelle  Ar- 
gine  i  c'eft  un  nom  qui  ne  îe  trouve 
ni  dans  les  hiftoires  ,  ni  dans  la  fable. 
Je  dis  que  c'eft  la  Reine  de  France  , 
Marie  d'Anjou  5  femme  de  Charles 
Vil.  Il  étbit  convenable  qu'on  lui  don- 
nât place  dans  ce  jeu  myftérieux  5  où 
elle  voulut  dégaifer  fon  nom.  Mais 
quel  rapport  peut  avoir  à  la  Reine  îe 
nom  d'Argine  purement  faint  ?  Voici 
le  myftere  ,  c'eft  que  l'anagramme  de 
Regina  ^  eft  Argine  :  ainfi  l'on  trouva 
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place  à  la  Reine  dans  ce  jeu  y  par  Pana- 
gramme  de  fa  qualité  de  Reine, 

Rachel  5  eft  la  Dame  de  Carreau. 
On  fçair  que  cerce  Dame  eft  célèbre 
par  fa  beauté  ,  dans  les  écritures  de 
FancienTeftament.  Charles  VU  auroic 
pu  tirer  d'ailleurs  le  perfonnage  qui 
devoit  reprélenter  la  Dame  que  je  crois 
qu'il  a  voulu  défigner.  Mais  en  ce 
temps-là  on  n'y  regardoit  pas  de  fi  près 
à  la  Cour.  Je  penfe  donc  qu'il  a  voulu  ^ 
fous  la  figure  de  la  belle  Rachel,  re- 
préfenter  la  fameufe  Agnès  Sorei  ^ 
qu'on  appelloit  la  Dame  de  Beauté  ^ 
à.  caufe  du  châteaù  de  Beauté-fur- 
Mafne  dont  il  lui  fit  préfent.  Ce  fut 
non- feulement  une  libéralité  ,  mais 
encore  une  allufion  galante  qu'il  fit  â 
fa  beauté  ,  en  lui  faifant  ce  .don.  Au 
refte  5  cette  Dame  5  quoiqu'inexcufable 
par  fes  amours  avec  le  Roi ,  avoit  de 
très-bonnes  qualités.  Elle  étoit  très-cha- 
ritable pour  les  pauvres,  &  libérale  en- 
vers les  Eglifes.  Sa  conduite  ëc  fes  ma- 
nières honnêtes  envers  la  Reine'' fai- 
foient  que  cette  Princeffe  vivoit  bien 
avvecelle.  On  lui  fait  auffi  l'honneur  d'a- 
voir contribué  à  encourager  Charles 
Yllj,  pour  l'empêcher  de  fe  retirer  bien 
loin  au-delà  de  la  Loire  3  comme  il  l'a- 
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"Voit  projette,  &  pour  l'engager  à  fe  met*' 
tre  à  la  tête  de  fes  troupes ,  &c  à  ne  penfei' 
qu'à  reconquérir  fon  Etat  fur  les  An- 
glois.  On  lui  fait  cet  honneur  ,  prin- 
cipalement au  fujet  d'un  Quatrain  rap- 
porté par  Saint-Gelais ,  com.me  ayant 
été  fait  par  François  î  ,  en  f  honneuf 
de  cette  Demoifelle  : 

Plus  de  louange  Se  d'honnetrr  ne  mérice, 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer  , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer 
Clofe  Nonnain,  ou  bien  dévot  Hermite. 

Judith  5  eft  la  Dame  de  Coeur.  Mon 
fentiment  eft  que  dans  cette  Carte  a 
été  repréfenrée  ,  non  la  Judith  d'Holo- 
ferne  5  mais  Judith,  Reine  de  France  5 
Impératrice  ,  &c  femme  de  rEmpereur 
Louis  le  Débonnaire  ,  fils  de  Charle- 
magne.  J'ajoute  que  dans  cette  pein- 
ture 5  Charles  VII  y  avoit  voulu  figu- 
rer Ifabeau  de  Bavière  ,  Reine  de  Fran- 
ce 5  fa  mere,  ôc  femme  de  Charles  VL 
Voici  les  convenances  qui  appuient 
cette  idée. 

Louis  le  Débonnaire  avoit  époufé 
Hirmengarde  ,  dont  il  eut  trois  fils, 
Lothaire,  Louis  &r  Pépin,  11  partagea: 
fon  Empire  entre  ces  trois  Princes.  Il 
fit  Lothaire  Roi  d'Italie,  &  l'aflTocia  à 
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TEmpire.  II  fit  Louis,  Roi  de  Bavière  ^ 
ôc  Pépin  5  Roi  d'Aquitaine,  Quelque 
temps  après  Hirmengarde  mourut ,  &C 
l'Empereur  époufa  Judith  ,  d'une  des 
plus  illuftres  familles  de  fon  Empire.  Il 
en  eut  un  fils,  qui  fut  Charles,  depuis 
furnommé  le  Chauve,  Roi  de  France. 
Judith,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &C 
d'afcendant  fur  l'Empereur  fon  mari, 
obtint  de  lui  qu'il  donneroit  auffi  de 
fon  vivant  un  partage  à  fon  fils  Char- 
les :  mafs  ce  partage  ne  pouvoit  être 
fait  qu'aux  dépens  des  fils' du  premier 
lit  5  dont  il  démembra  les  domaines  , 
pour  former  celui  de  Charles.  Cela 
produifit  la  révolte  de  ces  trois  Prin- 
ces contre  leur  Pere  ,  &  une  cruelle 
guerre  civile ,  qui  mit  toute  la  France 
en  combuftion  ,  ruina  toutes  les  Pro- 
vinces ;  &c  la  chpfe  alla  fi  loin  ,  que  les 
trois  fils  mécontens ,  détrônèrent  l'Em- 
pereur leur  pere.  Ce  fut  l'Impératrice 
Judith  ,  qui  fut  la  caufe  de  tout  ce 
défordxe. 

On  fçait  qu'Ifabeau  de  Bavière  fut 
auffi  la  principale  caufe  des  malheurs 
qui  renverferent  la  France  de  fond  en 
comble  fur  la  fin  du  règne  de  Charles 
Vî,  &c  durant  plufieurs  années  de  Char- 
les VII.  Il  y  eut  cette  différence  entre 
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Judith  &  Ifabeau  ,  que  Judith  caufa 
îa  mine  de  l'Etat  ,  par  la  tendreflTe 
qu'elle  avoit  pour  fon  fils  Charles ,  & 
qu'Ifabeau  de  Bavière  le  fit  5  par  la 
haine  qu'elle  conçut  contre  fon  fils 
Charles  VII.  Elle  s'unit  avec  le  Duc 
de  Bourgogne  &c  les  Anglois  ,  fit  dés- 
hériter fon  propre  fils  Charles  VII  , 
déclara  Henri  V  ,  Roi  d'Angleterre  , 
qui  avoir  époufé  fa  fille  Catherine, 
héritier  de  la  couronne  de  France  ,  & 
Régent  de  ce  Royaume  pendant  lerefte 
de  la  vie  de  Charles  VI  ,  d'où  fuivi- 
rent  les  longues  Se  funeftes  guerres  ci- 
viles dont  Charles  VU  eut  bien  de  la^ 
peine  à  fe  débarraflTer  ;  mais  il  vint  à 
bout  de  reconquérir  fon  royaume  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  vido- 
rieux.  Or^  je  dis  que  c'eft  l'Impératrice 
Judith  5  qui  eft  repréfentée  fur  la 
Carte  ^  &  qu'elle  y  eft  mife  pour  être  la 
figure  de  la  Reine  Ifabeau  de  Bavière, 
Ces  deux  Princeues  ,  toutes  deux  Rei- 
nes de  France  ,  mères  chacune  d'un 
Roi  Charles  5  lefquelles  eurent  tant  de 
conformité  par  leurs  traverfes  &  par 
leurs  difgraces  ,  ont  de'  grandes  reflTem- 
blances  l'une  avec  l'autre.  Faifons  main- 
tenant plus  en  particulier  l'application 
du  jeu  de  Cartes  au  règne  de  Charles 

V  v 
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VU  3  &  développons  les  maximes  qui 
y  font  exprimées  par  rapporr  au  gou- 
vernement de  l'Eiat, 

Première  Maxime.  Là  bonne  in  tel-- 
ligence  entre  le  Souverain ,  les  Prin- 
ces -de  fa  Maifon  5  la  Noble  (Te  Se  le 
Peuple  5  le  rend  redoutable  à  fes  en- 
nemis. Qeft  ce  qui  eft  exprimé  par  les 
quintes  3  les  iixiemes  5  &:c.  composées 
de  cartes  de  fuite  dans  un  jeu  ^  ce  qui 
fait  gagner  les  parties.  Au  contraire  5; 
les  divers  ordres  de  TEtat  étant  défu- 
nis  5  il  eft  expofé  à  fe  perdre.  Cela 
eft  exprimé  dans  le  Piquet  5  quand  on 
a  un  mauvais  jeu  ,  qui  n'eft  tel  ,  que 
parce  que  les  Cartes  font  défunies  ^ 
qu'il  n'y  en  a  point  plufieurs  de  fuite  y 
&c  qu'elles  ne  font  point  ni  tierce ,  ni 
quarte ,  ni  quinte  ,  &c.  Charles  Vli 
fit  l'expérience  de  l'un  Se  de  l'autre  > 
du  vivant  de  fon  Pere  5  Se  après  la 
mort  de  ce  Prince. 

Depuis  que  Charles  VI  fut  tombé 
en  démence  ,  la  méfintelligence  des 
Ducs  d'Anjou  ,  de  Berri  Se  de  Bour- 
gogne 5  fes  oncles  ,  avoient  caufé  bien 
des  défordres  dans  le  Royaume.  Char- 
les VII  avoir  été  témoin  des  divifions 
des  Princes  de  la  branche  d'Orléans  & 
de  celle  de  Bourgogne.  La  Reine  Ifa- 


beau  fa  mere  s'unit  contre  lui  à  Jean  ^ 
Duc  de  Bourgogne ,  &  aux  Anglois. 
Tout  le  Royaume,  fur- tout  en  deçà 
de  la  Loire ,  fut  au  pillage  par  cette 
défuriion  de  la  Maiîbn  Royale,  La 
Capitale  du  Royaume  ,  &  plufîeurs  au-- 
très  villes  avoient  pris  le  parti  Bour- 
guignon. La  NoblefTe  s'étoit  partagée  ^ 
&  les  Anglois  profitant  de  ces  trou- 
bles 5  s'étoient  rendus  maîtres  d'une 
grande  partie  du  Royaume.  Il  fe  don- 
na des  combats  &  des  batailles  entre 
les  deux  partis  \  mais  les  chofes  chan- 
gèrent de  face  ,  quand  Charles  VIL 
fut  venu  à  bout  de  regagner  le  Duc 
de  Bretagne ,  &  de  faire  la  paix  avec 
le  Duc  de  Bourgogne.  Les  Princes  de 
la  Mâifon  Royale  étant  ainfi  réunis 
avec  Charles  VII ,  on  vit  bientôt  les 
fuites  de  cette  réunion.  La  nbblefTe  & 
les  peuples  fe  réunirent  dans  le  de- 
voir. L'es  Anglois  farent  chaflTés  de  la 
Guienne  &  de  la  Normandie,  &  ror- 
dre  fut  rétabli  dans  le  royaume.  Ce 
font  les  deux  leçons  qui  font  faites 
aux  Souverains  dans  le  jeu  de  Piquet; 
fçavoir  ,  que  le  falut  de  TEtar  confifte 
dans  l'union  des  Princes  de  la  Maifoa. 
Royale  ,  qui  ne  manque  point  d'être 
-fuivie  de  la  foumiffion  de  la  Nobleffer 
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&  des  peuples  5  &  que  la  méfintelli- 
gence  entre  les  Princes  produit  un  ef- 
fet tout  contraire. 

Seconde  Maxime.  Cette  union  du  - 
Souverain  avec  les  Princes  de  fa  Mai- 
fon  &:  avec  fa  NoblefTe  5  double  & 
triple  la  puiffance  d'un  Etat  :  qua- 
tre hommes  en  valent  quatorze  :  c'eft 
ce  qui  eft  fignifié  par  les  quatorze  du 
jeu  de  Piquet. 

Troifieme  Maxime,  Les  in4:rigues  des 
Dames  font  fouvent  dangereufes  dans 
une  Cour.  L'exemple  de  la  Reine  Ifa- 
beau  de  Bavière ,  &:  de  l'Impératrice 
Judith  qui  la/epréfente  dans  le  jeu  de 
Piquet  5  le  montre  clairement  :  mais  il 
faut  les  ménager  :  car  tous  les  défoi'- 
dres  qui  arrivèrent  en  ce  temps-là  5  fu- 
rent l'effet  de  la  vengeance  de  la  Reine 
îfabeau  5  au  fujet  de  ce  que  Charles 
VII 5  étant  encore  Dauphin,  fit  enle- 
ver les  joyaux  de  cette  PrincefTe ,  &: 
quantité  d'argent  qu'elle  avoit  mis  en 
dépôt  en  diverfes  Eglifes  de  Paris  & 
des  environs ,  ce  Prince  voulant  s'en 
fervir  pour  la  guerre  contre  les  An- 
glois. 

Quatrième  Maxime.  Les  Souverains 
légitimes  ,  quelque  mal  qu'ils  fe  trou- 
vent dans  leurs  affaires  ^  ne  doivent 
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jamais  s'abandonne^  au  défefpoir.  Ou- 
tre qu'ils  ont  une  reflource  dans  les 
fentimens  de  refped  Se  d'attachement 
naturellement  imprimés  dans  le  cœur 
de  leurs  Sujets  &  qui  s'y  réveillent  tôt 
ou  tard  ,  Dieu  ordinairement  les  pro- 
tège jufqu'à  faire  des  Miracles  en  leur 
faveur.  Charles  VII  en  fut  un  exemple 
manifefte  :  mais  il  eft  de  leur  fageflTe 
&  de  leur  réputation  de  bien  exami- 
ner les  promefles  qu'on  leur  fait  d© 
ces  coups  extraordinaires  de  la  Provi- 
dence. C'eft  ce  qui  eft  fignifiié  par  la 
Pucelle  d'Orléans  repréfentée  par  la 
DéefTe  Pallas.  Cette  Héroïne,  nonobf- 
tant  les  marques  fenfîbles  .qu'elle  don- 
noit  de  fa  million  de  la  part  de  Dieu  ^ 
fubit  l'examen  desDoéteurs,  des  gens 
de  la  Cour,  des  gens  de  guerre,  du 
Parlement  qui  étoit  alors  à  Poitiers  ^ 
faifant  tout  pour  la  faire  couper.  Pref- 
que  tous  lui  parloient ,  perfuadés  que 
c'étoit  une  Vifionnaire ,  &  tous  rêve- 
noient  édifiés  de  fa  modeftie  &  de  fa 
piété,  convaincus  de  fa  fagelTe  &  de 
Ion  bon  fens ,  &  qu'elle  étoit  conduite 
de  Tefpric  de  Dieu.  La  promeiTe  de 
la  levée  du  (iege  d'Orléans ,  &  du  facre 
du  Roi  à  Rheims  dans  peu  de  temps, 
article  qui  paroifToit  à  tout  le  monde 
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hors  de  toute  vraifemblance  ,  fa  fkge  Jk. 
conduite  à  l'armée  >  (on  courage ,  (om 

habileté  à  la  guerre,  fon  bonheur  dans  S 

les  expéditions  ,  jufqu'à  fa  prife  ^ac  S 

les  ennemis,  vérifièrent  fes  promelTes^  ,  fl 

&  les  plus  incrédules  fe  rendirent.  Je  9 

finis  par  une  obfervation  où  fe  trouve  ■ 

toute  la  vraifemblance  poflSble.  Gom-  M 

me  la  Reine  Marie  d'Anjou  ne  vou-  M 
lut  point  que  fon  nom  parût  dans  la 

Dame  de  Trèfle  qui  la  repréfentoit ,  T| 

elle  permit  qu'on  y  mît  feulement  fa  M 

qualité  de  Reine  en  Anagrame,  de  S 
même  Charles  VII  né  voulut  point 

être  nommé  dans  le  jeu  de  Piquet  fl 

mais  il  s'y  fit  repréfenter  par  le  Roi  ■ 

David,  dont  le  fort  avoit  été  fort  fen>  V 

Mable  au  fien.  David  avoit  été  per-  M 

fécuté  par  fon  beau-pere  Saiil  qui  le  fl 

vouloit  faire  périr ,  il  avoit  été  con-  ■ 

traint  de  fortir  de  Jérufalem,  de  fuir  ■ 

en  divers  lieux  pour  éviter  les  embu-  I 

ches  que  ce  Prince  lui  tendoit  :  il  n'a-  I 

voit  avec  lui  qu'une  troupe  d'amis  I 

avec  lefqueîs  il  ne  laiffa  pas  de  faire  I 

vivement  la  guerre  aux  ennemis  du  ■ 

Peuple  de  Dieu  :  de  même  ,  Charles  M 

VII  pourfuivi  par  les  ordres  de  fon  pro-  i§ 
pre  pere  ,  qui,  dans  le  triffe  état  où 
l'afForbliflTemeîit  de  fon  efprit  l'avoir 
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mis  5  fuivoit  en  tout  les  impreflions 
que  lui  donnoient  la  Reine  Ifabeau  ^ 
le  Duc  de  Bourgogne  &  le  Roi  d'An- 
gleterre 5  fut  obligé  de  quitter  la  Cour  ^ 
de  chercher  un  afyle  dans  les  Provin- 
ces après  avoir  été  cité  à  la  Table  de 
Marbre  ,  condamné  par  Arrêt  au  ban- 
niflTement,  &  déclaré  incapable  defuc- 
céder  à  la  Couronne.  Il  fe  met  à  la 
tête  de  plufieurs  Seigneurs  &  Gentils- 
hommes, meilleurs  Français  que  les 
autres  ,  &  d'un  affez  grand  nombre 
de  Soldats  ,  à  l'aide  defquels  il  prie 
pludeurs  Places  fur  les  ennemis  de  l'E- 
tat 5  gagna  la  bataille  de  Baugé  contre 
les  Anglois  par  la  conduite  du  Comte 
de  Boukinkan,  EcoflToiSj  qu'il  créa  Con- 
nétable de  France. 

David  5  après  la  mort  de  fon  beau- 
pere  Saiil ,  fut  élevé  fur  le  Trône  de 
Juda  ;  &c  après  s'être  réconcilié  avec 
Abner  ,  qui  gouvernait  le  refte  des 
autres  Tribus  en  faveur  &  fous  le  nom 
d'Isbofet  fils  de  Saiil ,  il  fut  déclaré 
Roi  de  tout  Ifraël.  Charles  VU ,  après 
avoit  recortqfiis  une  partie  de  fon 
Royaume  ,  fe  réconcilia  avec  Philippe 
Duc  de  Bourgogne  ,  &  depuis  cette' 
reconciliation ,  les  Anglois  furent  pres- 
que toujours  battus  &c  chaffés  enfiia 
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du  Royaume,  excepté  de  Calais,  pat 

la  conquête  de  la  Guienne  &c  de  la 

Normandie. 

David  eut  le  chagrin  ,  au  milieu  de 
fes  profpérités,  de  voir  fon  fils  Abfa- 
îon  fe  révolter  contre  lui.  Charles  VU 
reflTembla  encore  à  David  par  cet  en- 
droit :  car  Louis  fon  fils  ,  qui  fut  de- 
puis Louis  XI ,  prit  les  armes  contre 
lui ,  &  à  la  fin  fut  la  véritable  caufe 
de  la  mort  de  fon  pere?.  Il  me  femble 
que  œ  parallèle  de  la  vie  &  de  la  for- 
tune de  ces  deux  Rois,  m'autorife  afTez 
pour  dire  que  Charles  VII  ,  qui  na- 
turellement devoir  être  repréfenté  dans 
le  jeu  de  Piquet ,  a  voulu  s'y  faire  con- 
noître  fous  la  figure  de  David, 

Les  quatre  quadrilles  repréfentoient 
encore  les  quatre  partis  qui  déchiroient 
le  Royaume  du  temps  de  Charles  VIL 
Le  parti  de  ce  Prince,  celui  du  Roi 
d'Angleterre  ,  celui  du  Duc  de  Bour- 
gogne, celui  de  la  Reine  Ifabeau.  Les 
quadrilles  fe  trouvent  mêlées  enfemble 
dans  le  jeu ,  pour  marquer  l'union  &: 
la  défunion  des  difFérens  partis.  Car 
la  Reine  Ifabeau  agit  d'abord  de  con- 
cert avec  Charles  VII  étant  Dauphin , 
&  enfuite  elle  fe  déclara  contre  lui. 
Les  Anglois  de  les  Bourguignons  fii- 
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rent  long-temps  unis  contre  le  Roi  5 
ôc  ceux-ci  enfuite  unis  avec  lui.  Il 
en  fat  de  même  du  Duc  de  Bretagne, 
En  ces  fortes  de  matières  on  n'exige 
pas  des  démonftrations  ,  mais  feule- 
ment des  convenances  qui  rendent 
très-vraifemblabie  le  Syftême  que  l'on 
propofe,  &  je  crois  en  avoir  apporté 
tant  &  de  Ci  juftes  dans  celui-ci  qu'il 
paroîtra  à  peu  près  certain  3  &  c'eft 
de  quoi  je  me  contence* 


Fin  du  Tome  quatrième* 
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APPROBATION. 


J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chan- 
celier, un  Ouvrage  intitule:  l  Efprit  des  Jour- 
naliftes  de  Trévoux ,  contenant ,  par  ordre  de 
Matières  ,  quantité  de  Morceaux  choifis  de 
Littérature  difperfés  dans  les  nombreux  Mé* 
moires  pour  l'Hilloire  des  Sciences  &  des 
Beaux-Arts  :  cette  CoUedion  m*a  paru  judi- 
cieufe  &  renfermer  des  remarques  &  des  ré- 
flexions très«propres  à  régler  &  à  peife^ftion- 
sier  le  goût.  Elle  ne  peut  qu'être  agréable  à 
ceux  qui  n'ont  pas  la  fuite  complecte  d*uii 
Journal  qui  a  joui  dans  fou  temps  d'une  ré-| 
putation  diftinguée.  A  Paris  ^  ce  26  Juillet 
1770. 

ARNOULT.  I 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

L  CUÎ  s  5  par  la  grâce  de  Dieu  ^  Roi  dei 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féauxi 
Confciliers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  dci 
Parlement  ^  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
<de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  dei 
Paris  5  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenansl 
Civils  5  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien-i 
dra  j  Salut  ;  Notre  amé  le  Sieur  de  H  ans  y  j 
Libraire  5  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroii 
fâire  imprimer  &  donner  au  Public  ,  un  Ou 
vragc  intitulé  :  tE/prit  des  Journalifies  de  TréX 
VQux  j  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettreî 


^€  Permiflîon  pour  ce  néceffâirc§.  A  ces  cau- 
sas 5  voulanc  favorablement:  traiter  TExpo- 
fant  j  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  teras  de  trois  années  confécutives  , 
a  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Fai- 
sons défenfcs  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  , 
J&  autres  Perfonnes  ,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles    loient  ,  d'en  introduire 
d'impreffion   étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obciffance.  A  la  charge  que  ces  Pré* 
fentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
3c  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles  j  que   l'impreffion  dudit  Ou« 
vrage  fera  faite  dans  notre  Pvoyaume  &  non 
ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux  caraéleres  ; 
que  l'Impétrant  îè  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie,  8>c  notamment  à 
celui  du  lo  Avril  172.5  ,  à  peine  de  déchéance 
delà  préfente  PermifTion  ;  qu'avant  de  l'ex- 
pofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  Pimpreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  od  l'Approbation 
y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très  cher 
6c  féal  Chevalier ,  Chancelier  Garde  des  Sceaux 
de  France  ,  le  Sieur  de  Maupeou  ;  qu'il  en 
fera  enfîiite  remis  deux  Exemplaires  dans  no- 
tre Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  Se  un  dans  celle 
dudit  Sieur  be  Maupeou  :  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  fes  ayant  caufes,  pleinement 
&  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit 
fai:  aucun  trouble  ou  empêchement.  Y  o  u- 


£  o  N  s  qu  à  la  copie  des  Préfentcs  ,  qui  teia 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  (ludit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  corn- 
me  à  rOriginal.  Commandons  au  premier 
notre  HuiflSer  ^  ou  Sergent  fur  ce  requis  ^  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Aéles 
requis  Se  néceffaires  y  fans  demander  autre 
permiflîon  5  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  efl:  notre  plaifir.  Donne  à  Paris, 
le  trente^ unième  jour  du  mois  d'Août,  Tan 
mil  fept  cent  foixante-dix  ,  &  de  notre  règne 
îe  cinquante-cinquième^  'Par  le  Roi  en  foa 
Gonfeil. 

Signé,  LE  BEGUE» 

Regifiré  fur  h  Regijire  XVII 1  de  la 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  & 
îtpprimeurs  de  Paris  ^  N^.  1301  ^foL  25^» 
conformément  au  Règlement  de  ijz^,  A  Paris  ^ 

cei§  Septembre  1770. 

Signe ,  J.  HÉRISSANT  ,  Syndic. 


Bc  l'Imprimerie  de  P.  A."  le  Prieur, 
Imprimeur  du  Roi, 
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